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CHAPITRE  CXXI. 

Préparatifs  des  Florentins  pour  défendre  leur 
liberté;  ils  sontassiégés  parde  prince  d^  Orange, 
Exploits  ,^dans  V état  florentin  ^  de  François 
Ferrucci ,  commissaire  -  général  ;  il  livre  au 
prince  d'Orange  un  combat  où  tous  deux 
sont  tués  ;  capitulation  de  Florence. 

r 

i5a^i  i63o. 

JL  ANDis  que  tou»  les  autres  états  de  Fltalie , 
trahis  par  leurs  chefs ,  ravagés  par  les  étrangers^ 
épuisé»  par  uiie  longue  guerre ,  divisés  par  une 
fausse  politique  y  et  vendus  par  leurs  allié»  y  se 
soumettoient  sans  résistance  au  joug  que  leur 
impôsoit  la  maison  d'Autriche ,  la  république 
de  Florence  se  préparait  seule ,  avec  courage  ^  à 
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cHiip.  cixi.  tomber  noblement  en  sacrifice ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  son  antique  liberté.  Dépositaire  de 
tout  l'éclat ,  de  toutes  les  vertus  ,  de  tout  le 
savoir  de  ces  républiques  du  moyen  âge ,  au 
milieu  desquelles  elle  s'étoit  élevée ,  et  qu'elle 
avoit  toutes  surpassées  en  renommée ,  en  puis- 
sance et  en  richesses ,  elle  sembloit  recouvrer 
des  forces  par  le  sentiment  de  sa  glçire  passée  ; 
et  si  aucune  espérance  ne  se  présenloit  plus  à 
elle  si  sa  résistance  ne  pouvoit  être  couronnée 
d'aucun  succès ,  elle  ne  croyoit  pas  moins  de- 
voir se  défendre,  pour  l'honneur  de  ses  sou- 
venirs. 

Florence  n'avoit  jamais  été  une  république 
militaire  ;  et  dans  le  temps  même  où ,  occupant 
le  premier  rang  en  Italie ,  elle  avoit  mis  des 
bornes  à  la  puissance  des  ducs  de  Milan  ,  des 
rois  de  Naples  et  des  empereurs ,  elle  ne  comp- 
toit ,  dans  ses  armées,  presque  aucun  de  ses  ci- 
toyens. Les  mêmes  hommes  qui ,  au  milieu  des 
plus  efifrayans  revers ,  montroient  dans  les  con- 
seils une  constance,  une  fermetéà  toute  épreuve, 
ne  savoient  point  affronter  des  dangers  person- 
nels ;  mais  lorsqu'une  dernière  ruine  vint  me- 
nacer leur  patrie ,  les  Florentins  saisirent  eux- 
mêmes  leurs  armes.  Abandonnés  de  la  France  ; 
menacés  par  toutes  les  forces  de  l'Église,  de 
l'Empire  et  des  royaumes  d'Espagne  et  de  Na- 
ples ,  ils  sentirent  qulls  ne  pouvoient  plus 
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prendre  confiance  qu'en  leur  propre  valeur,  chap.cxxi. 
Sans  négliger  aucun  des  moyens  qui  pouvoient 
encore  attacher  à  leur  cause ,  comme  condot- 
tieri ,  les  petits  princes  leurs  voisins ,  ils  pré- 
virent qu'ils  pourroient  être  abandonnés  par 
eux  au  moment  du  besoin  ,  et  ils  s'occupèrent 
à  organiser  la  milice  nationale,  qui  seule  ne 
pouvoit  leur  manquer.  Encore  que  l'esprit  de 
parti  eût  peut-être  présidé  à  l'établissement 
des  divers  corps  de  cette  milice  ,  un  même 
zèle  militaire  et  patriotique  avoit  animé  tout  le 
peuple,  et  le  rendit  capable  d'une  résistance 
héroïque. 

Le  peuple  florentin ,  en  prenant  successive- 
ment  les  armes,  avoit  formé  trois  corps  dififé- 
rens  ;  le  premier ,  organisé  dès  le  mois  de  dé- 
cembre i527,  pour  la  garde  du  palais  public  et 
du  gonfalonier,  étoit  composé  de  trois  cents 
jeunes  gens ,  presque  tous  de  familles  nobles. 
Mais  comme  l'amour  de  la  liberté  étoit  plus 
ardent  parmi  ces  jeunes  gens  que  parmi  les 
vieillards  ,  ils  étoient  aussi  susceptibles  déplus 
de  défiance.  Les  ménagemens  extrêmes  de  Ni- 
colas Capponi  pour  les  Médicis,  les  inquiétoient; 
ils  avoient  déjà  quelque  soupçon  de  sa  corres- 
pondance secrète  ayec  le  pape  Clément  VJI, 
et  ils  se  considéroient  comme  moins  destinés  à  Ip 
garder,  qu'à  garderie  palais  publiccontre  lui  (i), 

(ï)  ^Ben,  FarchL  L.  V,  p.  49.  '•^JSem.  Segni,  L.  H,  p.  54. 
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mjLf.  «XI.  C'étoit  dans  un  autre  esprit  qup  la  garde  ur- 
baine des  citoyens  florentins  avoit  été  formée , 
d'après  le  décret  du  grand  conseil ,  du  6  no- 
vembre iSaS.  Elle  auroit  dû  être  composée  de 
seize  compagnies  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, commandées  par  les  seize  gonfaloniers  de 
quartier ,  qui  formoient  le  collège  de  ,1a  sei- 
gneurie; cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôle 
que  dix-sept  cents  arquebusiers ,  mille  piquiers 
et  trois  cents  hallebardiers,  ou  soldats  armés 
de  pertuisanes  et  d'épées  à  deux  mains ,  en  tout, 
trois  mille  hommes,  âgés  de  dix-huit  à  trente-six 
ans  ^  et  issus  de  parens  habiles  à  siéger  au  grat)d 
conseil.  La  seigneurie  accorda  à  chaque  compa- 
gnie, au  commencement  de  Fannée  1 5^9,  le  droit 
de  nommer  son  capitaine,  et  elle  engagea  plu- 
sieurs officiers  distingués  ,  qui  avoient  déjà 
servi  dans  les  bandes  noires ,  à  discipliner  ce 
corps.  H  dévint  bientôt  supérieur  à  la  meilleure 
troupe  de  Kgne  (i). 

Enfin,  le  troisième  corps  étoit  la  milice  du 
territoire  florentin,  qu'on  nommoil  encore  les 
bandes  de  F  ordonnance.  Cette  milice  formée 
sous  le  gonfalonier  Pierre  Sodérini ,  d'après  les 
conseil^  de  Macchiavel,  avoit  été  licenciée  et 
désarmée  par  )es  Médicis ,  et  rassemblée  de  nou- 
veau dès  Faii  1627.  A  la  première  revue,  on 

(1)  Ben.  Varchi,  Lib.  VIII,  p.  224.  —  Bern,  SegnL  Lib.  Il, 
p.  38.   *  ' 
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l'a  voit  trouvée  forte  de  dix  mille  hommes  ;  elle 
étoit  composée  d'une  élite  des  paysans  âgés  de 
dix-huit  à  trente-six  ans ,  qu*on  exerçoit  tous 
les  mois  à  tirer  de  Tarquebuse,  et  auxquels  ^ 
ou  assuroit  une  petite  payé ,  dans  le  temps 
même  où  ils  ne  quittoient  pas  leurs  foyers  :  on 
avoit  fait  venir  pour  eux  des  armes  de  toute 
sorte /d'Allemagne ,  et  on  les  avoit  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  provinces  auxquelles 
ils  appartenoient.  Les  seize  bataillons  de  la  rive 
droite  de  l'Arno,  avoient  été  mis,  au  mois. de 
)uin  iSsS,  sous  les  ordres  de  Babbone  de  Ber- 
sighella ,  petit-fils  de  ce  Naldo  de  Yal  de  Lamone, 
qui  avoit  te  premier  illustré  l'infanterie  ita- 
lienne à  la  bataille  d'Aignàdel  ;  les  quatorze 
bataillons  de  la  rive  gauche  avoient  été  mis  sous 
les  ordres  de  Francesco  del  Monte.  Chacun  de 
ces  capitaines  avoit  amené  avec  lui  cinq  cents 
fantassins  de  troupes  de  ligne  ^  pour  donner 
exemple  à  la  milice  (i)« 

Dès  la  fin  de  Tannée  tS^S,  les  Florentins 
choisirent  ,  pour  capitaine  -  général  de  leurs 
hommes  d'armes  ^  don  Hercule  d'Esté ,  fils  du 
duc  Alfonse  de  Ferrare.  Il  rçvenoit  alors  de 
France,  où  il  avoit  épousé  madame  Renée, 
•  fille  de  Louis  XII  et  belle-sœur  de  François  P'  ; 
il  paroissoit  impossible  que  celui-ci  Tabancîdn- 

(i)  Ben.  jyarchi  aion  Fior.  L.  VI>  p.  i34.  —  Bern,  SegnL 
JLlb.  I|  p.  17, 
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CHAP.  cxxi.  nât,  et  les  Florentins  croyoient  s'attacher  plu» 
fortement  à  la  maison  de  France,  en  choisissant 
un  général  qui  lui  tenoit  de  si  près  :  le  vicomte 
de  Turenne ,  ambassadeur  du  roi  auprès  d'eux, 
leur  en  avôit  donné  l'assurance.  D'ailleurs  , 
une  haine  héréditaire  existoit  dès  le  temps  de 
Léon  X,  entre  la  maison  d'Esté  et  les  Médicis  , 
et  Alfonse,  menacé  dans  tous  ses  états  par  Clé- 
ment VII ,  paroissoit  devoir  être  l'allié  le  plus 
fidèle  de  la  république ,  contre  un  ennemi  qu'ils 
craignoient  autant  l'un  que  l'autre  (i). 

Les  fortifications  qu'avoit  commencées  à  Flo- 
rence, en  1 521,  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 

♦  avant  de  porter  le  nom  de  Clément  VII,  n'étoient 

point  terminées.  On  jie  pouvoit  les  rendre  com- 
plètes sans  détruire  ou  endommager  les  posses- 
sions de  plusieurs  citoyens  ;  la  magistrature 
des  neuf  de  la  milice  fut  chargée,  au  commen-  ; 

cernent  d'avril  iSag,  défaire  estimer  tous  ces  | 

fonds,  et  d'en  créditer  les  propriétaires  sur  le 
livre  de  la  banque  de  la  république  (il monte) y 
avec  intérêt  au  cinq  pour  cent.  En  même  temps, 
Michel- Ange  Buonarotti  fut  nommé  directeur-  | 

général  des  fortifications  de  la  ville  (a). 

A  mesure  que  le  danger  approcboit ,  les  dix 

(l)  Ben,  yarchi  stor.  Fk>r,  Ub.  VU,  p.  194-aoo.  — •  Jacopo  , 

Nardi.  Lib.  VUl,  p.  649.  —  Bern.  Segmi.  L.  II,  p.  5i. 

(3)   Bened,    VarchL  Lib.  VIII,  p.   254.  —  Jacopo  Nardû 
L.  VIII ,  p.  349.  —  £ern,  Segni.  L.  III  >  p.  j^* 
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de  la  guerre  £aisoîent  de  nouveaux  efforts  pour  chip.  cixi. 
mettre  la  république  en  état  de  défense.  Comme  isas. 
les  provinces  d'Arezzo  et  de  Cortone  passoient 
pour  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscane , 
ils  y  envoyèrent  Raphaël  Girolami ,  leur  quar- 
tier-maître -général,  et  huit  capitaines,  qui 
tous  avoient  servi  dans  les  bandes  noires ,  avec 
ordre  d'y  lever  cinq  mille  fantassins.  En  même 
temps  ils  prirent  à  leur  solde ,  au  mois  de  mai 
i5a9^  Malatesta  Baglioni,  seigneur  de  Përouse, 
en  lui  donnant  le  titre  de  gouverneur-général , 
avec  mille  fantassins.  Baglioni  ëtoit  fils  de  ce 
Jean-Paul  que  Léon  X  avoit  fait  mourir  injus- 
tement; il  désiroit  se  venger  des  Médicis,  il  de- 
voit  craindre  l'ambition  du  pape ,  et  il  occupoit 
à  Pérouse  une  position  importante  pour  fermer 
la  Toscane  à  une  armée  venant  de  Naples  et  de 
Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  distingués  , 
tels^que  Stéfano  Colonna,  Mario  Orsini ,  George 
Santa-Croce ,  s'engagèrent  au  service  des  Flo- 
rentins 3  mais  ceux-ci  étoient  obligés  de  me'na- 
ger  Forgueil*  de  tous  ces  petits  princes ,  qui  y 
n'ayant  point  de  grade  dans  une  armée  déjà 
établie  ,  ne  vouloient  reconnoître  d'autre  supé- 
riorité que  celle  da  rang  des  souverains.  Cétoit 
pour  ce  motif  que  ni  l'incapacité  d'^Hercufe 
d'Esté ,  ni  la  mauvaise  foi  souvent  éprouvée  de 
Malatesta  Baglioni ,  n'avoient  empêché  de  son- 
ger à  eux  pour  le  coinmandement  r  on  auroit 
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CHIP.  cxxi.  pu  leur  préférer  de  meilleurs  capitaines  ;  mais 
i5a8.  le  restCides  officiers  n'auroit  pas  voulu  leur 
obéir  (i). 
Tandis  que  la  république  se  mettoit  en  garde 
*  avec  activité  contre  lesdapgers  dont  elle  étoit 
de  toutes  parts  entourée ,  elle  fut  alarmée  par 
la  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  un  com- 
plot de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponî  » 
le  gon&lonier ,  prenoit  bien  moins  de  confiance 
dans  tous  les  moyens  de  résistance  que  réunis- 
soient  le3  Di$  de  la  guerre,  que  dans  les  négo- 
ciations qui  pou  voient  désarmer  la  colère  du 
pape.  Modéré  lui-même  par  caractère,  et  n'ayant 
point  eu  à  souffrir  pendant  l'administration  des 
Médicis ,  il  étoit  d'une  famille  qui  avoit  su  con* 
server  une  sorte  de  neutralitédans  lesdissensions 
de  éa  patrie  ;  son  père  Pierre ,  ses  aïeux  Néri  et 
Gino ,  ne  s'étoient  trouvés  enrôlés ,  ni  sous  les 
étendards  des  Albiz^si,  ni  sous  ceux  des  Médicis  ; 
et  durant  toutes  les  administrations,  ils  a  voient 
rendu  d'éminens  services  à  l'étal.  Depuis  que 
Capponi  étoit  gonfalonier,  il  avoit  fait  son  étude 
de  calmer  la  fureur  du  peuple ,  de  défendre  les 
partisans  des  Médicis ,  d'adoucir  en  même  temps 
le  ressentiment  du  pape  par  des  marques  exté- 
rieures de  respect.  Il  n'avoit  point  trouvé  les 

(i)  Ben,  Varchî,  Lib.  VIII ,  p.  254.  —  Bern,  Segni,  Llb.  U, 
p.  56.  — JcLcopo  NatdL  L.  VIU,  p.  549.  —  Leiteré  rfe'  Principi. 
T.JIy  f.  17a  et  seq. 
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mêmes  dispositions  dans  ceux  que  les  suffrages 
<lu  peaple  mettoient  avec  lui  à  la  tête  de  l'état  ;  i5a8. 
mais  il  avoit  suivi  Tusage  établi  par  les  Mécjiicis , 
et  même  avant  eux ,  par  les  Âlbizzi ,  d'appeler 
aox  délibérations  les  citoyens  "qui ,  sans  être 
revêtus  d'aucune  autorité ,  avoient  acquis  une 
longue  habitude  des  affaires  publiques.  A  ces 
consultations ,  connues  à  Florence  sous  le  nom 
depraticaj  Capponi  faisoit  intervenir  un  grand 
nombre  de  citoyens  signalés  pour  leur  attache- 
ment  aux  Médicis,  et  pa^mi  eux  il  trouvoit 
toujours  de  l'appui  pour  les  mesures  de  conci- 
liation qu'il  proposoit  (i). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple,  et 
investis  de  la  confiance  populaire,  se  plaignirent 
amèrement  de  ce  que  les  délibérations ,  au  lieu 
d'être  décidées  par  leurs  suffrages ,  dépendoient 
de  ceux  d'hommes  sans  mission ,  que  le  gon- 
falonier  appeloit  à  siéger  avec  eux ,  et  dont  plu-^ 
sieurs,  tels  que  François  Guicciardini ,  Fran- 
çois Vettori  et  Mattéo  Strozzi ,  s'étoient  rendus 
trop  suspecta  au  peuple ,  par  leur  attachement 
aux  Médicis  ,  pour  qu'il  les  revêtît  d'aucune 
fonction.  Une  loi  régla  alors  la  praticù  y  qui 
de  voit  servir  de  conseil  aux  Dix  de  la  guerre  j 
elle  la  composa  des  dix  magistrats  sortant  de 
charge,  et  de  vingt  adjoints,  choisis  par  le  grand 

(i)  Jaeop0  Nanié  kisi,  Fior.  Lib  YIII ,  p.  34arS45,  —  IsiorM 
di  Giov,  Cambi.  T.  XXIII,  p.  40. 
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CHAP.  cxxx.  conseil ,  tous  les  six  mois ,  cinq  dans  chaque 
1628.  quartier  de  la  ville.  Le  gonfalonier ,  privé  par 
cette  loi  de  son  conseil  habituel ,  ne  renonça 
pas  cependant  aux  directions  des  seuls  hommes 
d'état  en  qui  il  eût  confiance ,  et  il  les  tint  dès 
lors  presque  toujours  dans  ses  appartemens , 
pour  conférer  avec  eux  (  i  ). 

Les  conseillers  privés  de  Nicolas  Capponi 
l'avoient  encouragé  à  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  Clément  VII  pour  tâcher 
de  mitiger  son  courroux  ;  elle  avoit  commencé 
dès  le  temps  où  Lautrec  assiégeoit  Naples.  Ce 
général  craignoit  que  l'irritation  de  Clément  VII 
contre  les  Florentins  ne  le  déterminât  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  Pempereur,  et  il  avoit  lui-même 

I  prié  le  gonfalonier  de  montrer  des  égards  au 

pape  et  de  lui  donner  des  espérances  (2).  Après 
la  déroute  de  Lautrec,  Capponi  avoit  continué 
à  correspondre  avec  Jacob  Salviati,  qui,  depuis 
la  retraite  de  G.  M.  Giberti ,  étoit  le  principal 
secrétaire  de  Clément  VII  (3).  Un  nommé  Jachi- 
notto  Serragliétoit  Fintermédiaire  secret  de  cette 
correspondance  que  le  gonfalonier  déroboit  à 
la  seigneurie.  Une  lettre  échappée  du  sçin  de 

(1)  Filippo  de  Nerli,  Lib.  IX,  p.  186.  —  £ern.  Segni, 
Lib.  ly  p.  18;  liib.  II,p.  5r. 

(2)  Bern,  Segni,  Lib.  I,  p.  37. 

(3)  LeUere  de*  Principi,  Diverses  Lettres  de  Jacob  Salviati , 
dés  le  commencement  de  Tannée  iSag.  T.  Il|  f*  1^4  etseq. 
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Capponi ,  fut  relevée  le  i6  avril  1 5i9 ,  dans  la  ««^p-  c««* 
salle  même  des  Prieurs,  par  Jacob  Ghérardi ,  '^ag* 
l'un  d'eux,  et  celui  peut-être  qui  nourrissoit 
déjà  le  plus  de  soupçons  contre  le  gonfalonier. 
La  lettre  rendoit  brièvement  compte  d'une  con- 
férence entre  Serragli  qui  Pécrivoit ,  et  Jacob 
Salviati  ;  elle  annonçoit  que  le  pape  consenti- 
roil,  sous  de  certaines  conditions ,  à  maintenir  la 
liberté  florentine;  mais  elle  demandoit  au  gon- 
falonier  d'envoyer  secrètement  son  fils  à  Rome 
pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  ne  convenoit  pas 
d'écriée  (i). 

Cette  lettre  communiquée  par  Ghérardi  aux 
plus  violens  adversaires  du  gonfalonier ,  fut 
considérée  pareux  comme  une  preuve  manifesté 
de  trahison  :  elle  fut  dénoncée  à  la  seigneurie, 
qui  convoqua  pour  le  lendemain  le  conseil  des 
quatre-vingts,  et  lui  proposa  la  déposition  du 
gonfalonier  et  sa  mise  en  jugement.  INicolas 
Capponi ,  effrayé  de  la  violence  de  ses  adver- 
saires, au  lieu  de  justifier  sa  conduite,  se  con- 
tenta de  déclarer  avec  beaucoup  de  trouble  que 
son  fils  n'étoit  nullement  coupable,  et  n'avoit 
aucune  connoissance  de  cette  affaire.  C'étoit 
presque  se  reconnoître  lui-même  criminel;  aussi 

(i)  Bened»  Varchù  L.  VUI,  p.  343.  —  Bern.  Segni,  L.  II, 
p.  59.  —  PauU  Jwii  Lé.  XXVIl ,  p.  86.  — /ac.  Nardi.  L.  VIII, 
p.  543.  —  Gio.  Cambi.  T.  XXUI,  p.  41.  —  Filippo  NerîL 
iib.  VIII,  p.  179.        • 
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« 

.  dès  le  même  jour  il  fut  déposé,  et  le  lendemain 
i5i9-     1^  grand  conseil  lui  donna  pour  successeur  Fran- 
çois, fils  de  Nicolas  Carducci,  qui  devoit  occu- 
per cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  (i). 

Cette  déposition  et  cette  élection  nouvelle 
s'étoiént  faites  avec  une  précipitation  et  une 
violence  qui  tenoient  en  partie  au  trouble  et  à 
la  timidité  manifestés  par  Capponi  dans  sa  dé- 
fenso,  en  partie  à  l'acharnement  de  ceux  de  ses 
ennemis  qui  espéroient  lui  succéder.  Lorsqu^il 
fut  remplacé  et  que  ses  envieux  ne  purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  fureur  se^calma, 
et  lui-même  il  recouvra  plus  de  tranquillité  et 
de  présence  d'esprit.  Traduit  devant  la  seigneu- 
rie, il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite;  il  soutint  qu'il  avoit  fait  pour  la  répu- 
blique précisément  ce  qu'il  avoit  dû  faire ,  et  la 
seule  chose  qui  pût  la  sauver.  Déjà  personne  ne 
soupçonnoit  plus  sa  bonne  foi  ;  ceux  qui  étoient 
dans  Ic'secret  de  ses  négociations ,  et  ceux  qui , 
sans  les  connoître ,  se  confioient  en  sa  loyauté , 
Je  défend  oient  avec  zèle,  en  sorte  qu'il  fut  ac- 
quitté honorablement;  et  le  peuple,  pour  com- 
penser la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoii-^ 
le  reconduisit  avec  pompe  à  sa  maison  (^J. 

(i)  Bened,  VarchL  L.  VIII,  p.  344.  —  /flc.  KardL  L.  VÏII, 
p.  344.  —  Gio*  Cambi^  p.  45.  —  Comment,  del  Serti,  L.  VIII^ 
}iw  ï8o.  —  Bem,  Segni.  L.  II,  p*  60.  — PauU  Jovii  L.  XXVII> 
p:  86. 

(a)  Bened,  Varchi,  Libi  VIII,  p.  aSi-ayir  —  Bern*  Seguin 
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Le  nouveait^gonfalonier  avoit  à  peine  pris  cbap.  nxi. 
possession  de  son  emploi ,  lorsque  la  république  iSag. 
reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plus  déses-^ 
pérantes.  La  déroute  de  Saint-Pauf,  sa  captivité 
et  la  dispersion  de  toute  l'armée  française,  furent 
bientôt  suivies  par  Fannonce  du  traité  de  Bar- 
celonne,  dans  lequel  Charles-Quint  abandonnoit 
les  Florentins  aux  vengeances  du  pape,  et  pro- 
mettoit  de  rétablir  dans  leur  ville  la  tyrannie  de 
la  maison  de  Médicis.  Peu  de  jours  après ,  le 
traité  de  Cambrai  fut  connu ,  par  lequel  Fran- 
çois I**,  au  mépris  des  engagemens  les  plus 
sacrés,  excluoit  les  Florentins  de  la  pacification 
générale ,  et  renonçoit  à  les  protéger.  En  même 
temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles- 
Quint  à  Gênes  avec  une  armée  espagnole,  et  la 
descente  en  Italie  d'une  armée  allemande  qui 
venoit  le  joindre.  Ces  coups  répétés  étoient  faits 
pour  atterrer  les  plus  fermes  courages,  et  Teffroi 
qu'ils  répandirent  à  Florence  étoit  d'autant  plus 
grand  ,  que  les  prêtres  et  les  moines  qui ,  réveil- 
lant la  secte  de  Savonarola  ,  secondoient  de 
tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire , 
avoient  affirmé  ,,cômme  s'ils  en  étoient  instruits 
par  une  révélation  divine,  que  l'empereur  ne 
viendroit  point  cette  année  en  Italie.  Ce  premier 

Lib.  II,  p.  61-67.  —  Comment,  di  Fil.  de"  NerU.  Lib.  VTII, 
p.  18a.  —  Jacopo  Nardi  Lib.  VUI,  p,  344.  — -  Pauji  Jovii 
Lib.  XXVII,  p.  89. 
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ciiÀi».cxxi.  événement  qui  d^mentoit  leurs  prophéties,  dî- 
1^29*  nûnua  la  foi  que  le  peuple  accordoit  à  toutes  les 
autres  (i). 
*  Cepepdan\  les  Florentins  ,  déterminés  à  af- 
fronter ces  nouveaux  dangers  avec  un  redou- 
blemeht  de  courage,  prirent  dès  lors  des  mesures 
plus  énergiques  pour  se  mettre  en  état  de  résis- 
ter. Le  gonfalonier  dont  la  fermeté  étôit  inébran- 
lable, communiquoit  sa  vigueur  aux  conseils 
et  au  peuple.  Il  étoit  surtout  secondé  par  Ber- 
nardode  Castiglione,  Jean-Baptiste  Céi,  Nicolas 
Guicciardini,  Jacob  Ghérardi,  André  Niccoli ni 
et  Louis  Sodérini ,  qui  s'étoient  rangés  dans  le 
parti  le  plus  populaire  (2). 

Avant  Wut  il  falloit  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  guerre  que  les  plus  riches  monarques  ne 
pouvoient  supporter  long-temps.  Le  gonfalonier 
obtint  une  première  loi  dérogeant  à  la  consti- 
tution florentine ,  par  laquelle  le  grand  conseil 
étoit  autorisé  à  établir  tout  emprunt  ou  toute 
imposition  nouvelle ,  à  la  simple  majorité  des 
suffrages  (3).  Les  lois  fiscales  que  la  nécessité  fit 
porter  pendant  la  durée  du  siège,  n'auroient,  en 
effet,  jamais  été  sanctionnées  jdlon  les  formes  an- 

(i)  Bened,  Varchi.   L.  IX,  p.  20.  —  Benu  Segni.  Lîb.  III, 
p.  7 5.  —  Commenta  delNetlu  Lîb.  IX,  p,  188. 

(2)  Èened,  J^archi.   Sior,  Fior.  Lib.  IX,  p.  3o.  —  Fil.  <ie' 
Nerli»  Lib.  IX,  p.  189. 

(5)  Jacopo  Nardi,  L.  VHI,  p.  355. 
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ciennes;  car  comme  il  fallut  pourvoir  à  des  dé-  ^ml^.  cxxi. 
penses  inouies,  comme  tous  les  revenus  ordi-  <^39* 
naires  avoient  cessé  par  l'occupation  d  u  territ oi  re 
et  par  la  suppression  deia  gabellq  des  portes,  il 
fallut  recourir  à  des  mesures  arbitraires  et  rigou- 
reuses pour  lever  de  l'argent.  Des  emprunts 
forcés  furent  à  plusieurs  reprises  exigés  de  ceux 
que>  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  dési- 
gnoient  comme  les  cinquante,  les  cent,  les  deux 
cents  plus  riches  citoyens  de  la  république. 
Toute  l'argenterie  des  églises  aussi  bien  que 
toute  celle  des  particuliers,  fut  portée  à  la  Mon- 
noie;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  omoient 
les  reliques  furent  mises  en  gages  ;  le  tiers  des 
possessions  ecclésiastiques  fut  vendu  en  même 
temps  que  les  immeubles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  des  rebelles.  Par  ces 
moyens  souvent  violens,  mais  que  justifioit  la 
nécessité ,  la  république  se  trouva  en  état  d'op- 
poser une  longue  résistance  k,  une  armée  qui 
en  vouloit  à  sa  projtriété  autant  qu'à  sa  li- 
berté (i). 

Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  ordonnèrent 
ensuite  aux  paysans  de  mettre  en  sûreté  dans 
Florence  ou  dans  les  villes  fortifiées  la  totalité 
de  leurs  vivres  ;  mais  les  récoltes  avoient  été  si 
prodigieusement  abondantes  cette  année,  que 

(i)  Fii.  de*  Nerii.  U  X,  p.  316.  —  Bem.  Segni.  Lib.  III, 
^97. 
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rMAP.  cxxi.  cet  ordre  fat  mal  exécuté ,  et  les  ennemis  profi- 
1529.  térent,  bien  plus» que  les  citoyens,  de  cette  ri- 
chesse des  moissons.  Les  villes  de  Borgo-San- 
Sépolcro,  Cortone,  Arezao,  Pise  et  Pistoia,  où 
le  gou  vernemen  t  n'étoit  pas  aimé,  f  u  rent  obligées 
de  donner  des  otages.  Dans  toutes  les  autres,  et 
dans  toutes  les  forteresses,  la  seigneurie  envoya 
des  commandanâ  affîdés.  Enfin  sept  commis^ 
saires  furent  nommés  avec  un  pouvoir  presque 
dictatorial  pour  veiller  au  salut  de  la  rép0«« 
blique;  malheureusement  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  fort  inégaux  en  talens,  en  connais^ 
sances  et  en  énergie  ;  ils^  ne  furent  point  asse^ 
d'accord  entre  eux  ou  assez  prompts  dans  leurs 
décisions,  pour  que  leur  création  fût  d'un  grand 
secours  (1). 

G^mme  le  danger  approchoit ,  les  Dix  de  la 
guerre  sommèrent  Hercule  d'Esté  de  se  rendre 
à  son  poste;  et  en  même  temps,  ils  lui  en^- 
voyèrent  la  solde  des  mille  fantassins  qu'il  de« 
voit  conduire.  Mais  déjà  le  duc  de  Ferrare ,  son 
père,  négocioit  pour  se  réconcilier  avec  l'em- 
pereur et  le  pape,  et  il  ne  vouloit  pas  les  aliéner 
en  envoyant  son  fils  au  service  de  leurs  enne- 
mis. Après  avoir  accepté  l'argent  des  Florentins, 

(i)  Ce  furent  Jacob  Morelli  ,  Zanobi  Carnéaecclii ,  Anton- 
Francesco  Albizzi,  Beroardo  de  Castiglione ,  Alfonso  Strozzi , 
Agostino  Dini ,  et  Filippo  Baroncini.  Mentd,  p^arthi*  h»  IX , 
p.  34. 
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et  pnHnis  jqae  son  fils  ne  tarderoit  pas  à  se  citiv.  czsi. 
mettre  en  toute  avec  ses  troupes,  il  différa  son  1999. 
départ  sous  divers  prétextes ,  pois  il  le  refusa 
péremptoirement ,  'Sans  rendre  l'argent  qu'il 
avoit  reçu.  Bientôt  aprèat,  il  rappela  sou  am- 
bassadeur de  Flotenee;.et  enfin,  il  prêta  au 
pape  de  l'artillerie  et  deux  mille  pionniers  ^  pour 
les  employer  contre  les  Florentins  (i). 

Lorsque  la  seigneurie  avoit  reçu  la  nouvelle 
da  débarquement  de  Fempereur  à  Gênes  y  elle» 
avoit  cru  devoir  lui*  envoyer  ijne  députatiom. 
Cette,  démarche  fournit  un  prétexte  que  sai- 
sirent avidement  tous  les  alliés  des  Floi^entins^ 
poar  prétendre  que  \â  lâgàe  avoit  été  violée. 
En  effet  y  fes  puissances  italiennes  ft'étoîent  en-' 
gagées  à  ne  point  tbaitei^ séparément  ;  et  aucune 
autre  n'a  voit  en(core,nKim|uë  oà  vertement  à 
cette  promesse.  IVailteurs  la  députaiiiii^  floren- 
tine éioit  aussi  maè  obôisie  que  hors  de  saison  ^ 
ses  quatre  membres  étoient  opposés  d'opinioits 
et  de  partis ,  et  jamais  iJs  ne  pdi^eDt  s'aiccôirder 
pou*  agir  de  concert.  L'empereur ^jpeflisà  cOft^ 
stamment  db  traiter  sÉVêfe  *ui ,  s'ils  *rie  se-récon-^ 
cilîoieiït  présA&hiem^tit  aivèc  le  pa|>6,  et  ii  re-    ' 
garda  Qomme  insuffisant  leuïis  poutbià^s  ,•  encore 
qu'ils  portassetit  que  la  répobliqàéi  consentoit 
à  toutes  les  conditions  qpi  lui  seroient  impo- 


I    1    « 


(i)  Be/t.  f^arcUmr.  Fior..  T-^IU,  L.  IX,  p,  3.6. 
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ciuy.  cxxi.  sées,  sauf  à  l'aliénation  de  sa  liberté.  Le  grand 
3539.  chancelier  de  l'empereur  lear  déclara  que  par 
les  secours  qu'ils  avoieilt  donnés  à  ]a  France , 
ils  avoient  encouru  la  for&kure  de  cette  liberté 
et  de  tous  leurs  privilèges ,  et  il  ne  voulut  point 
admettre  leur  répcmse,  que  Florence  ètoit  un 
état  indépendant,  qui  ne  tenoit  pas  ses  privi- 
lèges d'une  concessiùn  des  empereurs ,  mais  de 
ses  propres  droits.  Les  ambassadeurs  furent 
ensuite  congédiés.  Cependant  deux  d'entre  eux, 
effrayés  des  dispositions  qu'ils  avoient  vues  à  la 
cour  impériale,  ne  reprirent  point  le  ckemin 
de  leur  patrie.  Mattéo  Sttozziise  retira  à  Venise, 
et  Thomas  Sodérini  a  Lucques^  Nicolas  Gap- 
poni,  Tancien  gonfalonier,  qui  é toit  le  troi- 
si^e  ambassadeur,  lorsqu'il  arriva  à  Castel- 
JMuovo  deGarJ&gnana,  y  rencontra  Michel* Ange 
Buonarotti,.qui  s'enfuyoit .avec  Rinaldo  Gno- 
sini,  et  quiiluî  donna  les  plus  tristes  détails 
sur  1^  revers  déjà  éprouvés  par  la  république. 
Gapponi,  acoablé  par  la  fatigue,  l'âge  et  le  cha- 
grin, n  fut  alors  atteint  d'une  maladie  dont  il 
moAiriiitle  8]OCfobre.  Raphaël  Girolaipi  revint 
seu^  k  Florence  rendre  compte  de  son  amba^ 
sade,  et  e^chor ter  sies  compatriotes  à  affronter 
ayep.<^uragf  .la.tQmpét^  qui  1^  menaçoit  (i)/r 

(i)  Beried,  Vàrchu  Lib.  IX ,  p.  3â-49..  —  Jdcopo  Nardi. 
L.  Vni,  p.  354.  —  FUippo  Nerlù  L.  IX,  p.  191 ,  igS.  —  Bern, 
Segni*  L.  lUy  p.  7S'.  — *  liCichel-^Ân^e  semble  «voir  été  acce«- 


C^étoit  au  prince  d'Orange,  alors  vice-roi  de  oAP.cixt» 
Naples ,  que  l'empereur  avoit  confié  la  commis-  i^ag, 
sion  de  réduire  Florence,  et  d'accomplir  les 
vengeances  du  pape  Clément  VIL  Celui^i  alloit 
donc  tourner  contre  sa  patrie  ce  même  générât 
et  cette  même  armée  qui,  trois  ans  auparavant, 
Tavoient  tenu  assiégé  avec  tant  de  rigueur ,.  qui  / 
avoient  pillé  sa  capitale  sous  ses  yeux  avec  une 
si  effroyable  barbarie^  et  qui  ne  lai  avoient 
rendu  la  liberté  à  lui-même  qu'après  a^voir  ex^ 
torque  de  lui  une  scandaleuse  rançon.  I^  prix 
meyennant  lequel  le  pape  consentoit  a  pardons 
ner  toutes  ces  injures,  c'étoit  l'engagement  que 
prenoient  ces  hommes  féroces  d'en  infliger  de 
semblables  a  la  villie  où  il  avoit  vu  le  jour* 
L'âmrée  qui  avoit  pillé  Rome,  et  qui  avoit  vécu 
à  Milan  à  discrétion ,  fat  rappelée  Mus  ses  éten-* 
dards  par  l'espoir  de  piller  Florence  ;  et  l'on  vit 
des  soldats  espagnols  y  retenus  devant  les  tribu- 
naux pour  quelque  cause  civile ,  protester 
contre  leur  partie  advei^e  de  tous  les  dom-» 

able  à  des  terreurs  d'aatant  plus  vire»  y  qu'il  avoit  plus  d'imagi- 
natiop*  Aux  premiers  ^reyers  des  Fiorentina,  il  s'enfuit  ;'usqu'4 
Venise.  Un  sentiment  de  remords  et  de  honte  le  ramena  ensuite 
à  son  poste  et  à  la  direction  des  fortifications.  A  la  prise  de  la 
ville  y  il  fut  frappé  d'nn  nouvel  effroi ,  et  il  se  tint  long-^temps 
caché  ;  mais  lorsque  Clément  VU  Feut  fait  assurer  qu'il  n'avoit 
rien  à  craindre,  il  entreprit  par  reco^noissance  les  statues  des 
tombeaux  de  la  chapelle  LaurenzUita.  Béned*.  Varchù  1*.  IV  j 
Idb.  XII,  p.  293-9944 
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cBAP.  rxxi.  mages  et  intérêts  qu'ils  pourroient  encourir 
iSay,  pour  n'avoir  paa  assisté  au  sac  de  Florence  (i). 
Cependant  lorsqu'à  ]a  fin: de  juillet  le  prince 
^  d'Orange  vint  à  Rome  pour  ayoir  une  confé- 
rence ave^  le  pape,  sjar  les  ^]koyens  de  com- 
ineifiçer  squ  expédition,  il  fut  arrêté  qt^elque 
^emps  par  l'avaricç  et  1^  défiance  de  Clément  VII , 
qui  ne  yojtilo^t  point  se  4ess^i^irde  l'argent  qui 
lui  éSoiX  d?m9iadié«  C^  f«t  î^yeo  peinev  qu'il  con- 
sentit  ^nfîp  à  payer  trente  raille  florins  comp- 
laît, et  à  ?9  promettre  qu;^rante^  mille  dans  uu 
terme  court  (a);  mais  il  trouva  un  autre  moyen 
pour  gagner  la  hiçnveiUance  des  soldats^  san^ 
qu'il  en.c0Ût^t;  rjie^.i  spn  tréaor.  Ceux-ci,  eu 
quittant  Rpme.le.  ^7  février  i,5:23>  n'a  voient 
pas  act^v^.^ç  rçç9.%vrer  les  tailks  et  les  ran^ 
ÇQf^  qu'ilii  a^yoient  imposées  arbitrairement  à 
ses  citoyens,  et  dès:  Ipirs  ils  ne  oroyoient  plus 
pouvqir  y  prétertjirçi  Q\^mi  VII  leur  accorda 
le. privilège  de.^  &ke  payer  tout  ce  que  les 
&om$ins  leujr  devpieut  çt^:tiv^  sur  ces  engage- 
mens  extorqués  par  la  violence  (5). 

L'ai?iiiée  du  prince  d'Orangé  se  rassembla 
entre  FoHghb  et  Spelle,,  sur  les  confins  de  l'état 
de  Pérousé^  On  y  voyoit  trois  iï?il|le  cinq  cents 

(i)  B9*ied.   Varchi  Llh.  IX >  p.  64.  — Bem.  Segni.  L.  ni> 

p.  77.  -^^'Jacopp  Nardf.  L.  VIII,  p.  S5o. 

■_    ,         •  ■ '■ 

(i)  Ben.  farc^/.  L4.  IX,  p.  5o. 

(3)  ïdenij  p.  53. 
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Allemands,  reste  des  treize  mille  làndskhechts chap.  cxxt. 
que  George  Frundsberg  avoit  amenés  à  Bourbon  10.29. 
en  i5a6;  ^la  peste  de  Rome  et  la  Êimine  de 
Naples  a  voient  emporté  les  autres  ;  on  y  voyoit 
encore  cinq  mille  Espagnols  du  marquis  de 
Guasto ,  vieillis  de  même  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  guerres  d'Italie.  Après  la  paix 
de  Lbmbardie  seulement,  on  y  Vit  arriver  aussi, 
sous  don  Pedro  Vêlez  de  Guévara ,  deux  mille 
Espagnols  nouvellement  débarquée  à  Gênes, 
qui  n'a  voient  point  encore  servi,  et  qui,  d'après 
Tétat  de  dénuement  absolu  dans  lequel  arri- 
voient  toujours  les  recrues  d'Espagne ,  étoient 
appelés  par  les  Italiens  Bi^ogni.  Vers  le  même 
temps,  le  comte  Félix  de  Wirtemberg  amena 
aussi  de  nouvelles  r/ecrues  allemandes.  Le  reste 
de  Tarmée  étoit  composé  de  soldats  italiens ,  qui 
pour  la  plupart  servoient  sous  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  sans  paye ,  et  dans  la  seule  espé- 
rance du  pillage.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
entra  en  campagne,  au  commencement  de  sep- 
tembre, il  n'avoît  pas  pfus  de  quinze  mille 
hommes  sous  ses  ordres;  mais  avant  la  fin  du 
siège,  il  arriva  à  en  avoir  plus  de^  quarante 

mille  (0-  ' 

Pour  entrer  en  Toscane,  Orange?  devoit  Ira- 

(i)  Bened»  Parchi.  lib.  X,  p.  128.  —  Bern*  Segni.. Lih,  lU, 
P-  99«  —  Pa«/i  7op«.  L.  XXVII,p.  iifii 
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c^ir.  cxxi.  verser  l'état  de  Pérouse ,  que  Malatesta  Baglioni 
iSa^..  défendoit  avec  trois  mille  hommes  à  la  solde 
des  ï'iorenlîns.  Le  château  de  Spellç ,  sur  Tex- 
trême  frontière  du  Pérousin ,  où  l'abbé  Léon  de 
Baglioni,  frère  naturel  de  Malatesta,  étoit  venu 
s^enferiner,  arrêta  quelque  temps  les  ennemis^ 
Jean  d'Urbina,  lieutenant-général  de  Farmée 
impériale  ,  y  fut  tué.  Spelle  fut  pris  enfin 
le  I*'  septembre ,  et  pillé  avec  une  grande 
cruauté  (i).  L'armée  arriva  ensuite  devant  Pé- 
rouse ;  mais  le  siège  de  cette  ville ,  située  au 
sommet  d'une  petite  montogne,  et  dans  une 
tr^ès-forte  position ,  présentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  prince  d'Orange,  qui  hésitoit  à  l'en- 
treprendre, offrit  à  Malatesta  Baglioni  des  con* 
diiion&honorables  et  avantageuses.  Il  s'engageoit 
à  le  faire  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les 
censures  ecclésiastiques  qu'il  avoit  encourues, 
à  lui  faire  permettre  de  demeurer  au  service 
des  Florentins  avec  sa  compagnie  d'aventure,  à 
lui  conserver  enfin  la  seigneurie  de  Pérouse, 
pourvu  qu'il  évacuât  cette  ville,  que  le  prince 
d'Orange  ne  vouloit  ni  assiéger,  ni  laisser  der- 
rière lui  en  des  mains  ennemies,  Baglioni  de* 
manda  aux  Florentins  ou  de  consentir  à  co 
traité,  au  d'augmenter  considérablement  ses 

(i)  Ben.  Varchù  Lib.  X,  p.  i5a.  —  Comment,  di  Fi/ippo 
de'  Nerh\  Lib.  IX,  p.  19a.  —  Bem,  Segni,  Lib.  IJI,  p.  78.  -^ 
Fauli  Jwiù  U  XXVU ,.  p.  M  2. 
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forces.  Comme  ceux-ci  ne  pou  voient  accor-  emjLT.cm. 
der  une  entière  confiance  ni  à  Baglioni ,  ni  aux    iSng. 
Pérousins ,  ils  prirent  le  premier  parti.   Le 
traité  de  Malatesta  Baglioni  fut  signé  le  lo  sep- 
tembre; et  le  12,  il  prit  le  chemin  d'Areza^o 
avec  se»  troupes. et  celles  des  Florentins  (i). 

Le  prince  d'Oranga  le  suivit  de  près  :  il  s'ap- 
procha ,  le  i4  septembre ,  de  Cortone ,  où  il  n'y 
avoit  pour  garnison  que  sept  cents  fantassins  ; 
et  après  avoir  éprouvé  quelque  perte  dans  un 
assaut  qu'il  fit  donner  ce  jour-là  à  la  ville,  il  la  ' 

reçut  le  lendemain  à  composition.  Arezzo  se 
trou  voit  ensuite  sur  sa  route  :  Anton-Francesco 
Albizzi  y  avoit  été  envoyé  pour  commissaire ,  et 
il  y  commandoit  deux  mille  hommes  ;  mais  trou* 
blé  par  l'arrivée  de  Malatesta  Ba^ioni ,  et  par 
la  prompte  capitulation  de  Cortone ,  il  évacua 
Arezzo  avec-  sa  troupe,  et  en  faisant  précipi- 
tamment sa  retraite  sur  Florence,! il  répandit  la 
consternation  dan  s  toq  t  le  Val  d' Arno  supérieur. 
Les  ennemis  du  gon&Ioiû^r  affirmèrent  qu'il 
avoit  donné  à  Anton-Francesco  Albizzi ,  sans 
la  participation  de  la  seigneurie  et  des  Dix  de  la 
guerre ,  l'ordre  de  se  retirer ,  pour  réunir  toute 
l'infanterie  à  Florence ,  au  lieu  delà  perdre  en 
détail  à  soutenir  des  sièges.  Dans  ce  cas  même^ 

(i)  JEien.  f^archi,  Lib.  X^  p.  157.  -r-'/(tc.  Mardi:  Lib.  VIll, 
p.  3So.  —  Bern.  Segni,  Jj.  III^  p.  S6*  -«-  Fauli  Jxivii,  Lib.  XXVH^ 
p.  ii3.  -•  „         .^ 
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cnjiT.  cxxi.  le  désordre  de  cette  retraite  auroit  été  aussi  cou- 
iSa^.    pable  qu-imprudent  (i). 

..Arezzq,  évacué  par  les  Florentins,  ouvrit, 
le  ï8  septembre ,  ses  portes  à  l'armée  impériale. 
Cette  ville  crut  alors  recouvrer  son  antique  ii-r 
berté  :  elle  fit  battre  monnoie,  elle  envoya  des 
commissaires  dans- tous  les  châteaux  de  son  an- 
cien  territoire  ;  elle  réorganisa  son  administra- 
tion ,  sous  le  nom  de  république  d'Are^^o ,  et 
pendant  le  siégo  de  Florence ,  elle  fournit  aux 
Impériaux  de  constans  secotirs ,  sans  prévoir 
qu'aussitôt  que  Florence  seroit  prise,  ArezzQ 
retoniberoit  sous  le  joug  (a);   ^ 

La  perte  de  Cortoile  et  d'Arez^o  fut  bientôt 
suivie  de  celle  de  Castiglione-Fiorentino ,  de 
Firpnauole  et  de  Scarperia  ;  Karmée  impéiûale 
s'avançoit ,  et  aucun  obstacle  ne  paroiss<>il  plus 
^pouvoir  l'arrêter-  Son  approche  répandit  uine 
grande  terreur  dans  Flo^rence  :  on  vit  alors  fuir 
de  la  ville  tous  ceux  que  leur  pusillanimité  ou 
leur  attachement  auisî  Médicis  engageoient  à  sé-« 
parer  leur  sort  de  celtrttte  leor  patrie*  Bartbé- 
lemi  ou  Baccio  ¥alori  en  donna  l'exemple ,  et 
il  fut  suivi  par  Robert  Acciaiuoli ,  Alexandre 

(0  Bffi.  rarchi.  Lib.  X,  p.  ik2.--Jac.Nardi.  Lib.  VUI, 
}).  35 1 .  —  Bernardo  Sej^nl.  L.  DI ,  p.  88.  —  FiL  de'  Nerli.  L.  IX  , 
p.  i^^.  -nPauU  Jçvii.  Lib.  XXVII ,   p.  il 4; 

(a.)  Be/if  yarehi  4tor.  Fior,  L.  X^  J).  i6S.  —  Bern,  Seg-nù 
ij.  m ,  p.  87  ,  90, 
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Corsini ,  Alexandre  de  Pazzi,  et  enfin  par  Fran-  chi.p.  c»xi. 
çois  Guicciardini  rhistorien,  qui,  après  avoir  iSag. 
vécu  en  prince  dans  son  gouvernement  de  Par- 
me et  Modène,  ne  croyoit  point  qu'on  eût  pour 
lui,  dans  sa  république,  assez  dt  respect  et  de 
reconnoissance.  Il  passa  dans  le  camp  ennemi; 
il  eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  du  parti 
victorieux ,  et  il  contribua ,  d'une  manière  plus 
fatale  encore ,  à  l'établissement  final  de  la  ty- 
rannie*, employant  son  habileté  politique  à  la 
ruine  de  son  pays.  La  haine  qui  dans  Florence , 
malgré  son  asservissement ,  poursuivit  ensuite 
tous  ceux  qui  a  voient  trahi  la  liberté,  paroît 
avoir  déterminé  Guicciardini  à  écrire  l'histoire 
de  son  temps  pour  reconquérir  l'estime  publi- 
que. Le  même  motif  porta  sans  doute  Philippe 
de  Nerli  à  écrire  ses  commentaires.  Celui-ci 
s'étoit  rendu  tellement  suspect  par  son  zèle  pour 
les  Médrcis ,  que  le  8  octobre  1629,  il  fut  arrêté 
avec  dix-huit  autres  citoyens,  et  détenu  dans 
le  palais  jusqu'à  la  fin  du  siège  (i). 

La  seigneurie  avoit  récemment  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  pape;  mais  les  pouvoirs  qu'elle 
leur  avoit  donnés  étoient  trop  limités  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  de  la  maison  de  Médiois.  Clé- 
ment VII  leur  répondit  que  son  honneur  exi- 

(i)  Ben.  ràrchi,  L.  X,   p.  jjo.  — Fi Uppo  de*  Nerli.  L.  IX, 
p.     198.  — Bern,  Segni.   Lib.  III,  p.   93.  —  Fr.  Guicciardi/ti. 
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«HÂ».  cxxr.  geoit  que  la  ville  se  rendît  à  lui  à  discrétion  ; 

.  1629.  qu'alors  il  montreroit  à  son  tour  au  monde 
qu'il  étoit  lui-même  Florentin  ,  et  qu'il  aimoit 
sa  patrie  (1).  Cette  réponse  fut  communiquée 
à  une  assemblée  générale  des  citoyens  réunie 
daps  la  salle  du  grand-^conseil  ;  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux ,  pour  délibérer  sous 
leurs  gonfalons ,  et  quinze  de  ces  bureaux  dé- 
clarèrent qu'ils  aimoient  mieux  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  vies  dans  un  combat,  que  leur 
honneur  et  leur  liberté  par  un  traite  (^)* 

Malgré  les  progrès  qu'avoit  faits  Fart  d'atta- 
quer les  villes ,  les  fortifications  de  Florence 
étoient  encore  regardées  comme  presque  inex-* 
i  pugnables  du  côté  de  la  plaine  ;  mais  la  partie 
des  murs  qui  traverse  les  collines  au  midi  de 
l'Arno  étoit  mal  tracée ,  dominée  en  plus  d'un 
endroit ,  et  beaucoup  plus  foible,  La  portion 
montueuse  de  cette  enceinte,  nommée  le  Monte 
à  San-Miniato ,  fut  confiée  à  la  défense  de  Sté- 
fano  Colonna ,  qui  se  mêloit  fort  peu  du  i^esté 
du  siège ,  et  qui  dans  son  quartier  ne  recon- 
\  noissoit  pas  de  supérieur  (3).  Les  rét||ds  du 
prince  d'Orange,  qui  perdit  près  de  quicpe  jours 
dans  le  Val  d'Arno ,  lorsqu'on  s'attendoit  à  toute 

(1)  Ben»  Varchi.  Lib.  X,  p.  i67«  —  F//,  de^  NerlL  Lib.  IX  > 
p.  196.  —  Bern,  Segni.  L.  III,  p.  86. 

(a)  Ben.  Varchû  L.  X,  p.  175. 

(3)  /(/«/7^ ,  L,  IX ,  p.  Si,  —  JaoopoNardi^  L  Vm,  p.  356. 


BU  MOYEN   AGE,  a  7 

heureà  le  Voir  arriver  devant  la  ville,  donnèrent  chap.  cui. 
le  temps  de  fortifier,  par  de  nouveaux  travaux,  1529. 
ces  murs  sur  lesquels  on  avoit  des  doutes.  Ils 
pertnirent  aussi  d'exécuter  un  ordre ,  donné  le 
1 9  octobre  par  le  conseil  des  Quatre-vingts,  pour 
raser  tous  les  bourgs,  toutes  les  maisons,  tous 
les  jardins ,  à  un  mille  de  distance  des  murs  de 
l^lorence.  Cet  ordre ,  qui  sacrifioit  des  milliers 
de  riches  bâtimens  et  des  vergers  délicietix,  \ 

dans  le  site  le  plus  peuplé  et  le  plus  richement 
cultivé  de  toute  l'Italie ,  fut  exécuté  avec  uu  zèle 
vraiment  patriotique ,  par  les  propriétaires  eux- 
mêmes.  On  les  vit  rentrer  à  la  ville  ^  chargés 
des  fagots  qu'ils  avaient  coupés  pour  les  fortifia- 
cations  y  parmi  les  oliviers ,  les  figuiers ,  les  oran* 
gers  et  les  cédrats  de  leurs  propres  bosquets  (1). 
Ce  fut  le  i4  octobre  Seulement,  que  le  prince 
d'Orange  tint  établir  son  logement  au  Piano  à 
Bipoli,  devant  Florence.  Il  avoit  demandé  aux 
Siennois  de  l'artillerie ,  et  ceux-ci, qui  ne  la  prê- 
toient  qu'à  regret^  la  faisoient  avancer  fort  len- 
tement. Les  premières  batteries  ne  purent  être 
ouvertes  avant  le  commencement  de  novembre  : 
et  dans  l'intervalle,  les  Florentins  avoient  tra- 
vaille  avec  tant  de  constance  à  leurs  fortifica- 
tions ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  avoir  à  craindre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 

(i)  Ben,  Varchi,Xj,'X.y  p.  i85.  —  Jacopo  Nardi\  Lib.  VIII, 
p.  353.  — Filippo  de'Neriim  L.  IX,  p.  197  et  ao3» 
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inAP.  cxxi.  payoït  alors  la  solde  de  dix-huit  mille  fantassins 
1529.  et  de  six  cents  chevaux;  cependant  elle  n'a  voit 
réellement  que  treize  mille  soldats  sur  pied , 
dont  sept  mille  à  Florence ,  et  six  mille  dans 
les  garnisons  de  Prato,  Pistoia,  Empoli,  Vpl- 
terïra,  Pise ,  Colle  et  Montepulciano.  Malatesta 
Baglioni  commandoit  trois  mille  Pérousins,  et 
le  «Capitaine  Pasquino ,  qui  lui  étoit  subordonné, 
dedx  mille  Corses  ;  Etienne. Colonna  avoit  sous 
ses  ordres  les  trois  mille  hommes  de  la  milice 
urbaine  qui  faisoientiè  service  comme;  la  troupe 
de  ligne.  Toute  la  population  avoit  revêtu  des 
habitudes  militaires ,  et  toute  autre  occupation 
étoit  suspendue  dans  la  viHe ,  à  la  réserve  des 
travaux  purement  mécaniques.  La  dépensé  de 
cet  établissement  alloità  soixante-dix  mille  flo- 
rins par  mois  (i). 

Pour  défendre  les  parties  plus  éloignées  de 
'  leur  territoire  ,  et  surtout  Borgo  San-Sépolcro 
«t  Montépulciano,  les  Florentins  prirent  à  leur 
solde  Napoléon  Orsini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Farfa ,  quoiqu'il  eût  depuis  long-temps 
résigné  cette  abbaye  pour  faire  le  métier  de 
condottiere.  C'étoit  uti  des  plus  redoutables  par- 
mi ces  gentilshommes  qui  partageoient  leur  vie 
entre  la  guerre  et  le  brigandage*  Il  avoit  ras- 
semblé, dans  son  fief  de  Bracciano ,  une  troupe 

(1)  Bern*  Segni,  Lib.  III,  p.  89. 
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noaibreuse  de  soldats  et  de  bandits ,  avec  les-  ^'*^*  *'•**'■ 
quels,  pour  venger,  disoit-il,  les  Romains,  il  *^^9' 
avoit  exercé  de  grandes  cruautés  sur  les  Impo* 
riaux ,  et  ensuite  sur  les  soldats  du  pape  (i).  II 
rendit  d^abord  de  bons  services  aux  Florentins, 
avec  les  trois  cents  chevaux  qu'il  leur  amena  ;« 
mais  il  se  laissa  plus  tard  surprendre  par  Alexan- 
dre Vitelli,  entre  Borgo  San-Sépolcro  et  Città 
di  Castello  :  sa  troupe  fut  entièrement  dissipée; 
il  se  sauva  lui-mime  avec  peine ,  et  il  abandonna 
dès  lors  le  service  des  Florentins  (a). 

D^auires  petits  combats  se  livroient  autour  de 
Florence ,  soit  dans  les  lignes  que  vouloit  tracer 
le  prince  d'Orange ,  soit  à  l'attaque  des  petites 
places  du  Val  d'Arno,  qu'il  cherchoit  à  réduire. 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  François  Ferrucci 
se  distingua  par  son  intrépidité  et  son  intelli- 
gence de  la  guerre ,  et  qu'il  gagna  la  confiance 
de  ses  concitoyens  comme  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Quoique  la  famiHe  de  Ferrucci  fut  an- 
cienne ,  elle  étoit  très-pauvre,  et  depuis  plu- 
sieurs générations  elle  n'avoit  pas  produit  de 
magistrat  distingué.  Sein  aïeul  Antonio  s'étôit 
signalé  aux  sièges  de  Piétra-Santa  et  de  Sansane. 
Son  frère  Simone  étoit  entré ,  ainsi  que  lui ,  au 

(i)  Marco  Guazio  Utorie  ai  suoi  tempi,  t  Sa.  — •  Leiiere  de' 
Principi.  T.  II ,  f.  1 87  et  «eq. 

(3)  Bem,  Sêgni,  L.  tll,  p.  95^;  Li6.  ÏV,  p.   104.   —  PauH 
JqvU  HUt.  L,  XXVIII,  p.  i3i. 
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cBÂP.oxxx;  service  SOUS  Antonio  Giacomina  Tébaldaoci  )  le 
1539.  uteilleur  officier  que  les  Florentins  eussent  eu 
depuis  long'-temps  :  ils  avoient  *  appris  de  lui 
Fart  de  la  guerre ,  et  ils  s'étoient  ensuite*  distin- 
gués dans  les  bandes  noires ,  sous  Jean  de  Mé-« 
dicis.  Francesco  Ferrucci  avoit  servi  jusqu'à  la 
fip  dans  cette  troupe  redoutable ,  et  il  en  étoit 
le  payeur  à  l'expédition  de  Naples,  d'où  il  étoit 
tout  réceaimentrevenu(i).  Il  fut  envoyécoranae 
commissaire  général ,  par  la  seigneurie ,  d'abord 
à  Prato  )  puis  à  Empoli  ;  et  après  avoir  m^is  ces 
petites  villes  en  état  de  défense  ,  il  tint  la  cam- 
pagne avec  tant  de  succès ,  il  enleva  si  souvent 
aux  ennemis  des  partis  considérables  ,  des  che- 
vaux ou  des  convois  de  vivres  ;  il  sut  maintenir 
une  si  bonne  discipline  dans  sa  petite  armée , 
que  les  soldats ,  qui  l'aimoient  autant  qu'ils  le 
craignoient^  se  croyoient  invincibles  sous  ses 
ordres  (2). 

A  leur  première  arrivée  devant  Florence  ^  les 
Espagnols  s'étoient  rendus  maîtres  de  San-Mi- 
niato  ^  où  ils  ^voient  laissé  deux  cents  fantas- 
sins qui ,  favorisés  par  lés  habitans  de  la  ville  , 
infestoient  tout  le  pays  environnant ,  et  gê- 
noient  k communication  entre  Florence  et  Pise* 

(i)  Jacopo  Nardi.  L.  VI  H,  p.  363.  —  Bem.  Segni.  Lib.  IV  , 
p.   io3.  — Bened*  Varchi*  Lib.  X,  p.  2^2.  . 

(a)  Bened.  Varchl.  L.  X  ^  p.  334.  —  Fr,  Quicciardini.  ir.  XX, 
p,  B^2. 
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Ferrucci^  déterminé  à  les  en  chasser,  alla  les 
attaquer  avec  soixante  chevaux  et  quatre  com«  15219 
pagnies  d'infanterie  ;  il  planta  le  premier  son 
échelle  contre  les  murs,  il  y  monUi  aussi  le 
premier  ;  et  quoique  les  Espagnols,  secondés  par 
les  habitans-,  fissent  une  valeureuse  résistance , 
Ferrucci  prit  San-Miniato  d'assaut  ;  il  s'em- 
para de  même  de  la  citadelle ,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avoient  défendu  les  murs , 
furent  taillés  en  pièces.  Tandis  qu'il  étoit 
occupé  à  cette  expédition ,  le  château  de  la 
Lastra  sur  la  même  route,  et  plus  près  de  Flo- 
rence, fut  attaqué  par  les  Impériaux.  Il  leur 
opposa  une  trèà^vigoureuse  résistance,  et  les  Es- 
pagnols avoient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon.  Les  assiégés 
demand^ent  alors  et  obtinrent  une  capitula- 
tion honorable*  Mais  au  moment  où  les  Espa- 
gnols eurent  passé  la  porte ,  ils  tombèrent^  sur 
la  garnison  qui  n'avoit  plus  aucune  défiance ,  et 
la  passèrent  tpuie  au  fil  de  l'épée  (i). 

Jusque  alors  l'armée  impériale  n'avoit  rien 
tenté  contre  la  place  m^e  de  Florence  ;  mais 
le  10  novembre  ,  veille  de  la  Saint-* Martin, 
Orange  ne  doutant  point  que  les  Florentins  ne 
fassent  moins  sur  leurs  gardes ,  dans  cette  nuit 

(1)  Bcn^   Varchi,  Lib.  X,  p.  227.  —  Bern,  Segni,  Lib.  IV,  ,# 

p.  io3.  —  Jacopo  Nardu  Lib^  VTII ,  p.  365«  —  PxiuU  Jovii. 
l/.  XXVHI,  p.  i35.  —  Fr,  Guiceiar^Hm,  L.  XX,  p.  640. 
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.  habituellement  consacrée  au  plaisir,  profila  de 
B'ag.     son  obscurité  profonde,  redoublée  edcore  par 
une  pluie  abondante,  pour  tenter  une  escalade; 
quatre  cents  échelles  furent  appliquées  le  long 
des  murs,  depuis  la  porte  de  San-Niccolo,  jus- 
qu^à  celle  de  San-Friatio,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  montueuse  de  Florence  ;  mais 
partout  les  sentinelles  donnèrent  l'alarme,  la 
garde  urbaine  accourut  avec  autant  de  zèle  que 
la  troupe  de  ligne,  et  Tennerai  fut  repoussé  (i). 
Justement  un  mois  après  cette  tentative  d'es- 
calade, Etienne  Colonna  qui  commandoit  dans 
le  quartier  que  les  Impériaux  avoient  voulu 
surprendre  ,  essaya  à  son  tour  de  les  attaquer 
à  rimproviste  dans  leurs  lignes.  Il  avoit  une 
inimitié  personnelle  contre  son  parent  Sciarra 
Colonna  qui  servoit  dans  le  camp  ennemi,  et 
la  nuit  du  1 1  décembre,  il  alla  l'attaquer  à  son* 
quartier  de  Sainte-Marguerite  à  Moniici^  avec 
cinq  cents  fantassins ,  auxquels  il  avoit  fait  re- 
vêtir des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes',  pour  se  reeonnoître dans  l'obscurité.  Les 
Impériaux,  surpris  dans  une  nuit  obscure,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se 
rallier  j  un  accident  ridicule  augmenta  encore 
leur  désordre  ;  les  Florentins  en  cherchant  par- 
tout les  ennemis ,  enfoncèrent  les  portes  d'une 


(i)  Ben,  VarchL  L.  X  ^  p.  239. 
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élable ,  où  Ton  avoit  enfermé  un  troupeau  cap.  taai. 
de  porcs  demi  -  sauvages  des  maremmes  :  1519. 
ceux-ci,  èflfrayés  des  cris  qu'ils  enlendoieot, 
se  précipitèrent  au  milieu  des  fuyards  avec 
des  grognemens  eflFroyables  ,  et  renversèrent 
un  grand  nombre  de  soldats  ,  qui ,  ne  dis^ 
tinguant  rien  dans  Tobscurité  profonde , .  se 
croyoient  poursuivis  par  Fennemi.  Le  prince 
d'Orange  et  don  Fernand  de  Gonzague  étoient 
déjà  accourus  au  secours  de  leurs  troupes ,  et 
remettoient  quelque  ordre  dans  la  défense  ; 
lorsque  de  ^rois  portes  de  Florence  ,  trois 
nouveaux  corpsjMt'armée  sortirent  pour  atta- 
quer les  Impériaftc ,  selon  le  plan  concerté  d'a- 
vance par  Etienne  Colonna.  Les  assiégeans  fu- 
rent forcés  dans  plusieurs  de  leurs  positions,  Qt 
ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  camp.  Enfin  Malatesta  Baglioni 
fit  sonner  la  retraite ,  bien  plus  tôt  qu'il  n'étoit 
nécessaire  ;  il  perdit  peut-être  ainsi  une  oc,- 
casion  unique  de  terminer  la  guerre  par  un© 
victoire  (1). 

Deux  jourâ  après ,  le  commissaire  Ferrucci 
dressa  une  embuscade  près  de  l^on.topoli,  au 
colonel  Pirro  de  Stipicciano ,  de  la  maison  Co- 
lonna, et  lui  prit  ou  lui  tua  beaucoup  de  monde; 

(i)  Bened.  Varchi.  Lib.  X,  p.  238.  —  Bem,  SegnL  Lib.  IV, 
p.  104.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  XX ,  p.  640.  —  Pauli  Jovii, 
L.  XXVn[,p.  i36. 
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t.  Ces  petits  succès  relevoient  le  courage  des  assié- 
j5t29.  ges  et  leur  faisoient  oublier  leurs  pertes.  Us  en 
éf^ouvoient  souvent  de  douloureuses.  Ainsi  le 
]  6dëoeii|bre,  deux  de  leurs  meilleurs  capitaines^ 
Mario  Orsini ,  et  George  Santa-Croce  ,  furent 
tuée  ensemble  par  un  même  coup  de  coule- 
•vrine,  comme  ils  ordonnoient  quelques  than- 
gemens  aux  fortifications  (  i  ).  Le  même  jour,  les 
Florentins  reçurent  une  nouvelle  qui  les  sou- 
lageoit  4i'une  assez  vive  inquiétude;  Jérôme 
Moroni  éloit  mort  le  1 5  décembre ,  dans  le.camp 
des  assiégeans.  Cet  homme  si  habile  dans  tous 
les  arts  de  l'intrigue ,  qui  a^Êài  gouverné  avec 
un  pouvoir  si  4tbsoluMaximinen,  puiàFrançois 
Sforza,  et  qui  avoit  eu  une  part  si  active  aux 
fiévolutions  de  Lombardie,  avoit  passé  à  Farmée 
iinpériale  comme  prisonnier  de  Pescaire.  Il  étoit 
V  déjà  condamné  à  perdre  la  tête,  lorsqull  s'étoit 
rendu  maître  de  l'esprit  de  Bourbon ,  et  dès  lors 
il  Pavoit  gouverné  jusqu'à  la  mort  de  ce  duc  de- 
vant Rome.  Le  prince  d'Orange  avoit  recueilli 
avec  Farmée,  le  conseiller  de  son  prédécesseur,  et 
désormais  il  n^agissoit  plus  que  d.'après  ses  avis  ; 
Clément  VII  lui-même  étoit  subjugué  par  sa 
•  croyance  à  Fhabileté  supérieure  de  Moroni,  et  il 
lui  pardonnoit  le  mal  qu'il  avoit  reçu  de  lui , 
en  raison  du  mal  qu'il  comptoit  par  lui  pouvoir 

(r)  Ben.  FarchL  liib.  X,  p.   a43.  —  Bern.  Scgnû  lÀb.  IV^ 
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faire  à  ses  ennemis.  Moronî  sembloit  suivre  lecsiLi».  r^w. 
succès  plutôt  qu'un  but  déterminé.  IL  vouloit  iS^s- 
rendre  puissans  ceux  auxquels  il  s'ëtoit  atta- 
ché ,  et  faire  réussir  leurs  entreprises  ;  mais  il 
paroissoit  indifférent  entre  les  personnes  et  les 
principes,  et  après  avoir  travaillé  à  excltj^re  les 
étrangers  dltalie ,  il  travailloit  avec  une  égale 
ardeur,  k  servir  ces  mêmes  étrangers  contre  ]es  ^ 

Italiens.  Il  s'éteignit  naturellement  et  presque 
sans  maladie,  dans  un  âge  très-avancé.  Les 
Florentins  se  figurèrent  que  sa  mort  laisseroit  le 
prince  d'Orange  sans  ressources  dans  le  conseil , 
et  sans  crédit  sur  l'armée ,  et  que  l'habile  Mo- 
roni  a  voit  été  jusque  alors  l'âme  du  camp  en- 
nemi (i).         - 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  de  Bologne 
approcfaoient  de  leur  conclusion ,  et  par  la  mé- 
diation du  pape,  tous  les  états  de  Tltalie  se  récon- 
ciHolent  à  l'empereur,  en  abandonnant  les  Flo- 
rentins. Ceux-ci  voyoient  se  séparer  d'eux 
successivement  tous  les  membres  de  cette  ligue 
nommée  sainte ,  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre , 
le  roi  de  France ,  le  duc  de  Milan ,  les  Vénitiens , 
le  duc  de  Ferrare,  s'étoient  chacun  engagés  à 
défendre  leur  république ,  et  à  ne  jamais  traiter 
sans  elle.  L'abandon  des  Vénitiens  les»  blessa 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  plu»  lieu  de  se  re- 
garder comme  unis  pour  une  même  cause  ,  et 

(i)  Ben,  p^archh  Lib*  X|  pt  24$. 
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«HÀP.  cxxi.que  tout  dernièrenïent  encore  ils  avoient  con- 

1529.     firme  leur  alliance  (1).  D'ailleurs  ^tandis  qu'iU 

perdoient  leurs  alliés  ,  ils  voyoient  augmenter 

le  nombre  de*  leurs  ennemis  y  car  c'étoit  une 

des  conditions  de  la  pacification  delaLoriibardie, 

'  .que  Charles-Quint  en  retireroit  ses  troupes  ;  et 

^  •      en  effet,  dans  les  derniers  jours  de  décembre, 

environ   vingt   mille  Espagnols  et  Allemands 

passèrent  les  Apennins  avec  une  nombreuse  ar- 

\  tillerie,  et  vinrent  camper  sur  la  rive  droite 

de  FArno ,  qui ,  jusque  alors ,  avqit  été  exempte 
des  ravages  de  la  guerre  (2).  Les  Florentins, 
effrayés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis, 
évacuèrent  Pistoia  et  Prato  avec  autant  de  pré- 
cipitation qu'ils  avoient  évacué  Cortone  et 
Arezzo  à  l'arrivée  de.  la  première  armée.  Les 
forteresses  plus  éloignées  de  Piétra-Santa  et  de 
Mu  trône  ouvrirent  volontairement  leurs  portes 
aux  Impériaux ,  en  sorte  qu'avant  la  Un  de 
l^nnée ,  l'autorité  de  la  république  n'étoit  plus 
reconnue  qu'à  Livourne,  Pise,  Empoli ,  Vol- 
terra,  Borgo,  San-Sépolcro  ,  Castrocaro ,  et 
dans  la  citadelle  d' Arezzo  (3). 

(i)  Ben.  F'archr,  L.  X,  p.  a57-a6i. 

(2)  Idem  y  p.  a68.  —  Jac.  Nardi.  L.  VIII ,  p.  369.  —  Franc. 
Guiccidrdihi.  Lib.  XX,  p.  640.  —  Filippo  de' Nerli.  Lib.  IX, 
p.  307.—  Bern.  Segni,  1j.  m  y  1^.  98. 

(3)  Ben.  J^archi.  Lib.  X,  p.  279.  —  Fiiippo  de' Nerti.  L.  IX, 
p.  ao6.  — Bern.  Segni.  Lib.  IV  »  p.  loa. 
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Malgré  les  dangers  de  Tétat ,  sa  première  ma-  cbif.  cxxi. 
gistrature  étôit  totijours  recherchée  avec  une     iSig. 
égale  ardenr.  France^co  Carducci ,  qui  avoit 
remiplacé  Capponi  pendant  les  huit  dernier» 
mois  de  l'année  iS^q,  avoit  donné  des  preuves 
de  la  vigueur  de  son  caractère  et  de  ses  taleiis.' 
Il  désiroit  être  confirmé  pour  l'année  suivaiite , 
et  il  exprima  ce  .désir  assess  clairement  dans  le^ 
grand  conseil,  où  il  représenta  à  ses  concitoyens 
que  dans  des  circonstances  aussi  critiqués ,  on 
ne  pouvoit  guère  changer  le  chef  de  l'état,  san» 
s'exposer  à  changer  aussi  toutes  les  mesures,  et 
à  bouleverser  tous  les  projets  mûris  par  lui  long*' 
temps  à  l'avance.  Mais  cet  avertissement  même* 
parut  blesser  ceux  qui  se  croyoient  aussi  propres 
que  lai  à  la  première  place,  et  Carducci  ne  fut' 
pais  même  au  nombre  des  six  candidats  désignés' 
pour  le  gonfalon.  Le  grand  conseil  fit  choix  le 
2  décembre  de  Raphaël  Girolami,  le  seul  des- 
ambassadeurs  envoyés  à  Charles-Quint  à  Gênes 
qui  fût  revenu  dans  sa  patrie  rendre  compte  de 
sa  mission.  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut  dans  le 
palais  public  et  assista  aux  délibérations  de  la 
seigneurie,  encore  qu'il  n'entrât  en  fonctions 
que  le  i"  janvier  i53o  (i).  • 

Depuis  l'arrivée  de  la  seconde  armée  impériale     %  sZo. 

*  • 

(i)  Ben,  VarchL  L.  X,  p.  937.  —  Jacopo  NardL  L.  VIII, 
p.  370.  -^  Jalon  di  Giov,  Cambu  T.  XXni,  p*  47.'  —  Filippa 
4e*  Neriê.  L,.  IX ,  p^  20^  -^  jSer/t.  Seguin  L.  IV^  p*.  lo3^  ■ 
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CHA*.  rxxi.  qtji  étoit  venue  de  Lomb«rdîe,  Florence 'étoit 
j53o.  entourée  de  tous  côtés,  et  lo  pritice  d^Orange 
avoit  une  artillerie  formidable  et  bien  suffisante 
pour  pousser  Vivement  le  siège;  cependant  il 
n'essaya  point  de  battre  en  brèche  les  nïur^iUes  ; 
il  tenta  seulement^  et  même  sans  sticeès^d^àbattre 
quelques  tours  dont  l^artillerié  Fincommodoit , 
et  d'ailleurs  il  se  contenta  de  bloquer  la  ville, 
espérant  s'en  rendre  maître  par  la  famine  (i). 
Outre  sa  nombreuse  population  habituelle, 
Florence  cbntenoil  alors  une  foule  dé  paysans 
qui  s'y  étoient  réfugiés  de  toutes  les  campagnes 
voisines,  et  douz^  ou  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'étoient  accoutumés  dans  aucune 
des  précédente»  guerres  d'Italie  à  supporter  dès 
privations.  Leur  modération ,  leur  discipline  et 
leur  patience  formèrent  un  étrange  contraste 
avec  les  vexations  qu'avoîent  éprouvées  les  au- 
tres villes  d-e  la  part  des  soldats  qu'elles  avoient 
^  ireçusdans  leurs  murs.  Le  mérite  en  étoit  dusur- 
tout  àlagarde  urbaine  >  qui,  par  sa  bonne  conte- 
nance, donnoit  Fexemple  aux  autres  troupes , 
'  et  les  contenoit  dans  le  devoir.  Néanmoins  tous 
les  greniers  de  Florence  se  seroient  épuisés  à  la 
longue,  si  le  commissaire -^générai  Ftancesco 
Férrucci  n'avoit  pas  trouvé  moyen ,  par  une 
activité  constante'et  un  zèle  égal  à  son  courage ^l' 

(i)  Jac  Nanîi.  Lib.  VïII ,  p.  SSg.  -r-  Bern,  Segni,  Lib.  ÏV, 
.  p.  io3.  ^^  Failli  JqvU  HUt,  sut  ttrnp,  Lib*  XXyiH,  p.  rSo. 
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â'infroduire  dans  la  ville  des  convois  de  bétail,  chàf.  cat», 
de  grains  et  de  fourrage,  et  d'y  faire  passer  les     i55o. 
munitionjiquise  troavoient  amassées  à  EitipoU^ 
à  VoUei^ra  et  à  Pise  (i). 

L'engagemçnt  d'Hercule  d'Esté,  comme  capi* 
taine-général,  s'étoit  terminé  avec  Tannée  iSag^ 
sansqu'il  sefût  jamais  tendu  lui-même  àsoA  poste* 
Ses  gendarmes,  qu'il  y  avoit  envoyés,,  avoient 
été  commandés  par  le  comjte  Hercule  Rangoni, 
son  lieutenant  j  mais  ils  s'étoient.conduits  avec 
une  extrême  mollesse ,  d'après  lea  ordres  qu'ils 
avoient  reçus  de  Ferrare.  A  la  fin  de  Tannée  il 
les  raj^ela.  Il  ne  désiroit  point  conserver  davan^ 
tage  la  place  de  capUaine-général  ,,et  les  Floren? 
iin&  songeaient  moins  encore  à  la  lui  confirmer; 
Les  Dix  de  la  guerre  s'occupèrent  donc  de  lui 
nommer  un.  successeur.  Ils  héàitoient  entre 
Malatesta  Baglioni,  qui  n'avoit.  encûre^  que  Ib 
titre  de  gouverneurr-général,  et  Etienne:  Cof 
lonna ,  général  de  leur  ordonnance  ;  mais  ce 
dernier,  homme  circon^pwt,  et:  qui  nelaiâsoit 
jamais  connoitre  ses  intentions  secrètes  ^  dér^  ^ 

clara  qu'il  se  regardoit  toujours  comme  soldat 
du  roi  trèS'-cTirétien  ^  que  c'étoit.pour  son  sevr' 
vice  qu'il  demeuroit  à  Florence  ,^  et  qu'il  ne 
désiroit  pas  d'auËrè  distinction  (a),  fiaglioni  au. 

(i)  Bertt  VarchUeior,  Fior.T.TVrh'  XI»>  p»  4r.'—/V,  Guic» 
ciardini:  Lib,  JiX ,  p.  64 1 .  —  FiL  de'  NerU.  L.  IX ,  p.  207. 

(2)  Ben,  Farcki,  T.  IV,  L.  XI,  p.>a3r 
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CHÂP.  cxxi.  contraire  briguoit  la  première  place.  Quoiqae 
:i55o.  affoibli  et  presque  estropié  par  de  longues  mala- 
dies, il  n'étoit  pas  moins  distingué  par  non  cou- 
rage que  par  son  talent  militaire.  Il  ay^it  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  vénitiennes ,  il 
savoit  se  faire  aimer  et  respectcsr  des  soldants , 
tout  en  les  maintenant  sous  une  s^v^re  disci- 
pline; et  encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite 
qu'il  préféroit  son  intérêt  personnel  à  son. de- 
voir, il  eut,  même  en  manquant  au  dernier» 
des  ménagemens  pour  son  honneur,  que  les 
Condottieri  négligeoient  le  plus  sauvent.  Ce  fut 
le  a6  janvier  que  le  gonfalonier  Raphaël  Giro- 
lami  lui  confia  l'étendard  de  la  république  et 
le  bâton  du  commandement,  après  l'avoir  e^^ 
horté  en  présence  de  tout  le  peuple  à  répado-. 
dre,  s'il  le  falloit^  son  sang  pour  la  défense 
de  la  liberté  florentine,  et  avoir  reçu  son  ser- 
ment (i).  . .  '  , 

Peu  de  jours  auparavant ,  François  P' ,  pour 
complaire  au  pape  et  à  l'empereur,  a  voit  fait? 
donner  l'ordre  à  ce  même  Malatesta  Baglioni  , 
et  au  même  Etienne  Colpnna ,  de  quitter  le  ser- 
vice àts  Florentins ,  déclarant  qu^l  ne  vouloit 
pas  les  encourager  dans  leur  rébellion  contre 
l'Église  et  contre  l'Empire  ;  mais  en  même  temps 

• 

'  (i)  Ben.  p^archi.  tib.  Xl ,  p.  34.  —  jAcopo  Nardù  L.  VîII , 
p.  358. —  /»<or.  di  Gîov,  Cathbi,J\XXni,  p.  48.  —  Pi7.  rfé* 
Nerlh  L*  Xp  p.  aig.  ^^  JSem.  Se^iU  L.iy  ^  p.  10^^ 
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qu'il  leur  envoyoit  publiquement  ce  message ,  omat.  «xi. 
il  les  feisoit  avertir  secrètement  de  n'y  point  i53o. 
obéir.  Il  rappeloit  M.  de  Vigli ,  son 'envoyé  or- 
dinaire à  Florence  ;'  mais  il  y  laissent  Emilie 
Ferrélo  comme  secrétaire  d'amlxissade ,  et  il  lui 
dannoit  la  commission  de  soutenir  le  courage 
des  Florentins ,  en  les  assurant  que  dès  que 
l'échange  des  fils  de  France  contre  leur  rançon 
seroit  accompli^  il  recommenceroit  à  leur  don* 
ner  ouvertement  des  secours  (i). 

D'après  une  décision  du  grand  conseil ,  le 
nouveau  gonfalonier  avoit  envoyé  des  ambas- 
sadeurs/à r^mpereur  et  au  pape  à  Bologne,  pour 
demander  la  paix.  Ils.étoient  chargés  d'offrir  le 
rappel  de  la^maison  de  Médicis  à  Florence  y  sous 
condition  que  tout  l'état  florentin  fût  rendu  à- 
la  république,  que  sa  liberté  fût  conservée,  et 
que- sa  constitution  actuelle  ne  fût  point  chan- 
gée. Charles-Quint  ne  voulut  point  entrer  en 
traité  avec  étix,  et  les  renvoya  toujours  au  pape. 
Celui-ci  parut  accorder  les  deux  premiers  poiilts, 
mais  il  s'emporta  contre  ceux  qui  lui  proposoient 
le  troisième;  il  jura  qu'il  renverseroit  un  gou-^ 
vernement  abandonné  à  la  populace ,  qui  op- 
primoit  tout  ce  que  la  nation  devoit  respecter; 
et  il  força  les.ambassadeurs,  au  milieu  de  févri^,  * 
*  '  ..  .    ,        .  .     . 

(i)  Behsd,  yarchi^  lib,  Xly  T.  IV,  p.  19.  —  JFr.  Guiçciar^ 
dini,  Lib.  XX,  p.  641. 
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cBij».  cxxi.  à  sortir  précipitamment  de  Bologne»  sans  avoir 
i53o.    rien  conclu  (i). 

MsâH  ni  la  daireté  did  remperear  et  la  colère 
du.  pape  y  ni  1  abandon  du  roi  de  Frémce ,  ni  la 
fuite  de  plusdbar»  capitaines  qui  passèrent  à 
.  l'ennemi ,  ni  les  complots  des  partisans  des  Më- 
dicis,  poursuivis  avec  une^rigu^ur  et  des  jfomnes 
de  procédure  indignes  d'une  république,  ni  la 
perte  successive  de  tout  le  domaine  de  l'état,  ne 
décourageoient  les  Florentins.  Les  moines*  du 
couvent  de  Sbint*-Mare  et  les  élèves  d©  Jérôme 
Savonarola  avoient  recommencé  leurs  prédica* 
tions*  Frère  Benoit  de  Foiano  y  moine  de  Sainte* 
Marie-No velle,  et  frère  Zacbarie,  dominiclûn 
de  SaiiËtrMacc,  éiomnt  1^  deux  plus  éloquens 
parmi  ces  orateurs,  et  ceux  que  le  peuple  écoil- 
toit.ayee:le  pliss d'enthousiasme.  Ils  sou tenoient 
le  eourage  des  dévots  en  leur  promettant  que  le 
Christ^  qu'ils  avoienlnommé  leur  roi ,  songerodt 
aies  dé&ndre,  et  ils. prédisoient  <{ue  lorsque 
toat  secouJTS:  htunain  paroitroit  impossible  y 
lorsquseles  Impéiiiatixauroient  déjà  planté  leurs, 
enseignes  sur  les  remparts,  les  angea  dé  Dieu 
deseendroient  dans  la  mêlée ,  et  cbasaeroient , 
avDec  leursiépées  flaxnbo3^:antes^  les  ennemis  du 
semeur,,  de;  la.  ville  qui  s'étoit  doimée  à  lui  (a) . 

(i)  FiL  de'  NerlL  L.  X,  p.  217,  218.  —  Bem,  SegHi.  L.  IV, 
p.  106.  — Ben.  yemfhi^  T.lV,  L.  XI,  p.  12-1S. 

(3)  Bened»  Varchù  Lib.  XI  y  p.  39»  178.  —  Bernardo  Segni, 
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Tandis  que  les  Florentins  s'attendoient  cba-  chaf.  cxzi. 
que  vend  redi  à  une  attaque  du  prince  d'Orange ,  i53o. 
parce  que  ce  jour  étoit  considéré  par  les  Espa- 
gnols comme  heureux  pour  eux ,  ils  kissoient  y 
de  lenre6té,  à  peine  passer  un  jour  sans  tenter 
par  quelque  sortie  de  surprendre  un  poste  des 
ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  petits  combats  , 
ils  perdirent  des  hommes  qui  leur  étaient  vrai- 
ment précieux,  et  Ton  en  prit  occasion  d^ac- 
cuser  Malatesta  Baglioni  d^ayoir  voulu  les  épui- 
ser par  cette  petite  guerre.  Il  y  gagna,  à  la  vé^ 
rite ,  de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  son 
absolue  dépendance^  parce  que  les  offiders  qu'on 
perdoit  dans  ces  escarmouches,  étaient  tou- 
jours remplacés  par  ses  créatures  qu'il  désignoit 
lui-même.  D'autre  part  Baglioni  pottvoit  être 
fondé  à  estimer  que  par  ces  petites  pertes,  il 
n'achetoit  pas  trop  chèrement  l'avantage  d'a- 
guerrir ses  soldats ,  dé  leur  inspirer  de  la  oon* 
fiaiice ,  et  dé  tromper  cette  impatience  et  cet 
ennui ,  souvent  plus  funestes  aux  troupes  as* 
si(^gées  que  le  fer  ennemi  (i). 

Quelques-unes.  d«8  sorties  des  Floretstins 
avoient  un  plan  plus,  général.  En  surprenani: 
de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pou  voient 

Lib.  IV,  p.  1 1^.  —  laiorie  di  Giovanni  Cambi,   T.  XXIU  , 
p.  5a  ,66. 

(i)  Ben.  yarchi,  T.  IV,  L.  XI,  p.  5o  « seq.  -^  Ja»*-Nàrdi, 
Lib.Vm,  P-S59. 
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cBAP.  cxM.  se  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  rfé- 
ï,53o.  sordre ,  et  de  la  forcer  à  lever  le  siège» .  Ces  sar- 
prises  nocturnes  étoient  nompiées  incamiciate  ,, 
parce  que  les  assaillans  se  convroient  d'une^ 
chemise  l)lanche,  pour  se  reconnoître  dans  Fob-^ 
scurité.  Les  Florentins  ne  craignoient  pas  même 
d'attaquer  quelquefois  leurs  ennemis  en  plein 
)our .  Le  2 1  mars ,  d'après  les  ordres  de  Malatesla^ 
BagUonî ,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun  sortirent  par  cinq  différentes  por^, 
pour  attaquer  en  même  temps  leg  Impériaux  ; 
le  but'  principal  de  rentreprise  étoit  de  s'em- 
parer d'une  redoute  nommée  Capalier  y  élevée 
par  le  prince  d'Orange  ^  devant  la  porte  Ro- 
maine :  les  autres  attaques  dévoient  distraire 
Faltention  de  Fennémi.  Malheureusement  le& 
Florentins  furent  trahis  par  un  transfuge  qui 
sortit  de  la  ville  demi-heure  avant  eux  ;  néan* 
rnoin^  quoique  les  Impériaux  fussent  partout 
sur  leurs  gardes ,  l'attaque  des  Florentins  fut  si 
vive  y  qtie  plusieurs. d'entre  eux  parvinrent  sur 
le^^valier,  et  que  lorsqu'il  se  retirèrent  à  la  fin 
de  la  journée ,  ils  avoient  fait  aux  ennemis  beau- 
coup plus  de  mal  qu'ils  n'en  avoient  reçu  (i)^ 
Ils  recommencèrent  le  a3  mars ,  mais  avec  moins 
de  succès.  Le*  jour  de  Pâques  et  les  jours  sui- 
vans,  il  y  eut  encore  plusieurs  brillantes  escar- 

(i)  Ben.  Vcarchù  L.  XI  >  p.  64.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  XX  ,, 
p.  543*   ' 
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mouches.  Pendant  ce  temps,  l'emperear  étoit lao. 
parti  pour  l'Allemagne,  le  pape  étoit  retourné  i53q» 
à  Rome,  et  l'argent  commençoît  à  manquera 
l'armée  du  prince  d'Orange.  Les  Florentins 
ëtoient  persuadés  que  s'ils  pouvoient  dans  ce  mo- 
ment remporter  un  avantage  un  peu  marquant 
surTarmée  impériale,  ils  feroient lever  le  siège; 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  long  blocus, 
Jeurs  forces  seroient  bientôt  consumées  par  la 
famine  (i).  *- 

Malatesta  Baglioni  apprenant  que  le  peuple 
l'accusoit  de  traîner  à  dessein  la  guerre  en  lon- 
gueur que  les  gardes  nationales  soupiroient 
après  une  sottie  générale,  que  les  Dix  de  la 
guerre  et  la  seigneurie  la  demandoient,  dé- 
clara )qn-il  Qonduiroit  les  Florentins  au  combat , 
quoiqu'il  ne  le  jugeât  point  avantageux  pour  les 
assiégés.  En  effet ,  le  5  mai,  il  fit  sortir  plus  de 
la  moitié  de  la  garnison  par  la  porte  Romaine 
et  deux  autres  portes  du  même  côté  de  VArno* 
Il  emport£^  d'assaut  le  couvent  de  Sari-Donato, 
défendu  par  les'Espagnols  ;  il  jeta  dans  un  grand 
désordre  toute  l'armée  du  prince  d'Orange ,  et 
s'il  avoit  fait  sortir  le  reste  des  troupes  dont  il 
pou  voit  disposer,  ou  si  Amicode  Vénafro,  qu'il 
avoit  destiné  à  commander  Funé  des  trois  co- 
lonnes ,  n'a  voit  pas  été  tué  la  veille,  il  auroit 

(0  Ben.  f^archU  L.  XI,  p.  71. 
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cuAP.  oxxi.  probablement  forcé  le  prince  d'Orange  à  lever 
j  53o.    le  siège  (  i  ). 

Etienne  Colonna  entreprit  à  son  tour  de  diri- 
ger une  attaque  sur  le  camp  allemand ,  à  la  droite 
de  FArno ,  où  le  comte  Louis  de  Lodrone  avoit 
remplacé  Félix  de  Wirtemberg,  Colonna  sortit 
-de  la  ville,  le  lo  juin,  quelques  heures  avant 
jour ,  par  la  porte  de  Faenza ,  pour  marcher 
<{roit  aux  ennemis ,  tandis  que  le  capitaine  Pas- 
quino  Corso  devoit  le  seconder  par  la  porte  de 
Prato,  e t q  ne  Malates ta  Baglioni  gardoit  la  ri  vière, 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ne  se- 
courût les  Allemands.  Colonna  combattit  avec 
une  grande  bravoure  ;  il  força  les  doubles  retran- 
-  chemens  des  Allemands,  et  leur  tua  beaucoup 
<le  monde  ;  mais  lé  capitaine  Pasquino  ne  vint 
point  à  son  seo<Hirs ,  comme  il  en  avoit  reçu 
l'ordre,  et  Malatesta  Baglioni,  au  milieu  du 
combat ,  au  lieu  d'avancer  lui-même ,  fit  sonner 
la  retraite.  Etienne  Colonna  la  fit  en  bon  ordre  ^ 
-refnportant  une  quantité  immense  de  butin, 
qu'il  avoit  enlevée  dans  les  quartiers  de  l'en- 
nemi (a). 

La  guerre  se  faisoit  en  même  temps  dans  le 

(i)  Ben»  J^arckù  Lib.  XI,  p.  77.  -^Jac.  Nardi.  Lab.  VIII, 
]).  36a. 

(3)  Ben.  yarchi»  Lib.  XI,  p.  loo^  —  Jacopo  Nardi,  L.  IX, 
p.  374.  —  FiL  de'  Ner/i.  L.  X ,  p.  aS  i .  —  Bem,  Segni,  L.  IV , 
p.  I  j  7.  —  Fauii  JoviL  L.  XXVIII,  p.  146. 
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reste  de  Féfeat  florentin.  Lorenzo  Camésecchi  thaf.  cxxu 
étoit  commissaire  général  dans  la  Romagne  tes-  i5S«. 
cane  ;  il  faiscMt  sa  rëàidence  habitaelle  à  Cas- 
trocaro  ;  avec  très  -  peu  de  soldats ,  et  moins 
encore  d^argent,  il  trouva  moyen  d'organiser 
une  petite  armée  dans  cette  province  ;  de  re- 
pousser les  attaques  des  troupes  de  l'Église  ;  de 
porter  à  son  tour  la  terreur  et  les  ravages  dans 
toute  la  Romane  pontificale,  et  de  contraindre 
le  gouverneur  de  la  légation  à  lui  demander  une 
trêve  partielle  :  Carnésecchi  ne  l'accorda  que 
lorsqu'il  eut  lui-même  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  continuer  la  guerre  (i). 

La  citadelle  d'Arezzo,  assiégée  par  les  Arétins, 
capitula  le  %a  mai.  Les  soldats  qui  y  étoient  en 
garnison  s^étoient  mutinés^  "pour  ne  pas  se  sou- 
mettre plus  long-temps  aux  privations  que  leur 
imposoit  l'étafc  de  siège.  Les  Arétins  s*en  étant 
rendus  maîtres,  la  rasèrent  immédiatement, 
pour  que  le  prince  d'Orange  n'y  mît  pas  gar- 
nison (2),  Le  a3  juin,  Borgo  San-Sépolcro  se 
rendit  par  capitulation  aux  Espagnols ,  qui  ne 
l'avoient  point  assiégé  (3).  Vol  terra  s'étoit  rend  ne 
aux  troupes  du  pape  dès  le  ^4  février  (4).  Mais 

(i)  Bened.  Varchu  L.  XI,  p.  Il 2. 

(a)  Idetn^  p.  117.  r 

(3)  Idem^  p.  itS.  —  Jacopo  Hardi.  L.  Vm,  p.  366. 

(4)  Bened,  Varchi,  Lib.  XI,  p.  i3i.  —Franc.  Guicciarditu, 
Lib.  XX ,  p.  54a.  —-  Bern.  Segni.  L.  IV  i  P-  I  lO.  —  Pauli  Jovii, 
Iib.XXVm,p.  148. 


48      '     HISTOIRE  D£S  ni^PUB^  ITALIENNES 

aiP.czxi.  comme  cette  ville  paroiasoit  importante ,  les 
i53o.  Dix  de  la  guerre ,  après  avoir  nommé  Francesco 
Ferrucci  commissaire-général,  et  lui  avoirdonné 
des  pouvoirs  si  illimités ,  qu'aucun  citojren  flo- 
rentin n!en  avoit  jamais  eu  de  semblables ,  le 
chargèrent  de  porter  des  secours  à  la  citadelle 
^e  Volterra,  qui  tenoit  encore ,  et  de  tenter  s'il 
"        seroitpossiblederegagner  la  ville  par-son  moyen. 

Ferrucci  avoit  réuni  sa  petite  armée  à  Em- 
poli,  il  y  avoit  rassemblé  d'immenses  magasins 
de  vivres  ,  qu'il  faisoit  passer  successivement  à 
Florence ,  et  il  avoit  mis  cette  ville  en  si  bon 
état  de  défense ,  qu'il  assuroit  que  les  femmes 
seules  pourroient  avec  leurs  fuseaux  en  repous- 
ser les  Espagnols  ;  il  la  quitta  le  27  avril,  selon 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu ,  et  il  en  confia  le  com- 
mandement  à  André  Giugni  et  à  Pierre  Or- 
landini  (1). 

Le  départ  de  Ferrucci  leut  des  conséquences 
funestes  pout  Empoli  j  le  prince  d'Orange  en- 
voya Diego  Sarmiento ,  avec  les  Bisogni  espa- 
gnols ,  pour  en  faire  le  siège  ;  il  y  joignit  toute 
la  cavalerie  de  don  Fernand  de  Gonzague,  et  pi  u- 
sieurs  vieilles  bandes  du  marquis  deGuasto.  En 
même  temps ,  Fabrice  Maramaldo  tenoit  la  cam- 
pagne, et  empêchoit  Ferrucci  de  se  rapprocher 
de  la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  fu* 

(i)  Bened.  T^archù  L.  XI,  p.  90. 
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sent  ouverles  contre  Empoli ,  le  34  niai ,  et  ceàp.  czxc 
le  a8,  les  Impériaux  livrèrent  à  la  place  un  as-  i53o. 
saut  très-meurtrier.  Mais  après  plusieurs  heures 
<le  combat  ils  Curent  repoussés.  La  nuit  sui- 
vante ,  les  bourgois  d'Empoli  craignant  les  souf- 
frances d'un  siège ,  envoyèrent  secrètement  au 
camp  espagnol  pour  traitei',  et  ayant  obtenu 
une  sauvegarde  pour  leurs  personnes  et  leuirs 
propriétés,  ils  ne  firent  aucune  menlix>a  d^s 
soldats  qui  les  avoieut  défendus.  Les  deux  ca- 
pitaines Giugoi  et  Orlandini  avoîent  pris  part 
à  cette  transaction  honteuse*  Lorsque  ensuitiB 
les  Espagnols  furent  introduits  dans  Us  murs 
d^Ëmpoli,  ils  méprisèrcmt  la  capitulation,  e^t 
livrèrent  au  pillage  non-seulement  les  immenses 
magasins  rassemblés  avec  tant  de  peine  par 
Ferrucciy  pour  assurer  l'approvisio^meoiient  de 
Florence  ,  mais  encore  toutes  les  maisons  des 
bourgeois  (1). 

Pendant  ce  tei^ps ,  Francescq  Ferrucci  avoit 
réussi  dbns  squ  expédition  ;  U  étoit  parti  d'Em- 
poli l^e  1^7  av|:ily  ayec  environ  (luajtorze  cents 
hommes  d^infanterie ,  et  deux  cents  chevau- 
légers  ;  il  leur  avoit  fait  prendre  à  pbacun  des 
provisions  pour  deux  jours  ^  et  il  arriva  toute- 

(f  )  B0H,  f^archL  Lij^.  ^  «  p.  ^i.  -^  J^ajPO  Narâi.  Lib.  YIII  » 

i.  Xx  p,  «a*.  —  Bem»  Seg/timlMiJI^,  HT ,  Jw  i la.  ->^  PauU  Joâffi, 
Lib.  XXVIU,p.  i53. 
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CHIP.  cxxi.  fois  à  Volterra  lé  même  jour ,  trois  heùi*cfs 
t55o.  avant  la  nuit.  Après  être  entré  dans  la  citadelle, 
'  par  la  porte  du  Secours ,  et  avoir  fait  prendre 
une  heure  de  repos  à  ses  soldats ,  il  descendit 
dans  la  ville ,  et  força  les  premiers  retranche-: 
mens  que  les  Volterrans  avoient  construits.  Il 
les  poursuivit  Fépée  dans  les  reins,  jusqu'à  la 
place  de  Sant-Agostino ,  où  de  nouveaux  re- 
tranchemens  étoient  élevés,  La  nuit  sur  ces  en- 
trefaites étoit  survenue  ;  ses  soldats  accablés  de 
fatigue ,.  après  une  longue  marche ,  suivie  d'un 
combat  obstiné ,  ne  pouvoient  plus  se  tenir  de- 
bout ;  il  fallut  se  barricader  sur  place ,  et  atten- 
dre le  matin  suivant.  Le  combat  recommença  le 
lendemain  au  point  du  jour  ;  les  Volterrans  at- 
tendoietit  d'heure  en  heure  le  secours  que  leur 
avoit  promis  Fabrice  Maramaldo ,  qui  occupoit 
la  province  avec  2600  Calabrois ,  et  qui  ne  rece- 
vant point  de  paye  ,  y  vivoit  à  discrétion.  Mais 
Ferrucci  força  les  Volterrans  à  capituler ,  avant 
que  Maramaldo  pût  arriver  à  leur  aide  (i). 

Ferrucci  ne  perdit  pas  uri  instant'pour  mettre 
Volterra  en  état  de  défense  ;  il  avoit  à  se  tenir 
en  garde  en  même  temps  contre  les  habitans  de 

(1)  Bened,  Varchù  L.  XI,  p.  14g.  —  /ac.  NardL  Lib.  VIII, 
p.  568.  —  Fr,  Guicciardinik  L».  XX,  p.  542.  —  Pauli  XtviL 
Lib.  XXVni,  p.  160.  —  Bêr^  Segm\  liib.  ÏV  ,  p.  m.  — 
Fiiippo  dû'  Nerli.  Lib-  X>  p.  2Ql^^  -*-  Utàr.  di  ijrio^   Cambl 

T.  xsni,  p.  54. 
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la  ville  y  pleins  de  resspntîjqpi^nt  envers  les  Flo-  a^'  «uk 
rentias^.et  con^i:e  Fnbifice  Mat'amaldo,  qui  ne  i^^. 
tarda  pas  à  l'attaquer  avec  sonxnfan^rie  légère^ 
Les  comhats  entre  f)ux  seipirolppgèrfnt  pendant 
tout  le  m<^s  14^  >îHd^  a]7ep  un  .acharnement  qui 
se  changeaien  liaine  personnelle.  Aptes  la  prise 
d'EmpoIi,  le.marqms  d?e  GpastQ:et.  don  Diego 
de  Sarmiento  vinrent  se  joindre  à  Maramaldo 
avec  leurs  corps  d'armée*  Ils  ouvrirent ,  le 
12  juin ,  leurs  batteries  contre  les  nxurs  de  Vol- 
terra ,  et  y  firent  de  large^  brèches..  Ferrucçi  fut 
blessé  assez  grièvement  en  deux  endroits  dans 
cette  attaque.  Néanmoins,  sans.se  donner  le 
temps  de  se  faire  panser,  il  4e  fit  porter  sur  une 
chaise  dans  toijis  les  postes  plus  menacés  par 
l'ennemi ,  et  il  continu^  à  diriger  seul  la  dé- 
fense (i).  Le  17  juin  suivant,  le  marquis  de 
Guasto,  qui  avoit  reçu  di^  camp  du  prince 
d'Orange  un  renfort  d'artillerie,  puyrit  de  nou- 
veau deux  larges  brèches  é\ux  n^qrs  de  Vollerra. 
La  fièvre  éloit  venue  se  joindre  aux  blessures 
de  Ferrucçi  :  mais  oubliant ,  tout  soin ,  de.  sa 
santé,  il  fit  tête  à  l'çnnen^i  J  et  après  un  combat 
acharné,  il  le  força  a  Içyer  honteusement  le 
siège  (a). 

(1)  Ben.  rarcki.  L.  XI,  p«  162.  —Pauiijouii.  L.  XXIX, 
p.  1È4. 

(a)  Bened,   Varchj.  L.  XI ,  p.  164.  —  Jac,  iÇjardi»  L.  VTII  ^ 
p.  368.  —  Fr.  Guicciardin^^.  L.  XX^  p>  644.  —  Oio.  Cdmbi^ 
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cHJir.rxxi.  Après  avoît  mîs'Voltèrra  eti  sûreté,  Ferrùcci 
j  53o.  songea  k  exécuter  ht  comniission  que  I  qî  a  voient 
donné  les  ï)îx  èe  la  guerre';'  à  rassembler  tout 
ce  qui  resfoit  de  sdldàtà  floï^ntins  dans  les 
diverses  parties- dû  ferritoÎTe- qtri  recbnnois- 
soient  encore  l'autorité'  dte  là^  rèjjmblique:  et, 
après  avoir  ainsi  ^irossï  'autant  qu'il  pou  voit  sa 
petite  armée,  à  venir  attaqiier  le'cèrmp  des  assié- 
geans ,  tandis  que  lesTîorentins  le  seconderoient 
.  par  une  vigoureûsje  sortie;  car  le  gonfaloriier, 
la  seigneurie,  les  Dix  de  la  guerre,  et  le  conseil 
des  quatre-vingts  lui-même,  désiroient  la  ba- 
taille, et  doimoient  àleurs  généraux  ordre  d'at- 
taquer Fennemi.  En  vain  Ma]  at esta  Baglioni 
et  Éfîenne  Colonna  déclaroient  qu'ils  ne  pou- 
voient  mener  de^  milices  contre  des  soldats 
vétérans ,  supérieurs  en  nofnbre,  et  retranchés 
dans  leurs  positions  ;  les  conseils  répétoîent 
f  ordre  d'attaquer  l'èn'nemi,  pour  conserver  au 
moins  uire  chkilce  de' succès ,  tandis  que  la 
disette  qu'iîs  voyoient  approcher,  et  la  peste 
qui  du' câmçf  ennemi  avoit  passé  dans  lia  ville, 
les  détruisoien t  pi^esqtie  aussi  rapidement  qu'au- 
roit  fait  la  bataille,  stos  feuir  laisser  ni  gloire  ni 
espoir  (i).  "  '        . 

■ir.  XXrït,  p.  66.  —  Bern,  SegnL  Lib.  IV ,  p.  114.  —  JPauh 
Josfii.  L.XXIX,  p.    167. 

(i)  Bened,  P^archi,  L.  XI*  p;   17 5,  176.  —  Jdcopo  Nardi. 
t.  IX,  ii.  375.  —  f'iiippï)' Nertt.  Lib.  X,  p.  a 5 4V 


€e  fut  le  .i4  juillet  que  E^i^ruçai  reçc^t  les  cuàp.  rsu. 
noiUvea.u:^  PQHyok^  ^ui  lui.  ^tqieaokt  confié»,,  et  i53û. 
qui  l'iaveslisaoiept  d'uae  s^çitorité  iffèle  k  c^\\ç 
de  la  seigneurie /6^t,4u^péuplQpa^ie^ 4^ Florence; 
•et  en  mâpEie  .tcmpa,  ii  recvt:l'9ifdre.4^ise  mett^ 
en  marche.  {v>)ir:j8^\2yçr.^.(P$^trie,  qui  n'avoi^t 
.plus  d'eçpoir  .qu'en.  Ja>^.  il  ayott  >'i^t  compa- 
gnies.spus  /ses  Qçdres.;  il  ei^  l^isaa.s^tà  lajg^^P  ' 
de.  Yolterra  ;  il  en  pirit  teei^f^.^vec  lui,  qui  ne 
formoient  plus.que  quin^  ceaU.Jbx^mes^  qux)i- 
que  dans  TorigLim  eUjes  ,eu9sçnt  ^té  fortes  de 
deux  cents,  hommes  c}iacu|ne.  li .  depcend^t  la 
Céciria,.  qt. il  arriva  ps^r.^a^O:  et.Rosa^goano  9. 
Livonme^.sans  se  lais^er^aarêter  jiar  les;  arque- 
busiers 4^1  ]!tfaranialdo ,  qui  .t^lunei^t  .de  lui 
barireç  1^  chemin*  PeLjivQuniie.,^ il  se. rendit  à 
Pi^.,  ou  le  seig^ie^ir .  Je^n-Paijl  ; jO^fini.  Tatten- 
4oitavçc  unp  troupe,  pnçsqu «légale à. Ifr^ieqne» 
Celui-ci  étoit  fils  de  Renzode  Céri;.etdai\sJie 
plus  gcajikd,  d^jRg^  de  Ji»  ^iT^ftWiflue^  il  s'«toit 

va^erea^ ne  «  |Hmr  particji^Arà  C6.4ernier  i^^inb^ft 

en  faveur  )d^Ja  liberlé,^t  d^l'fndiépendiaviiG^JIIr 
liennes  (r),  Jl  fallut,  p9»i;;pwiW^<«s^axp<etU^^ 
^Qiées ,  hs^f:. diBiVêrgeti^ à Pis^par des ^pn4ri- 
biiUç^s  :ar))itDa4re9i;.)et  ttuidi^rque  Ferxuqcfti, 
accablé  de^ fatigues  et  de  soucis,  deyoitpQur3i^oir 

(i)  JacûpoNbniiMj.-Ai'p.  575.  — -SïWétf.  f^t^-cAi.  K.XJf, 
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tmxfiokxï.  à  tout*  par  luî-teêmé ,' il  fut  atteint  d-uhe  fièvre 
i53q,     violente,  qui  lé  retiht- treize' jours  dans  une 
inaction  foî'cëè'  et  dësêépéraiî te  (  i  ). 

Le  plan  qu^alloit  suivire  Ferrucci  n'était  pas 
le -sien.  Il  avoitfoflEeirt  à  la  rseigneUrie  de  con- 
duire sa  petite  ai^niëe- contre  Rome;  il  sa  voit 
que  le  pape  y  ëtoii  âbsdiiiînent  éaiis 'défense;  il 
auroit  antabiiéé  qu'il  âiïéit^  Kvrer  pour  la  se- 
dèildè  fois  la  cour^Véïnaîne  au  pillage,  et  il 
aufoit  attiré  sbùs  ses  étendards  la  foule  des 

tnetcehàirefs',  sànS  honneur  et  isàns  religion , -qui 

t  »  '  • 

ne  tiherchôîe=nt  âla'gûéiire  qtt^^ie  butin  i  il 
comptait  sïirtoilt  débaucher  aisiénient'  les  £iso* 
^^hV  espa(gë6!8^ë>  ÏMéfea  Sa'rmifehto..  Le  pa]^  , 
'eflFràyé^à  sôri  âtfprdifche ,'  aurôit  fait  la  paix,  où 
ioftrt -au*  niibiilsrauroit' rappelé  le  prince  d'Oràtige 
"pour  se-défeWifëi  MUis  Ja Wgneurie  ne  voulat 
ji/as^^approuvfepiuh  Jirojfet  qu'elle  jugea  ti'oj)  ka- 

8&ïfletfx{îi)v'^'^  '  ^  ;^--"'  ••*   ' 

''  Frariçoië^ffëttftiùéî',  ayant  enfin  recouvré  ses 
fû^cesy  pri^tôtttès  lèà  mesures'  convenables*  pour 
k isûreté  dcf  Pfaé;  en  tnêiile  temps,  il  se  pourvut 
il^riaierië  ,'  '  ééf  féuk'  d'artifice  ,  eit  dé  tout  ce 
qèÈL  poùVoit  doant^r  à' 'dâf  |)etité  armée  pluâ  de 
confiance  èh  èllWînêniè;/ïittis  il  se  nritven  m^œ^ 
dbey  'daiîs  ^lâ  nuit  dû  éo  juillet,*  ttois  beui^es; 

(j)    'Bened^^T^àrcKL  liîb.    Xl ,  p.  208.  '—  Jacopo  Nardi^ 

foviL  iib.  XXl^i  p.   160. 

(a)  Jac,  Nardi,  L.  IX 1  p-  ^7^\ 
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après  le  coucher  du  soleil  :  son  armée  s'étoit  ^4,.  <.,^, 
accrue  jusqu'au  nombre  de  trois  mille  fantasr  iS3o. 
sins,  et  quatre  à  cinq  cents  chevaux.  Il  sortit 
dé  Pise  par  la  porte  de  Lucques  ;  et  traversant 
tout  l'état  lucquois,  il  voulut  d'abord  rentrer 
dans  la  plaine  (;)e  Pescia  par  le  po^t  de  Squarcia* 
Boccone;  mais  comme  il  y  trouva  de  la  résis* 
tance ,  il  s'avança  dans  les  montagnes  1  ucquoises^ 
et  passa  la  première  nuit  à  Médicina.  Il  passa 
la  seconde  à  Calamecca ,  dans  les  montagnes  de 
Pistoia.  U  comptoit  rassembler  dans  cette  pro- 
vince tout  le  parti  Cancelliéri,  qui  étpit  dévoué 
à  la  république,  et ,  après  avoir  grqpsi  son 
armée  par  des  corps  insurgés  ,  s^emparer  de 
Pistoia,  où  il  pourroit  assembler  les  magasinai 
qu'il  destinoit  à  ravitailler  Florence.  Mais  les 
partisans  des  Cancelliéri  qu'il  trouva  à  Gala-« 
mecca,  voulant  profiter  de. son  approche  pour 
se  venger  du  parti  ennemi  des  Panciatichi ,  le 
trompèrç^nt  sur  sa  route ,  et  le  conduisirent  ^ 
SaurAf arcello  y  où  les  Panciatichi  ^QfmmoiefïU 
Ferrucci  prit  en  effet  ce  château ,- le  pillu ,  et  1q 
brûll  j  ainsi  i\  perdit  ]un  temps  préqieuj^*  Une 
pluie  violente  lui  fit  encore  di£6érer  ^uelquefii 
heures  ;  après  quoi  y  il  <x>ncluisit  son.  ajrméc  à 
Gavinana ,  château  qui  appartenoit  à  la  factioii 
Cancelliéri,  à  quatre  milles  de  San-Marcella,  e^ 
à.huitdePistoia(ï)^  '       ' 

(0  Bened^  VarçhU  Lib*  Xi»  p*  iio,  -^  Bem,  Segni,  L.  IV^. 
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CHAP.  cjxi.  Mais  quelle  qu'eut  été  la  rapidité  de  Ferruccî 
i53o.  et  Phabileté  de  sa  marche,  qui,  topi^itant  la 
moitié  tïes  frontières  toscanes,  le  condbisoit  au 
secours  de  Florence  par  le  côté  le  plus  opposé 
à  celui  d'où  il  ëtoit  parti,  il  étoit  déjà  entouré 
presque  de  toutes  paris.  Fabrice  Maramalda 
êtoit  sur  isa  gauche,  et  TâToit  toujours  suivi 
sans  essiayer  de  le  cdmbatti^e*  Alexandre  Vitclli 
étoit  stir  sa  droite  avec  le  corps  des  SHsogni 
espagnols ,  qui  auparavant  s'étoient  mutinés  et 
retirés  à  f  Altô-Pascio ,  mais  qu^fl  ramenoit  à 
l'obéissàncfe  par  T^spérance  ÔSxti  combat.  Brac- 
ciolini^le  suivoit  avec  un  mil Ker  d'hommes  de 
la  faction  5Pânciàtichi  qu'il  avoit  armés  dans  la 
montagne.  Cependant  Ferrucci  se  eroyort  en- 
core en  état  de  leur  échapper  à  tous,  ou  de  les 
combattre,  et  de  les  vaincre  séparément,  lôrs-- 
que  le  priiioe  d'Orange  lui-même  s'avança'  à  sa 
rencontre  avec  mille  vétérans  allemands,  au- 
tant d'Espagnols,  et  qtiatre  colonels  italiens  (i }• 
•  'LepHuce  d^Orange,  qui  avoit  confié  le  com- 
iïiandéttîent  de  son  atmée  en  son  absence  à  Hon 
Fetâînànd  de  Gonzague  et  au  comte  d-e  Lo-^ 
drohiB^  ne  pouvôit  s'éloigner  ainsi  de  Florence 
que  parce  qu'il  comptoît  sûr  ulie  trahison.  Le 

p/  i!iï.  ^iBiUppo  âp*  Nerti.iM.1Xf  p.  2^6.  —  PauH  Jouiû 
Lib.  XXIX,   p.  16a. 

,<i)  Ben.  rarcJiK  L»,  XI  r  p.  ai3..  —  Fauli  Jovii  Jj.  XXIX, 
p.  i63. 
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gonfalonier  savoit  que  le  salut  de  la  république  ohap.  cv«i. 
étoit  fCttaché  au  succè*  de  Ferrucci  ;  il  étoit     i53o. 
résolu  à  le  seconder  par  l'attaque  la  plus  vigou- 
reuse sur  le  camp  des  assiégeans.  Quelle  que  fût 
la  supériorité  de  position,  de  nombre  ou  de 
discipline  ,  des  Espagnols  et  des  Allemands ,  il 
voTiloit  l'afiFronter,-  et  il  donna  ordre  à  Malatesta 
Baglioni  de  tout  disposer^  pour  une  sortie  génë^ 
raie.  En  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  se 
mettroit  lui-même  à  la  tête  de  Félite  de  la  milice 
florentine ,  et  qu4l  suivroit  la  troupe  de  ligne 
partout  où  Malatesta  voudroit  la  conduire,  lais- 
sant la  garde  de  Florence  aux  vieillards  et  à   . 
l'ordonnance  des  paysans  (1). 

Mais  Baglioni  n'a  voit  -plus  rien  à  espérer 
ou  à  craindre  de  la  république  florentine  ; 
il  ne  vouloit  pas  attacher  plus  long-temps  sa 
fortune -à  Celle  d'un  état  qtfil  voyoit  sur  le 
point  de  périr.  U  étoit  entré  secrètement  en 
négociation  avec  le  prince  d'Orange  ,  et  par  lui 
avec  le  pape  Clément  VII  ;  il  s'étoit  fait  con- 
firmer sa  souveraineté  de  Pérouse,  et  promettre 
de  nouvelles  faveurs  ecclésiastiques  et  tempo- 
relles, et  il  s'étoit  enfin  engagé  par  écrit  envers 
le  prince  d'Orange ,  à  ne  point  attaquer  le  camp 
des  assiégeans ,  pendant  que  le  prince  s'eh  éloi- 
gneroit,  pour  marcher  ^oontre  Ferracci»  Il  op- 
posa  successivement   trois  protestations  aux 

(i)  Bened,  Varchi,  Lîb.  XI,  p.   191. 
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cbap.  c«u  ordres  que  la  seigneurie  lui  envoya  d'attaquer 
i53ot  Fennemi  ;  et  son  coUègijre  Etienne  Colonna  eut 
la  faiblesse  ou  la  &usseté  de  les  signer  aussi. 
Dans  ces  écrits,  il  représentoit  que  le  combat 
auquel  on  vouloit  le  forcer,  causeroit  la  ruine 
inévitable  de  son  armée  et  de  la  république  ; 
et  lorsqu'il  reçut  enfin  un  ordre  péremptoire 
de  marcher,  il  l'éluda  par  tant  de  lenteprs, 
qu'avant  qu'il  se  fut  mis  en  mouvement ,  les 
Florentins  apprirent  l'issue  de  l'expédition  de 
Ferrucci  (i). 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  son  camp 
le  soir  du  ï"  août;  il  marcha  toute  la  nuit ,  et 
vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain  à  La- 
gqne ,  village  situé  entre  Gavinana  et  Pistoia  : 
elles  y  prenoient  leur  repas  à  l'heure  même  où 
celles  de  Ferrucci  prenoient  le  leur  à  San-Mar- 
cello.  Tous  deux  se  mirent  de  nouveau  en 
marche  à  peu  près  en  même  temps  ^  et  arrivè- 
rent en  même  tempà  devant  Gavinana.  Le  toc- 
sin ,  qu'on  sonnoit  dans  ce  dernier  village  , 
apprit  à  Ferrucci  l'approche  de  ses  ennemis  , 
sans  qu'il  pût  croire  cependant  que  le  prince 
d'Orange  lui-même ,  et  une  pc^rtie  si  considé- 
rable de  son  armée,  eussent  abandonné  leuir 
camp  devant  Florence  (a).-    . 

(i)  BeneéU  Varchi,  Lib.  XI,  p.  179^204,—  Jacopo  lYardû 
li.  IX  y  p.  385,* 

{%)  Benedm  VarchL  Lib.  XI,  pt  214. 
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L'infanterie  de  Ferrucci  étoit  divisée  en  deux  chap.  cxxt. 
corps  f  ehacan  -de  quatorze  compagnies  :  il  ,530. 
commahdoit  le  premier ,  et  Jean-'Paul  Orsini 
le  second,  qui  lui  servoit  d'arrière  -  garde  ; 
sa  cavalerie  étoit  de  même  divisée  en  deux 
trou|>es  :  Amico  d'Ascoli  conduisoit  l'une  , 
Charles  de  Castro  et  le' comte  de  Civitella  com* 
mandoient  Fautre  (i).  Avant  de  combattre,  Fer* 
rucci  exhorta ,  en  peu  de  mots ,  ses  compagnons 
d'armes;  il  leur  rappela  que  le  salut  de  Flo- 
rence et  la  dernière  espérance  de  la  république 
étoiént  attachés,  à  leur  petite  armée ,  et  il  leur 
demanda  seulement  de  le  suivre  partout  où  ils 
le  vërroient  s'avancer  (a). 

Ferrucci,  ayant  remis  son  casque ,  descendit 

dé  cheval  et  entra  dans  Gavinana  une  pique 

à  la  main  ,  au  moment  même  où  Fabrice  Ma-r 

ratnaldo  ,   ayant  &it  enfoneer  un  mur  sec  j 

I     y  entrait  par  une  autre  rue.  L'infanterie  des 

i     deux  ai-méés  se  i^encontra  sur  la  place  du  châ* 

I     tcau  ,  àtikour  d^un  châtaignier  élevé  qui  en 

oceupcât  le  milieu ,  et  c'est  là  qu'elle  combattit 

le  plus  long-temps  et  avec  le. plus  d'acharné** 

ment  ;  tandis  que  le  princç  d'Orange ,  avec  sa 

cavalerie,  attàquoit  impétueusement  celle  de 

Ferrucci ,  qui  étôit  fesiée  en  dehors  des  murs. 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lîb.  IX).p-   377. 

(3)  Ben.  yarchi.-  lÀh.  XI,  p.  ai  5.  — Jâcopo  NardL  !#•  IX  ^ 
[       p.  377.  -^ Btm,  SegnLlÀh,  IV,  p*  122. 
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CHAT.  rsxx.  Les  oavaliers  florentins  tinrent  ferme  ;  des  ar- 
j53q.  quebnsiers,  mêlés  dans  leurs  rangs,  acopeilli- 
rent,  par  des  décharges  répétées  ,  les  chevaux 
ennemis ,  et  les  firent  fuir  en .  désordre.  Le 
priiace {d'Orange ,  s'effovçant  de  les  rallier  ^  tra- 
versa seul  y  au  galop ,  une  pelouse  eu  pente 
jrapide,  sous  le  feu  des  Florentins.:  il  y  fut 
frappé  en  même  temps  de  deux  halles ,  l'une 
dansleicol,  l'autre  dans  la  poitrine^  et  il  tomba 
mort  à  l'instant.  Antonio  d'Herréra  et  le,  re^te 
des  cavaliers ,  témoins  de  sa  chute  y  prirent  la 
fuite ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à  Pistoia  , 
où  ils  répandirent  l'alarme  dans  leur  parti.  ILes 
soldats  de  Ferrucci  trouvèrent  sur  «le  prince 
d'Orange  le  billet  même  de  Malatesta  Baglioni , 
par  lequel  il  lui  promettoit  de  ne  point  attaquer 
so^Q  cantp  (i). 

La  cavalerie  de  Ferrucci ,  qui  ve^oit  de  ^iis^i- 
per  celle  du  prince  d'Orange,  et  de  tuer  ce  gé|ié<- 
ml  Itti-^même ,  faîsoit  retentir  l'air  «de  ses  cris 
d«  victoire.  Mais^  pendan^t  ce  teu^pa,  Jiean-Paul 
Orsini  avoit  été  aitaqué  par  Alexandre. Vitelli  ; 
Parrîère- garde ,  qu'il  commandoit-,  avoit  été 
rompue,  eUe  avoit  perdu  ses  drapeaux  5  et  Jean- 
Paul  avoit  été  ootttraintdé  se  ijetirer  à  pied  dajis 
fiareinana ,  ou  il  avoit  repitit  E^errucci.  Çel  ui<;i^ 

(i)  Ben,  Varchi,  LiJb.m,  p.  917. —  Jacopo  Nardi .  lu,  JX,  ^ 
p.  I77  et  585.  —  Btr»,  Segnu  Lib.  IV,  p.  râ3.  —  Pauli  Jovii 
ffUt.Uh.  XXIX,  p,  164. 
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de  son  côté  ,  a  voit  chassé  de  Gavinana  Mara-  mxv. 
iTialdo  et  ses  Oalabrôis ,  les  landsknechts  et  les 
chevaubc  do  prîiice  ;  mais  après  avoir  cotnbattu 
trois  heures  sous  Fardeur  du  soleil  dti  moiis 
d'août  ^  il  ^  repofloit  appuyé  sur  sa  pique.  Sur 
ces  entrefaites  ,  une  nouvelle  troupe  de  landsf 
knécbts ,  qui  n'a  voient  pas  encore  donné,  vint 
l'attaquer  :  Ferrucciet  Jean-Pauln'avoicntplus, 
dans  ce  moment,  autour  d^eux,  qu'un  petit 
nombrfe  d'officiers;  leurs  soldats. s'étoicnt  écar- 
tés pour  prendre  quelques  instans  de  repos. 
Avec  ce  peîôton  d'élite ,  Orsini  et  Ferrucci 
se  déjfendirent  long-temps  encore^  Cependant 
Jean-Paul ,  blessé  et  couvert  de  poussière,  ne 
voyant  pluâ  aucistne  espérance  de  salut ,  se  re« 
tourna  vers  Ferrucdi ,  et  lui  dit  :  Seigneur 
commissaire ,  ne  poulons-nous  pas  nous  ren^ 
dre?  —  Non  !  s'écria  Ferrucci;  et  il  ^'élança 
sur  un  nouveau  bataillon  d'tennemis  qui  ve- 
noient  l'attaquer.  En  effet ,  il  les  repoussa  hoors 
des  portes  ;  mais  en  les  poursuivant ,  il  vit  ces 
portes  se  refermer  sur  lai.  Le  bourg  étott  ptis , 
tous  ses  soldats  étoient  morts ,  blessés  ou  en 
faite  ;  Ferrucci  lui-même  étoit  blessé  de  plu- 
sieurs coups  mortels,  et  il  restoità  peine  sur 
son  corps  une  place  saine  ;  enfin,  il  se  rendit 
à  un  Espagnol ,  qui ,  pour  gagner  une  rançon, 
s'effqrçoit  de  lui  sauver  la  v^e.  Mais  Maramaldo 
le  fît  ameiœr  devaat  lui  dans  la  place  du  châ- 


cxxt. 
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cHAv.  cxzii  te^:u;  et  là-,  après  Fa  voit-  feit  désarmer ,  il  k 
i55o.     poignarda  de  ses  mains.. Fèrrucci  se  contenta  de 
lui  dire ,  tu  tues  un  homme  d^à  mort  (i). 

Pendant  ce  même  teinps  ,.Jfan-Paul  Orsiui 
avoit  été  fait  prisonnier ,  mais  il  fut  remis  en 
liberté  en  payant  une  rançon  ;  Àmico.d'/Uçoli 
avogit  aussi  été  fait  pritonnier^  i^ais  son  ennemi 
personne];  Muzio  Colonna,  racheta  pqur  six 
cents  ducats,  de  celui  qui  l'avoit  pris,,  afin  de  le 
,  tuer  de  sang-froid  ;  Guillaume  Frescobaldi,  que 
Fèrrucci  r^ardoit  comme  son  meilleur  lieute- 
nant y  mourut  à  Pistoia  de  ses  blessures  ;  envi- 
ron deux  niille  morts  demeurèrent  sur  le 
cbamp  de  bataille  »  le  nombre  des  blessés  fut 
plus  considérable  encore.  Uarmée  de  Fèrrucci 
étoit  détruite;  mais  celle  des  Impériaux  avoit 
acheté  chèrement  la  victoire  :  sa  perte  étoit 
énorme ,  et  la  mort  de  son  général  pouvoit  la 
|eter  dans  la  confusion ,  d'autant  plus  qpe  le 
marquis  de  Guasto  Tavoit  aussi  quittée  pour 
passer  au  service  de  Ferdinand  de.Hongrie  (a). 
'  Fèrrucci,  il  est  vrai,  étoit  plus  nécessaire  en- 
core aux  Florentins  que  le  prince  d'Orange 

(i)  Bened,  Varchi,  L.  XT,  p.  aig.  —  Jacopo' Nardi\  L.  IX, 
p.  578.  —  Fr»  Giilcoiardini.  Lfb.XX,  p^  644,  —  .P^uli'ihvii. 
li.  XXÏX,  p.  j68. —  Bern.Segni.  L.  IV,;p.  laS  —  Gio.  CambL 
T.  XXm ,  p.  67.  Le  dernier  raconte  ces  faits  avec,  beaucoup 
d'inexactitude ,  quoiqu'il  écrivît  jour  par  jour  les  nouvelles. 

(2)  Bened,  Varchi.  L.  VI,  p.*  221.  —  Jacopo  Nardi\  L.  ÎKt 
p.  578.  —  PauliJovii.  Jiiêt,  tib.  XXIX,  p.  166-  ^  f      '' 
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aux  Impériaux.  Lorsque ,  le  4  &oût ,  on  reçut  («av.  «xzi. 
à  Florence  la  nouvelle  de  sa  mort ,  la  ville  j55o. 
entière  fut  dans  le  deuil  et  Feffiroi.  Le  gonfalo- 
nier  et  la  seigneurie  s'efforçoient  vainement  de 
relever  les  esprits  abattus ,  et  de  montrer  les 
ressources  qui  restoient  encore.  La  dé&îte  de 
Ferrucci  étoit  en  partie  attribuée  à  une  pluie 
violente,  qui  avoit  éteint  les  trombes  à  feu, 
espèce  d'artifice  que  les  fantassins  fl<H*entins 
portoient  attaché  à  leurs  piques ,  et  qui ,  vo- 
missant constamment  des  flammes ,  épouvan- 
toit  les  chevaux.  Mais  le  gonfalonier  représen- 
toit  que  la  même  pluie  qui  avoit  perdu  Ferrucci, 
pou  voit  sauver  la  ville  :  que  P  Arno  étoit  telle- 
ment gonflé  par  les  eaux ,  que  les  divers  quar- 
tiers des  ennemis  n'a  voient  plus  de  communica- 
tion les  uns  avec  les  autres;  et  que  les  Florentins, 
dans  une  sortie  générale ,  pouvoient  recouvrer 
l'avantage  du  nombre ,  en  attaquant  leurs  en- 
nemis en  détail.  Il  pressoit  donc  Malatesta  Ba- 
glioni  de  livrer  bataille  ;  et  la  seigneurie ,  pour 
s'attacher  les  capitaines  de  ses  troupes  de  ligne, 
leur  promettoit ,  en  récompense  de  la  victoire , 
la  continuation  de  leur  sold«  pendant  toute  ' 
leur  vie  ;  Malatesta  Ba^ioni  refusa  toute 
obéissance  ,  et  déclara  hautement  qu'il  vouloit 
désormais  sauver  une  ville  prête  à  se  perdre 
par  l'obstination  et  la  témérité  de  ses  chefs  (i). 

(i)  Bened.  FarcM.  L.  XI,  p.  aag.  -^  Bem.  Segni.  Lib.  IV, 
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cMk^.  CTji.  Baglioni  irouvoit ,  dans  Florence  ,  uxi  parti 
i5jo.  nombreux  qui  applaudissoit  à  son  refus  de  com- 
ballre.  Tous  les  hommes  foibles  et  pusillani- 
mes ,  tous  le^  égoïstes ,  et  tous  ceux  qui  regrel- 
toient  les  jouissances  d'une  vie  tranquille,  lan,- 
guissoient  ^près  la,  pai;x,  et  Fauroient  acceptée 
à  tout  prix.  Les  partisans  de  Faristocratie  se 
soùcioient  peu  de  s'exposer  plus  long-temps 
pour  le  maintien  de  l'autorité  populaire  :  les 
partisans  sçcrets  des  Médicis  osoient  eux-mêmes 
.  faire  à  leur  tour  entendre  leur  voix  ;  et  les  his- 
toriens de  ce  parti  confessent  la  trahison  de 
Baglioni,  pour  lui  en  faire  un  mérite  (i).  Déjà 
on  ne  désigpoit  plus  les  citoyens  attachés  à  la 
liberté  que  par  le^  noms  d'obstinés  et  d'enragés. 
Malatesta  déclara  que  plutôt  que  d'attaquer  le 
camp  impérial ,  commandé  par  don  Ferdinand 
deGonzague  depuis  la  qiortdu  prince  d'Orange, 
il  dopneroit  sa  démission.  Les  Dix  de  la  guerre 
crurent  pouvoir  le  prendre  au  mot,  et  ils  lui 
envoyèrent ,  le  8  août ,  Andréuolo  Niccolini  , 
pouy  lai  porter  son  congé ,  couché  dan»  les  ter- 
mes le^plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de 
Malatesta  Baglioni ,  en  le  recevant,  fut  extrême, 
et  sa  rage  plus  grande  encore  :  sans  vouloir  Fac- 

p.    124.  —  Jac,  Nardi,  Lib.  IX  y    p.    579.   —  Oio,    Cambi, 
T.  XXm,  p.  68. 

(i)  Filippo  de'  NerlL  Lïb.  X,  p.  aa5.  —Fa  Guicciardini. 
I^  XX^  p.  545.  —  PauU  Jovii.  L.  XXIX,  p.  16^. 
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cèptery  sans  vouloir  le  lire,  il  se  jeta  sui^  Nie-  ouap.  t%xt. 
colini ,  qui  le  lui  portoit,  et  le  frappa  de  plu*-     i53u. 
sieurs  coups  de  poignard  (i). 

Le  gonfalonier  voulut  faire  un  nouVel  effort 
pour  maintenir  l'autorité  chancelante  de  la  ré- 
publique :  il  ordonna  à  toutes  les  compagniesde 
milice  de  se  rassembler  sur  la  place,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  marcher  contre  Bdglioiii.  Mais 
la  terreur  avoit  déjà  suspendu  toute  obéissance  ; 
au  lieu  de  seize  compagnies,  il  n'en  parut  que 
huit  sur  la  place.  D'autre  part,  Malatesta  Ba^ 
gfioni  avoit  déjà  introduit  dans  son  bastion  le 
capitaine  impérial  Pirro Colonnade  Stipicciano; 
il  avoit  désarmé  ou  congédié  la  garde  florentine 
de  la  porte  Romaine ,  et  il  avoit  tourné  contre 
la  ville  l'artillerie  destinée  à  la  défense  des 
murs  (a). 

Florence  étoft  perdue,  et  aucun  pouvoir  hu- 
miain  ne  pou  voit  plus  la  sauver.  Tandis  qu'une 
partie  des  citoyens  vouloient  encore  mourir  li- 
bres et  les  armes  à  la  main  ,  les  autres. recon- 
noissoient  qu'aux^un  obstacle  ne  pouvoit  plus 
arrêter  désormais  cette  armée  féroce,  qui  s'étoit 
signalée  par  la  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par 
le  sac  de  Rome  :  ils  fuyoient  dans  les.  églises , 

(i)  Bened,  F'archi,  Lab.  XI,  p.  a35.  — Jac,  Nardi,  L.  ÎX, 
p.  58o^ 

(a)  Bened.  VarcHi,  Lib.  XI.  p.  aSg.  —  Bem*  Segni.  L.  IV, 
p.  124. ^ —  Gio,  Catnbû  T.  XXUI  >  p*  69.       . 
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ciiAï.  cxxi.  avec  leurs  feinmes  •  leurs  en&ns  et  leurs  ri- 
i53o.  che^ses,  et  sans  pouvoir  prendre  aucun  parti  ^ 
sans  concevoir  aucune  espérance ,  ils  n'obéis- 
soient  plus  à  aucun  ordre ,  et  ils  entravoient  à 
chaque  pas  ceux  qui  conservoient  plus  de  pré- 
sence d'esprit  et  qui  montroient  plus  de  fer- 
meté. 

La  seigneurie ,  avec  l'humiliation  la  plus  pro- 
fonde et  ta  douleur  la  plus  cruelle ,  rendit  le  bâ* 
ton  du  commandement  à  Malatesta,  de  qui  il 
dépendoit  encore  de  laisser  inonder  la  ville  par 
les  Impériaux  ^  ou  de  leur  imposer  des  condi-^ 
tions.  Quatre  cents  jeunes  gens ,  parmi  lesquels 
on  vit  avec  douleur  les  fils  et  les  gendres  d  u  gon- 
ialonier  Nicolas  Gapponi  ,  s'éCoient  rangés  en 
armes  sur  la  place  du  Saint-Esprit ,  déterminés- 
à  seconder  Baglioni ,  et  à  ne  plus  reconnoître  la 
seigneurie.  Celle-ci  fit  un  dernier  eflPort  pour 
les  rappeler  à  leurs  drapeaux  ;  éHe  leur  repré- 
senta, qu'en  se  séparant  d'avec  leurs  concitoyena 
dans  ce  moment  critique  y  ils  exposoient  la  pa- 
trie et  eux-mêmes  aux  plus  afireux  dangers  : 
lâais ,  en  retour,  elle  fut  insultée  et  menacée 
par  ces  jeunes  gens ,  qui  vinrent  en  armes  sur  la 
place  du  palais,  et  qui  la  forcèrent  à  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'on  détenoit  à  cause  de 
leur  attachement  au  parti  des  Médicis  ((), 

(i)    Bened.  VarcH.  Lib.  XI,  p.   ^tfi^  —  Fifippo  ât'  NtfU. 
li.  X  y  p.  a5^.  —  Gio¥.  Cambi,  T^  XjUU^p.  70. 
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Ce  fut  mi  milieu  de  ce  tumulte  que  la  sci-  cbap.  rjm. 
giieurie  nomma  quatre  ambassadeurs^  qu'elle  1550.  • 
envoya  au  camp  de  Ferdiaand  de  Gonsague , 
pour  demander  une  capitulation.  £Ue  fit  choix 
de  Bardo  Âttuiti ,  Jacob  Morçlli ,  Laurent  Stroz- 
zi ,  et  Pier-Francesco  Portinari*  Ils  n'eurent  paé 
besoin  d'aller  chercher  bien  loin  ceux  avec  les* 
quels  ils  dévoient  traiter,  car  Barthélemi  Va* 
lori  j  l'un  des  émigrés,  que  le  pape  avoit  nommé 
son  commissaire  en  Toscane,  et  qui  gouvernoit^ 
au  nom  des  Médicis,  tous  les  pays^soumis  par 
l'armée  impériale ,  étoit  venu  s'établir  dans  la 
maison  même  des  Bini,  qu'oocupoit  Malateafa 
Baglioni.  Les  conditions  qu'ils  obtinrent  éjtoient 
plus  avantageuses  que  la  situation  des  affaires 
n'auroit  dû  le  faire  espérer  ;  mais  les  conditions 
sont  de  peu  d'importance  lorsqu'elles  sont  )  urées 
par  des  souverains  sans  foi ,  et  réclamées  eiasùiie 
par  des  hommes  sans  pouvoir.  11  est  probaUie 
que  le  pape  avoit  donné  ordre  à  VaXori  de  con-»- 
sentir  à  tout,  se  réservant  ensuite  d'interpréter 
le  traité  à  sa  manière.  L'empereur  ne  fournis'' 
soit  absolument  rien  pour  la  paye  et  le^maontien 
de  Uàrmée  devant  Florence,  et  le  crédit  de  Glé^ 
ment  VU  étoit  ruiné,  comme  ses  ri^venus  épui- 
sés par  de  longues  guerres ,  et  toutes  les  con-  - 
séquences  du  sac  de  Rome  :  au^sL  u^  pou- 
voit-il  suffire  plus  long -temps  à  une  dépen8# 
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CBÀP.  cxxi.  qui    passoit  soixante  -  tlix   mille  florins    par 
i53o.    mois  (i). 

Le  ttaitë  qui  fut  signé  j  le  12  août  i53o,  à 
Sainte-Marguerite  de  Montici ,  portoit  que  k 
forme  du  gouvernement  de  Florence  seroit  ré- 
glée par  Fémpereur  avant  l'expiration  de  quatre 
niois,  sous  condition  cependant  que  la  liberté 
seroit  conservée.  La  république  promettoit  de 
payer  à  Fàrmée  cinquante  mille  écus  en  argent 
comptant,  et  trente  mille  en  lettres  de  change; 
et  en  retour,  les  troupes  impériales  dévoient 
s'éloigner  immédiatement.  Les  forteresses  de 
Pise,  deVclterra  et  de  Livourne  dévoient  être 
livrées  au*  commissaire  du  pape.  Pour  sùrelé 
du  payement  des  lettres  de  change ,  de  la  tradi- 
tion des  forteresses ,  et  de  l'obéissance  du  peuple 
au  gouvernement  qiïe  l'empereur  lui  donneroit, 
les  Florentins  dévoient  remettre  à  Ferdinand 
de  Gonzague  cinquante  otages  à  son  choix.  Une 
amnistie  complète  étoit  enfin  accordée,  au  nom 
du  pape  et  de  l'empereur,  soit  à  tous  les  Flo- 
rentins sans  exception ,  pour  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  avoir  fait  contre  la  maison  des  Médicis  , 
soit  à  tous  les  sujets  de  FEmpire  et  de  l'Église 
qui  les  avoient  servis  pendant  la  guerre,  pour 

(i)    Jaeopo  l^rdi.'  Lib.  IX,  p.  3Si.  --  Filippo  de'  Nerli. 
m>.  X>  p.  241.  —  B^rn.Srgni,  L.  FV,  p.  ii^ 
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avoir  porté  les  armes  contre  leurs  seigneurs  su-  «w^'-  «»»• 
zerains(i).  i53o. 

Ensuite  de  ce  traité,  qui  bientôt. demeura 
dans  les  archives  comme  un  monument  du  scaa^ 
daleux  manque  de  foi  des  deux  souverains  au 
nom  desquels  il  étoit  stipulé,  tous  les  émigrés 
florentins  et  les  commissaires  du  pape  rentrè- 
rent dans  la  ville,  Barthélemi  Yalori  fit  occu- 
per, le  ao.août,  la  place  du  palais  par  quatre 
compagnies  de  soldats  corses;  il  força  ensuite 
la  seigneurie  à  descendre  sur  le  balcon ,  et  fit 
sonner  la  grosse  clochepour  assembler  le  peuple 
en  parlement.  A  peine  trois  cents  citoyens  se 
trouvèrent  réunis  sur  la  place  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  un  vote  libre,  eu 
furent  repoussés  a  coups  de  couteau  (2).  Salves- 
tro  Aldobrandini  s'adressant  à  cette  dérisoire 
assemblée  du  peuple ,  lui  demanda  si  elle  con- 
sentoit  (c  qu'on  créât  douze  hommes  qui  eussent 
7>  à  eux  seuls  autant  d'autorité  et  de  pouvoir 
»  qu'en  avoit  le  peuple  de  Florence  tout  eû- 
»  semble  ».  Par  trois  fois  cette  demande  fut  ré- 
pétée ,.  et  par  trois  fois  la  populace  et  les  enfans 
répondirent  :  Oui ,  oui  ^  les  balles  ^  les  balles  ! 

S 

(i)  Ben.  F^archi.  L.  XI,  p.  346-250.  — /ac.  iVarrft.  L.  IX, 
p.  38a ,  383.  —  Fiiippo  de*  NerlL  L.  XI,  p.  944-  —  PauiiJovié. 
Lib.XXlX,  p.  173. 

(9)  Bened*  FarohU  Lib.  XI,  p.  2 $7. 
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AT.  rxsf.  (armoadesMéclicis),  les  Médicis  y  les  Médicis! 

i53o.  Après  ce  prétendu  consentement  populaire , 
douze  seigneurs  de  la  balîe  furent  nommés  par 
le  commidsaire  apostolique.  Ceux-ci  déposèrent 
}a  seigneurie,  les  dix  de  la  guerre,  les  huit  de 
guardia  e  balia  ou  juges  criminels  suprêmes. 
Us  firent  désarmer  le  peuple,  et  parleur  entre- 
mise  la  liberté  floreutine  succomba  pour  la  der- 
ipdère  fois*  Avant  rexpiration  de  leur  pouvoir, 
I9  xioim  même  de  république  fut  anéanti  (i). 

(1)  JSenerL  p^archi.  Lïb,  XI»  p*  a56-26o.  — Jcicopo  Na^di 
Hist.  Fior.  Lib.  IX,  p»  3  87,  —  Fn  Guicciardini,  Lib.  XX, 
p.  545.  —  Istor,  di  Gio,  Camhï.  T.  XXIII,  p.  70.  —  Fiiippo 
de'  Neriif.  L.  X.  p.  243. . —  B^mardo  Segni.  Lib.  V,  p.  i»8. 
—  Pauii  JoitiL  !>•  XXTX ,  p.  lyS^ 

L'Histoire  de  Florence  de  Jacob  Naitti  fioit  à  If^  pn^  de  la. 
▼illa  et  à  rétablissement  de  la  balie.    Elle   est  écrite  avec    uii 
'  ton  de  candeur  et  de  loyauté  qui  attache  k  niisforien  :  ,011  y 

ireconiioh  Tami  de  lei  liberté,  l'iiomaie  religÎMix  et  Tboniiéle 
homme.  Kardi  ne  regardait  point  «>ii  livre'  comme  terminé, 
et  il  Fauroit  détruit  à  sa  mort,  si  heureusemeut  il  u*y  eu  a.voit 
pas  eu  déjà  plusieurs  copies  en  circulation.  Les  six  premiers 
livres  cependant,  qui  eomprenneiit  de  faiinéé  ^494  à  l'a  rnort 
de  LéoR  X ,  parwasent  aroir  reçu  tonte  la  perfet lion  qae  Taii- 
teur  étoit  capable  d&  leuc  dçniier.  Il  n'en  est  pas  de  mqBie  d«s 
trois  derniers  ;  le  récit  y  est  à  peine  ébauché ,  et  l'auteur  paroit 
Favoir  écrit  hors  de  portée  des  matériaux  qu'il  devoit  employer. 
On  trouve  dan»  ce»  treis- derniers  livres  quelques  erreurs  de  faits 
et  de  dates,  beaucoup  de  répétitions,  beaucoup  de  désordre,  et 
dés  iDoroeanx  qui  semblent  n'avoiv  jamais  été  relus  par  l'auteur. 
Jacob  Nardi  avoit  ^n  quelque  pai-t  à  la  révolution  de  iSsy  ;  aussi 
fut-il  au  nombre  des  exilés  que  la  balie  de  ]53o  priva  de  leur 
patrie.  Ce  fut  lui  que  les  émigrés  chargèrent  ensuite  de  povler 
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CHAPITRE  CXXII. 

Violation  de  la  capitulation  de  Florence  :  per^ 
sécution  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Règne 
et  mort  d'Alexandre  de  Aiédicis  :  succession 
de  Cosme  JP^  au  titre  de  duc  de  Florence. 
Sienne  opprimée  par  les  Espagnols  embrassé  . 
le  parti  français  :  siège  et  dernière  capitula^ 
tion  de  cette  pille. 

i53o  ^  i555. 

li'iMBéPBNDAKCfideritaliequiayoitcomiDencé  cbap.  czxh. 
avec  le  douzième  siècle,  et  qui  a  voit  été  ëolen^ 
neHement  reconnue,  ensuite  des  victoires  de  la 
iigue  lombarde  sur  Frédéric  Barberou^se,  cessa 
à  l'époque  du  couronnement  de  lempereur 
Charles-Quint  à  Bologne,  ou  à  celle  de  la  priise 
de  Florence  par  ses  généraux,  en  mars  ou  en 
août  t53o.  Avant  le  douzième  siècle,  l'Italie^  se 
souvenant  encore  de  son  ancienne  grandeur , 

lenrs  plaintes  à  Temperear  lur  la  TÎoIatîoa  de  la  capitulation  d« 
Florence,  et  d'exposer  leurs  grie&  dans  un  écrit  qui  fut  remis  à 
Charles -Quint.  Jusqu'à  ]a  an  de  sa  vie,  qui  se  termina  dans 
l'exil ,  Jacob  Nardi  travailla ,  malgré  la  pauvreté  et  la  vieillesse , 
i  susciter  des  vengeurs  k  la  liberté  de  sa  patrie.  Son  liisloire 
fut  imprimée  à  Florence ,  in-^i^^*  1684 1  un  vol.  de  3^o  pag. 
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mAr.cTxii.  s'indignoit  d'être  asservie  par  les  peuples  voi- 
sins. £lle  se  croyoit  supérieure  à  sa  condition  : 
néanmoins  elle  obéissoit.  £lle  faisait  partie  de 
(  l'empire  des  Francs ,  puis  de  celui  des  Germains. 
Sa  destinée  éioit  réglée  par  les  passions ,  la  poli- 
tique et  les  victoires  d'ultramon tains,  dont  elle 
ii'entendpit  pas  mémo  la  langue.  Telle  a  été  de 
nouveau  sa  situation  depuis  l'année  1 53o  jusqu'à 
noà  jours. 

La  liberté  avoit  donné  à  l'Italie  quatre  siècles 
de  grandeur  et  de  gloire.  Pendant  ces  quatre 
siècles,  elle  fit  peu  de  conquêtes  au-delà  de  ses 
limites  naturelles^  mais  elle  assura  néanmoins 
à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations 
de  l'occident.  Elle  n'exerça  jamais  sa  puissance 
sur  les  états  voisins,  de  manière  à  mettre  en 
danger  leur  indépendance;  sa  division  en*un 
grand  nombre  de  petits  états  interdisoit  abso- 
lument cette  carrière  à  son  ambition;  mais  la 
même  division  avoit  multiplié  ses  ressources, 
et  développé  son  esprit  et  son  caractère  dans 
chacune  de  ses  petites  capitales.  Les  Italiens 
n'avoient  alors  pas  besoin  de  conquêtes  pour  se 
faire  connoître  comme  une  grande  nation.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Anglois,  les  Espa- 
gnols avoîent  des  privilèges  municipaux,  des 
chefs  féodaux ,  des  monarques,  qu'ils  croy oient 
devoir  défendre;  les  Italiens  seuls  a  voient  une 
patrie  et  le  sentoient.  Ils  avoient  relevé  la  na- 
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lure  bumaiue  dégradée  ^  en  donnant  à  tous  les  ^«a'*  «»«^ 
hommes  des  droits  comme  hommes,  et  non 
comme  privil^iés.  Ils  avoient  les  premiers 
étudié  la  théorie  des  gouvernemens ,  et  donné 
aux  autres  penples  des  modèles  d^institutions 
libérales.  Ils  avoient  rendu  au  monde  la  philo** 
Sophie,  l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  Par- 
chitecture,  lasculpture,  la  peinture,  lamusique. 
Ils  avoient  fait  faire  des  progrès  rapides  au  com- 
merce, à  l'agriculture,  à  la  navigation,  aux  arts 
mécaniques.  Ils  avoient  été  les  instituteurs  de 
l'Europe.  A  peine  pourroit-on  nommer  une 
science,  un  art,  une  connoîssance  dont^ils 
n'eussent  enseigné  les  élémens  aux  peuples  qui 
depuis  les  ont  slirpassés.  Cette  universalité 
de  connoissances  àyoit  développé  leur  esprit , 
leur  goût  et  leurs  manières  ;  et  ce  poli  leur  resta 
long- temps  encore  après  qu-ils  eurent  perdu 
tous  leurs  autres  avantages  ;  l'élégance  et  les 
agrémens  survécurent  à  l'ancienne  dignité  ;  mais 
celle-ci  en  avoit  été  le  fondement.  Elle  dura 
autant  que  la  liherté  italienne.  Telle  fut  la  gran- 
deur de  la  nation  au  temps  de  sa  gloire ,  et  cette 
grandeur  n'avoît  pas  besoin  de  victoires  pour  la 
rehausser. 

Avant  le  douzième  siècle ,  quelques  petits 
princes  italiens  se  croj^oîent  indépendans,  quel- 
ques petits  peuples  se  croyoient  libres  et  l'étoien  t 
peut-être.  Cependant  à  cause  des  ducs  de  Spolète 
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ciiÀP.  rxiiT.  OU  deBénévent,  à  cause  des  républiques  d'Amalfi 
ou  de  Naples,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  com- 
mencer l'histoire  de  l'Italie  dès  la  chute  de  l'em* 
pire  romain  en  occident;  nous  ne  croyons  pas 
davantage  devoir  la  continuer  après  la  chute  de 
Florence,  à  cause  dès  ducs  de  Toscane  ou  de 
Parme  ^  et  des  républiques  de  Venise  ou  de 
Gênes. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Italiens  furent 
vraiment  une  nation,  nous  ayons  cherché  à 
rassembler  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous 
les  faits  qui  pouvoient  peindre  leur  caractère , 
expliquer  leur  politique ,  motiver  leurs  lois ,  et 
réveiller  dans  leurs  descendans  des  souvenirs 
instructifs,  ou  servir  de  miroir  aux  autres  peu- 
ples libres.  Nous  n'avons  point  craint  alors  de 
descendre  à  des  détails  trop  minutieux  ;  ces  dé* 
tails  ne  sont  pas  inutiles  lorsqu'ils  servent  à 
peindre  des  hommes.  Nous  n'avons  pas  craint 
non  plus  d'entremêler  à  notre  récit  les  événe- 
mens  principaux  des  autres  contrées  de  FËu- 
rope;  l'influence  de  l'Italie  se  faisoit  sentir  sur 
toutes,  et  Ton  ne  pou  voit  comprendre  la  poli- 
tique de  ses  états  sans  promener  alternativement 
ses  regards  sur  la  Grèce  et  l'Espagne ,  la  Hongrie 
et  la  France,  la  Turquie  ot  l'Allemagne.  Nous 
avons  vu  ensuite  le  déclin  de  cette  influence  ita- 
lienne sur  les  autres  contrées.  Nous  avons  vu 
l'Italie  tour  A  tour  victime  de  la  fausse  politique 


/  DU  MOYEN    AGE.  75 

de  ses  chefs,  de  la  mauvaise  foi  des  ultramon*  cuir.exm. 
tains,  de  la  férocitédes  soldats  mercenaires,  rava* 
gée  par  les  armées,  par  la  peste  et  par  la  famine 
pendant  trente-sept  ans  de  guerres  presque  con-*- 
iinuelles.  Nous  Tavons  vu  réduite  ainsi  au  der- 
nier degré  d'épuisement.  Nous  sommes  enfin 
parvenus  au  point  où  elle  a  cessé  d'exister.  Nous 
avons  vu  pour  la  dernière  fois  un  empereur 
d'Allemagne  venir  dans  u  ne  égl  îse  italienne,pQU  r 
recevoir  la  couronne  d'or  des  mains  du  pape  ; 
et  cette  cérémonie  ,  devenue  futile ,  ne  s'est 
plus  renouvelée  depuis  Charles-Quint.  En  i53o, 
il  atoit  commeiiicé  à  régner  par  l'épée  seule;  il 
n^voit  plus  besoin ,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur ,  qu'un  représentant  de  l'Italie  sanction- 
nât son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 
Dès  cette  époque  et  jusqu^À  nos  )Ours,  huit 
ou  dix  princes  en  Italie  ont  continué  à  se  croire 
souverains,  mais  sans  jouir  d'aucune  indépen^^ 
ilance,  sans  se  défendre  jamais  par  leurs  propres 
forces,  sans  exercer  jamais  sur  les  autres  l'in^ 
fluence  que  les  auirps  exerçoient  sans  cesse  sur 
eux.  Trois  ou  même  quatre  républiques ,  en 
comptant  San-Marino ,  ont  continué  à  repousser 
de  leur  sein  le  pouvoir  d'un  seul ,  mais  sans  gar- 
der leur  liberté,  sans  conserver  aucune  ombre, 
ni  de  la  stmveraineté  Au  peuple,  ni  de  la  garantie 
des  droits  et  de  la  sûreté  des  citoyens.  L'Italie 
n'a*  plus  été  dès  lors  qu'un  vaste  musée  oà  les 
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monumens  dé  là  moi^t  sont  déposés  sous  les  yeux 
des  curieux.  On  n'a  plus  eu  occasion  de  deman- 
der une  seule  fois  à  Vienne,  à  Madrid ,  à  Paris, 
H  Londtes ,  ce  que  voudroient ,  ce  que  feroîent 
les  princes  et  les  peuples  dfe  l'Italie.  Les  peuples 
a  voient  cessé  d'avoir  ou  d'exprimer  une  volonté; 
et  lès  princes ,  en  anéantissant  l'esprit  vital  de 
leurs  sujets,  s'étoient  anéantis  eux-mêmes. 
L'Italie  énervée  ne  parloit  plus  qu'au  souvenir, 
et  l'on  allok  l'interroger  sur  ce  qu'elle  avoit  fait 
jadis ,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  pourroit  plus 
}e  faire. 

Cependant  nous  n'abandonnerons  point  des 
peuples  àFvec  lesquels  nous  avons  eh  quelque 
sorte  vécu  si  lông-tenrps  sans  jeter  un  dernier 
coup  d'œil,  mais  un  coup  d'œil  rapide,  sur  le 
sort  qui  les  attendoit  dans  leur  organisation 
nouvelle.  De  même  que^  dans  les  six  premiers 
chapitres  de  cet  ouvrage,  nous  avons  parcouru 
un  espace  de  cinq  siècles ,  et  nous  nous  sommes 
contentés  de  fixer  dans  la  mémoire  quelques 
dates  et  quelques  traits  principaux ,  nous  atten- 
dons del'îndulgencedenotre  lecteur^  qu'il  nous 
permettra  d'accorder  encore  un  petit  nombre 
de  chapitres  aux  trois  derniers  siècles ,  pour 
que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  di£Féren tes,  la  première  enfance 
de  la  nation  italienne,  son  âge  viril ,  et  sa  décré- 
pitude. 
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La  Toscane,  qui  si  long- temps  avoit  été  Isluhip.  cxxn. 
patrie  de  la  liberté,  doit  la  première  attirer  nos 
regards.  L'histoire  de  Florence  ne  paroi t  point 
absolumdBt  finie  par  la  capitulation  de  celte 
ville  :  tant  que  les  citoyens  qu'on  avoit  vu  ani- 
més d'un  si  ardent  patriotisme  vi voient  encore, 
tant  qu'ils  luttoient  encore  contre  le  pouvoir 
absolu ,  la  république  florentine  e:^i;5toit  tou- 
jours, du  moins  dans  leur  souvenir,  et  nous 
devons  un  hommage  à  leurs  derniers  efibrls. 
Ils  surent  rallier  leur  cause  à  celle  (de  la  liberté  de 
Sienne ,  et  la  chute  de  cette  dernièi^  république 
mérite  aussi  quelque  attention  de  notre  part. 

Ce  fut  avec  des  formes  républicaines  que  la  153^^ 
république  de  Florence  fut  détruite.  Pour  créer 
une  balie,  on  a^'oit  convoqué  un  parlement  et 
consulte  une  .prétendue  assemblée  de  tout  le 
peuple  florentin.  On  avoit  demandé  à  ce  peuple 
de  conférer  la  totalité  de  ses  pouvoi^^s  atUX  corn; 
missaires  par  les  mains  desquels  on  vouloit  or*, 
ganiser  la  tyrannie.  C'éloit  reconnoître  la  ^u- 
yeraineté  du  peuple  au  moment  même  où  le 
peuple  abdiquoit  cette  souveraineté  pou  r  jamais. 
Mais  le  patlement  florentin  qui  créa  la  balle 
de  i53o,  devoitêtrele  dernier,  et  en  eflfet  l'ordre 
fut  donné  ensuite  de  briser  la  cloche  qui  servoit 
aie  convoquer,  pour  qu'elle  ne  pût  jamais  plus 
servir  au  même  usage  (i). 

(i)  Bernardo.  Se^nU   Lib.  V,  p.  lag,  —  Le  is»  octobre  i55a^ 
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cBkv.  nxxii.  La  balie  gouverna  seule  Florence  pendant  pi  u- 
j53o.  rieurs  mois  en  son  pro^lreTiom ,  et  non  point  au 
xïàm  du  pape  ou  des  Médicis.  Mais  c'étoit  Clé'^ 
ment  VII  qui  Ta  voit  voulu  ainsi  ^  pour  que  ces 
commissaires 9  qui,  en  toute  chose,  agissoient 
uniquement  d'après  ses  ordres,  et  qui  atten- 
doient  de  Rome  la  décision  de  chaque  affaire, 
ne  parussent  point  liés  par  la  capitulation  que 
Barthélemi  Yalori  avoit  signée  en  son  nom.  Le 
pape  et  l'empereur  avoient  promis  à  Florence 
liberté  et  amnistie  ;  maisCtément  prétendoil  que 
si  la  république  vonloit  elle*niéme  changer  ses 
lois  et  punir  ses  citoyens,  la  capitulation  ne 
pou  voit  point  l'en  empêcher  «  Pour  que  la  balie 
parut  davantage  représenter  la  république ,  il 
voulut  qu  elle  formât  un  corps  plus  nomWeux , 
dépositaire  de  la  souveraineté;  et  au  mois  d'oc-* 
tobre ,  une  seconde  balie  de  cent  cinquante 
citoyens  fut  élue  par  la  première.  Celle^i  corn- 
prenoit  tous  les  chefs  de  cette  partie  de  Varia* 
tocratie  qui  s'étoit  montrée  dévouée  aux  Mé- 
dicis (i).  . 

Alors  les  vengeances  du  pape  et  celles  de  ses 

partisans  commencèrent.  Les  plus  distingués 

,  parmi  les  membres  de  l'ancien  gouvernem;ent 

Gh.  Cambi.  T.  XXIII  >  p.  laa.  —  Ben.  rarchi.    Lib.  XIIF, 
T.  V,  p.  9. 

(1)  Ben,  Varchi,  L.  XII,  p.  3i7.  —  G<o.  CamhL  T.  XXIII, 
Y  Si. 
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furent  soumis  à  une  tortare  rigoureuse;  puiscn^p.  cxan. 
le  ci*devant  gonfalonier  Carducci ,  Bernard  de.  i55o. 
Castiglione,  et  quatre  autres  de  ces  vénérables 
magistrats  eurent  la  tête  tranchée  (i).  Raphaël 
Girolami,  l'autre  gon&lonîer,  obtint  grâce  de 
la  vie,  à  rintercession  de  Ferdinand  de  Gon-^ 
scague;  mais  il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Pise;  et  peu  après ,  il  y  mourut  empoisonné  (a). 
Le  prédicateur  Benoist  de  Foiano  fut  livré  au 
pape,  et  conduit  à  Rome.  Celui-ci,  en  le  Ëiisant 
emprisonner  au  château  Saint* Ange,  ordonna 
qu'on  lui  diminuât  <^aque  jour  sa  ration  d'eau 
et  de  pain;  et  c'est  aiqsi  qu'il  le  fit  mourir  len- 
tement de  misère.  Frère  Zacharie,  qui  étoit 
égalemetft  poursuivi ,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per déguisé  en  paysan.  Il  s'enfuit  k  Ferrure, 
puis  k  Venise,  et  il  mourut  enfin  à  Pérouse, 
où  il  étoit  venu  se  jeter  nux  pieds  de  Clé- 
ment YII,  pour  implorer  son  pardon  (5).  Une 
vingtaine  de  ceux  qui  se  croyoient  plus  com- 
promis se  dérobèrent  au  supplice  par  la  fuite. 
En  effet ,  ils  fièrent  condamnés  à  mort  par  con- 
tumace, et  leurs  biens  furent  confisqués.  En- 
viron cent  cinquante  citoyens  furent  relégués 

(i)  Ben.  rarehL  L.  XIÏ  ,  p.  âgS.  —  Gio.  Càmbi.  T.  XXII I, 
p.  79.  — .  Scipione  Animirato.  Lib.  XXXI ,  p«  414.  *-^  J9«r/r« 
SegnL  Lib.  V,  |l  i33. 

(2)  Bened.   Vatxhi,  L.  XU,  p..  aSg. 

(3)  Idemf  p,  27S, 
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ciiAP.  oxxii.  pour  tfois  ans  dana  d^s  lieux  déterminés,  sou- 
j55o;  vent  à  une  immense^distance  de  leur  })atrie  et 
de  leurs  affaires;  mais  le  nouveau  gouverne* 
ment  y  qui  au  lieu  de  frapper  tous  ses  ennemis 
en  une  fois,  redoubloit  de  sévérité  à  mesure 
qu'il  se  rassuroit  lui-même,  désira  bientôt  une 
,  occasion  de  condamner  ces  mêmes  bannis  comme 
rebelles ,  et  de  conâsquer  leurs  biens.  Après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  leur  condaiiination 
avec  une  dépense  infinie,  la  balie,  au  bout  de 
trois  ansy  les  envoya  dans  un  nouvel  exil ,  plus 
incommode  encore  que  le  premier,  et  força 
ainsi  la  plupart  d'entre  eux  à  désobéir  (i). 

La  république  sembloit  exister  encore  :  un 
corps  aristocratique  asse^  nombreux  paroissoit 
souverain;  le  pape,  qui  n'avoit.voulu  envoyer 
personne  de  sa  famille  à  Florence,  et  qui  cadioit 

^  l'autorité  absolue  qu'il  exerçoit ,  pour  ne  pas  être 

responsable  des  supplices  qu'il  ordonnoit ,  lais- 
soit  agir  Barthélemi  Valori  »  François  Guicciar- 
dini  l'historien,  François  Vettori,  et  Robert 
Acciaiuoli.  C'étoient  eux  qui  paroissoient  les 
vrais  chefs  de  la  république  -y  ce  furent  eux  aussi 
qui  versèrent  le,  sang  et  qui  confisquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens,  qui  réduisirent 

(i)  Bened,  Varchi.  Lib.  Xlî,'p.  3o'4-3xa.  —  Gio.  Cambt. 
T.  XXIII,  p.  87-9S.  ^  Bern.  Segrti.  Lib.  V,  p.*i35.  — - 
Filippo  de'  Ner/i.  Lib.  XI,  p.  a6a.  —/V.  GuicciardinL  L.  XX, 
p^  5^6. 


DU  MOtEK  AGE.  8l 

à  un  exil  perpétuel  ceux  qu'ils  feignirent  d'épar-  cbap.  cx«ii. 
gner,  qui  ruinèrent  par  des  taxes  arbitraires  255o. 
tous  ceux  qui  avoient  montré  de  l'attachement 
à  la  Ijberté,  qui  firent  rendre  sans  indemnité 
tous  les  biens  patrimoniaux  ou  ecclésiastiques 
vendus  par  autorité  de  justice ,  qui  firent  désar- 
mer le  peuple  en  dénonçant  les  peines  les  plus 
sévères  contre  quiconque  conserveroit  quelque 
arme  en  sa  possession  ,  et  qui ,  pour  mainte «• 
nir  leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landsknechts  qui  avoient 
assiégé  Florence  (i). 

Mais  Clément  VU ,  qui  comptoit  sur  le  zèle 
des  chefs  de  parti  pour  se  venger ,  savoit  bien 
qu'ils  ne  seroient  point  également  empressés  à 
exécuter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la 
constitution  de  leur  patrie ,  pour  en  faire  une 
souveraineté  absolue  en  faveur  d'un  de  ses  ne- 
veux. Aussi  avoit-il  envoyé  Alexandre  de  Mé- 
ilicis  en  Allemagne  et  en  Flandre  à  la  cour  de 
Charles-Quint ,  pour  solliciter  l'empereur  de 
régler  le  gouvernement  de  Florence  selon  la 
faculté  qui  lui  en  avoit  été  réservée  par  la  capi- 
tulation. L'empereur,  quoiqu'il  eût  promis  à 
Alexandre  sa  fille  naturelle,  ne  répondoit  pas^ 
à  beaucoup  près  à  l'impatience  du  pape.  Il  avoit 

V 

^ 

(i)  Bened,  FarchU  Ulb.  XII,  p.  5ip  et  seq.  —  Gîo,  Cambi, 
T.  XXni,  p.  79,  —  Bem,  Segni,  Lib.  V,  p.  i5i.  —  Fiiippo 
de'  Nerii,  Lib.  XI ,  p.  â5o. 
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iBjLP.  cxxii.  laissé  écouler  nôtt-seûleTneilt  leà  quatre  nîow 
i53i,  fixés  J)£tr  \à  capîtuktiori,  niais  tout  près  cFone 
année  âVâiit  de  retivôyer  à  Floreiiôe  Alexandre 
âe  Mfédicis,  qui  pôrtoit  déjà  lé  titre  de  duc  de 
Civitâ  di  ï*eh  na.  Ce  fu  t  seuleméflt  le  5  juillet  1 5î  i 
que  Cê  jéurtd  homme  y  fit  ^ati  entrée  ;  et  te  fot 
le  lendeniain  que  Jeàil  AtitoiïleSïussétola,  am- 
bassadeur de  Chârlès-Quinl,  cointiiuni(^nà  à  la 
seigneurie  et  à  la  tmlie  le  décret  signé  par  Fem- 
p'ereur  à  Aûgsbôûrg,  Te  ûi  octobre  précèdent; 
ce  décret  rétàblisâoit  leà  Florentins  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  condition  qu'ils  reeon- 
fioîtroient  pour  chef  de  la  république  Alexan- 
dre àe  Médicis ,  et  après  ïuî  ses  eufânis ,  ou  à  leur 
défaut  Faîne  des  autres  Médicis  ;  et  ceïà  à  perpé- 
tuité, et  par  ordre  de  ^timogé^hltùre  (i). 

Le  décret  d'Augsbourg  ne  sembloît  p'ôînt  en- 
core faire  une  révolution  côtftplète  dans  Fétat. 
Il  ûiainteridit  tiominalemétit  là  Itbwté  et  la 
forme  républicaine;  il  tt'attribuoit  à  la  maison 
de  Médicis  que  les  prérogatives  dont  elle  jouis- 
àôit  ava:nt  Fanuéè  i  Say ,  et  qull  transformoit 
eîi  droits  ;  il  asâuroit  au  due  Alexandre  vingt 
niille  florinà  d'or  dé  fieftslôn ,  au  lieu  de  lui 

abandonner  la  di^poâitîûn  de  tous  les  revenus 

)        .  ■  '  - 

(i)  Bened.  Varchi,  Lib.  XII y  p.  SSS-SSg.  —  Gio.  CanibL 
T.  XXIII,  p.  i65.  —  ScîpiàrteJtfHmiràto,  Lib.  XXXl,  p.  416. 
^  Bern.  Ségni:  t.  V,  p.'i^S.  —  tUippo  àè'  Nèrii.  Lib.  XI, 

p.  d55.. 
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àe  l'état.  Mais  Clément  VII  n'étoit  pas  satisfait  en  4P.  ex», 
de  cette  autorité  limitée,  et  ceux  qui  Favoient  i53i. 
servi  dans  ses  vengeances  n'étoient  pas  tran- 
quilles. Ceu^t-ci  reconnaissant  qu'ils  étaient 
l'objet  de  la  haine ,  non  pas  d'un  parti  seule- 
ment^ mais  de  l'universalité  de  leurs  conci*^ 
toyéns ,  trembloient  d'être  chassés  de  nouveau 
de  Florence  à  la  mort  du  pap^^  ou  k  la  première^ 
révolution  d'Italie«  Ouicciardini ,  consulté  par 
Clément  VU,  lui  répondit  qu'U  étoit  impossiblp 
au  gouvernement  d'acquérir  aucune  popularité  ; 
que  sa  seule  ressource  étoit  de  se  donner  des 
associés  dans  la  haine  publique;  de  s<wger  moioji 
encore  à  gagner  quelques  partisans  parmi  les 
hommes  riches  et  habiles  qu'à  les  compromettre 
avec  tout  le  peuple,  poitr  q^e,  domine  lui-^ 
même  tl  ceux  qui  avoiefnt  suivi,  la  même  ligne 
que  lui ,  ih  sussent  bien  qu'il  n'y  a  voit  fi/9  salut 
pour  eux  que  dans  le  maintieti  de  la  liaison  de 
Médicîs.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu^ufie  nouvelle 
révolution  fut  préparée  {i)^ 

Le  pape ,  en  disposant ,  en  ordonnant  toute     i55a. 
chose,  voulut  encore  qUe  k«»  doyens  floren- 
tins qui  gouvemoient  alors ,  prissent  seuls  la 
responsabilité  du  nouveau  changement.  Il  en- 

•i)  ïjettre  de  Fr.  GuicdaroUni  à  Nicolas  de  Sclioaiberg ,  ar- 
elievéqae  de  Capooe  ,  dci  3o  Ja&vi^  iSSa,  avfic  un  Mémoino 
«r  le  gouvernement  de  Florence.  -i^eUfire  tU*  Prùt^cipi,  T.  lit, 
f*  B  et  seq. 
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cBAp. cxxxi.  voya  son  pldh  tout  dressé  de  Rome,  mais  il  en 
i532.  laissa  l'exécution  à  Barthélemi  Valori,  à  Guio- 
ciardini,  à  François  Veltori,  à  Philippe  de 
Nerli,  et  à  Philippe  Strozzi.  Ce  dernier  se. sa- 
chant Fobjet  de  la  défiance  et  de  la  haine  secrète 
de  Clément  VII ,  cherchoit  à  regagner  ses  bonne3 
grâces,  en  exécutant  ses  volontés  avec  plus  de 
zèle  que  tout  autre  (i). 

Ces  confidens  du  pape  forcèrent  en  quelque 
sorte  la  balie  à  décréter,  le  4  avril  155^,  la 
création  d'un  comité  de  douze  citoyens  chargés 
de  réorganiser  le  gouvernement  de  Yétat  et  de 
la  cité  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le 
nom  de  république.  On  leur  donna  un  mois 
pour  terminer  leur  ouvrage;  mais  comme  il 
-  avoit  été  préparé  d'avance  par  le  pape,  ces  coni'- 
hiissaires  purent  le  publier  plus  tôt  encore  (a). 

La  nouvelle  constitution  fut  rendue  publique 
lé  37  avril  1 532.  Elle  supprimoit  le  gonfalouier 
de  justice  et  la  seigneurie ,  et  elle  interdisoit 
de  jamais  rétablir  cette  magistrature,  qui  avoit 
duré  deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Elle  déclaroit  Alexandre  de  Médicis  chef 
et  prince  de  Fétat ,  avec  le  titre  de  doge,  ou  duc 
de  la  république  florentine,  qu'il  transmettroit 

(\)Bened.  rarchi,  Lib.  XII,  p.  367.  —  Bern.  Segni.  Lib.  V^ 
p.  149.  —  Comment,  (tel  Netlt. 'Lih.  XI,  p.  ^60. 

(2)  Bened.  Varchi,  L,  XII,  p.  Sya.  —  Scipione  Ammiraio^ 
ÛXSSlf  p.  419-  —  fsi.  di  Gfo,  Cambi.  T.  XXIII,  p.  lia. 


BU  MOYEN  AGE.  85 

à  perpétuité  à  SQs  descendans  par  ordre  de  pri-  chii».  cxuc 
mogéniture;  elle  établissoit  deux  ôon8eiIs  à  vie  i532. 
pour  partager  avec  lui  le  soin  du  gouverne-* 
mehi.  L'un,  nommé  les  deux  cents,  corapre- 
noit  tous  les  membres  actuels  de  la  grande  balie, 
et  près  d'une  centaine  d'autres  qu'Alexandre  se 
réservoit  le  pouvoir  d'y  appeler  ;  l'autre,  nommé 
le  sénat,  devoit  être  composé  de  quarante*huit 
membres,  choisis  pai^mi  les  conseillers  des  deux 
cents,  et  âgés  de  plus  de  trente-six  ans.  Quatre 
conseillers  élus  tous  les  trois  mois,  chaque  fois 
par  un  nouveau  quart  du  sénat,  dévoient  rem- 
placer la  seigneurie  dans  ses  fonctions  honorir 
fiques)  le  doge  ou  son  lieutenant  remplaçoient 
le  gonfalonier ,  ou  plutôt  la  république  toute 
entière.  Aucune  proposition  ne  pouvoit  être 
mise  en  délibération  que  par  eux  ;  aucune  ne 
pouvoit  passer  en  loi  sans  leur  assentiment 
formel  ;. et  les  nouveaux  conseils  ne  donnèrent 
jamais  l't^xemple  d'une  proposition  du  prince, 
qui  ne  fut  pas  immédiatement  sanctionnée  avec 
un  ser vile  empressement  (i). 

Alexandre  de  Médicis  fut  tel  que  devoit  être 
un  prince  établi  ^ur  le  trône  par  des  armées 
étrangères ,  contre  le  vœu  de  tous  aes  conci- 
toyens, après  une  guerre  qui  avoit  ruiné  et  hu- 

(i)  Bened.  rareh'u  Lib.  XH,  p.  674,  et  T.  V,  liv.  Xin, 
p.  la.  -r-  Gh,  Camhi.  T.  XXUI,  p.  114.  — Bern>  Segni,  Lib.  V, 
p.  X^.  —  Fili(^po  de*  NerlL  Lib,  XI,  p.  262-^68. 
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atà.T.  fcxxn.  mllîé  sa  patrie.  Se  défiant  de  tout  le  monde  et 
i53a.     s'eftbrçant  d'obtenir  de  la  peur  ce  qu'il  ne  pou- 
Yoit  devoir  à  l'amour^  il  s'entoura  de  soldais 
étrangers  ;  il  choisit ,  pour  les  commander  ^ 
Alexandre  Vitelli  de  Ciltà^di-Castello ,  parce 
qu'il  le  savoit  irrité  contre  les  Florentins  et 
l'état  populaire ,  qui  avoient  fait  mourir  son 
père  Paul  Yitelli.  Il  fortifia  sur  les  bords  de 
-l'Arno  un  bastion  qili  pût  lui  servirde  refiige,  en 
tas  d*ihsurrection  du  peuple;  mais  ne  se  croyant 
]534.    point  encore  asse^  assuré  par  là  ,  il  fît  jeter  ^ 
le  i*'^  juin  x£i34,  les  fond emçna  d'une  citadelle 
'à  l'endroit  où  étoit   auparavant   la  porte  de 
ïaenza,  et  il  y  fit  travailler  avec  tant  d'activité, 
qu'avant  la  fin  de  l'anné^^  elle  fut  eii  état  de 
défense;  Il  tint  rigoureusement  la  main  au  dé- 
sarmement des  citoyens  ;  k  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  étoiént  prononcées  contre 
ceux  dans  la  maison  desquels  on  trous^cât  des 
armes  ;  en  ftiéme  temps  ,  il  avoit  formé  unp 
milice  des  sujets  de  la  répitrUique,  il  l'a  voit 
armée  ,  il  lui  avoit  donné  des  privilèges ,  et  il 
contenoit  ain^  les  anciens  souverains  par  la 
crainte  de  leurs  anciens  vassaus  (i). 

Les  soldats  d'Alexandre  croyoi^nt  toqt  per- 
mis à  leur  libertinage  et  à  l?ttr  avarice  ^  et  de 

{i)Bentd,  f^archi.  L.  XIII,  T.  V,  p.  S;  Lib.  1Q[V»  |>.  *85. 
*-  istor,  di  Gio.  Cambi,  T.  XXIiI>  p.  i57.  —  Bwrn.  Seg'Mi^ 
Xi.  VI,  p.  i55.  —  Fiiippo  de*  J^^riù  lib.  XI  |  p«  a?©,  «79. 
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quelq^je  outri^e  quç  les  citoyens  fussent  à  se  chu*,  cxxrr. 
plaindre ,  ils  pe  pxjuvoiept  jamais  obtenir  de  i534. 
)ustice  ni  contre  aucun  militaire  #  ^i  contre 
aucun  des  officiers  ou  des  moindres  valets  em- 
ployés dans  la  maison  du  duc.  Celui-ci  sembloit 
prendre  à  tâche  d'humilier  ses  compatriotes, 
et  de  les  ravaler  sans  cesse  çt\  les  comparant  aux 
étr^sfugers.  }1  j^voit  âucpjessjvement  offensé  pres- 
que tojCfs  ceu:x  qi^i  lui  avoient  été  le  plus  dé- 
voués ;  au^si  les  cjbefs  de  ces  grandes  familles  qui 
avoient  dirigé  le  parti  de^  A^édicis,  et  q^ui ,  pen- 
dant le  siège ,  avoient  porté  les  fripes  contre 
leur  patrie ,  i^voienl-ils  quitté  de  nor^eai;  cette 
patrie  9  où  ils  ne  pouvoient  plus  yivre  ^ous  Ip 
jlyran  qu'ils  lui  avqient  don^é.  François  Guic- 
.ciardini ,  que  dénient  Y]}  î^vpit  j^pmmé  gou- 
verneur de  Bologne ,  pe  §entQit  point  encore 
la  douleur  d'obéijr  là  où  il  avo^t  comni^uidé; 
mais  jBarlhéJemi  Valori,  quoique  spuye^eur 
de  la  Romagne  pour  le  pape ,  ne  ppp  voit  se  con- 
sole^ dp  la  part  qu'il  ^voit  eue  ^  la  révolution ,  - 
et  de  TescUvage  où  il  ^^étoit  réduit  lui-mê^e  f 
Philippe  Strozzi,  malgré  Jtous  ses  jçfforls  pour 
gagner  la  bienveillance  dq  duc ,  le  sa  voit  jaloux 
de  son  immense  richesse ,  ejt  jtoujoiirs  prêt  à 
foffenser  :  aussi ,  lors  du  m^ri^e  de  Catherine 
de  Médicis  avec  Iç  duc  d'.OrJéans  ,  en  ^533^ 
passa-t-il  à  la  cour  de  France,  et  y  appeja-t-il , 
Tannée  suivante  ^  sa  nombreuse  famille.  Tous 
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CBAP.  cxxii.  les  cardinaux  florentins ,  et  il  y  en  avoit  quatre 
1534.  à  cette  époque,  se  rangeoient  parmi  les  ennemis 
d'Alexandre  ;  mais  le  plus  ardent  de  tous  étoit 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  son  cousin  , 
qui,  se  regardant  comme  né  plus  honorablement 
qu'Alexandre,  dont  il  étoit  aussi  Taîné,  nepou- 
voit  se  consoler  de  ce  qu'on  avoit  donné  à  un  bâ- 
tard^ dont  le  père  étoit  inconnu  et  la  mère  infâme, 
des  préipgatives  dont  il  avoit  joui  lui-même 
quelque  temps,  et  que  Famourdesesconcitoyens 
lui  auroit  volontiers  déférées  de  nouveau  (i). 

La  mère  même  d'Alexandre  ne  savoit  point 
en  effet  s'il  étoit  fils  de  Laurent,  duc  d'Urbin  , 
de  Clément  VII,  ou  d'un  muletier.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  seroit  trouvé  frère  consanguin 
de  Catherine  de  Médicis ,  fille  unique  de  Lau- 
rent et  de  Madeleine  de  la  Tour- d'Auvergne , 
à  laquelle  Clément  VII  venoit  de  procurer  une 
grandeur  au-delà  de  ses  espérances.  Clément , 
incertain  dans  sa  politique  et  chancelant  dans 
*  ses  alliances  ,  s'étoit  rapproché  de  la  France  ;  il 
avoit  été  à  Pîice  pour  y  rencontrer  François  l*^''; 
de  là ,  il  avoit  passé  à  Marseille ,  et  il  avoit  enfin 
marié  Catherine ,  le  27  octobre  i533,  à  Henri 
d'Orléans,  second  fils  de  François  P',  auquel  ce 
Henri  succéda  (2).  La  paix  duroit  toujours  entre 

(i)  Bened,  Varchi,  T.  V,  Lib.  XIV,  p.  90.  —  Bern,  Sef^nL 
L.  VI,  p.  i56. 

(2)  Ben.  Farchu  Lib.  XTV,  p.  53.  —  Bern,  Segni,  L.  VI^ 
p.   ï6i.  —  PauUJuvii  H'iaL  h, XXXI,  p.  224. 
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les  deux  monarques,  et  Clément  VU,  en  s'alliant  cmap.  «xxix. 
à  la  France ,  n'a  voit  garde  de  se  déclarer  contre  i554. 
rempereur,  dont  il  sentoit  bien  qu'il  dépendoil  : 
le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  fille 
naturelle  de  Charles-Quint ,  quoique  convenu 
dès  lofig-temps  ,  ne  s'effectuoit  point  encore ,  à 
cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d'Autriche  ;  le 
pape  ne  vouloit  pas  s'exposer  à' le  faire  rompre  : 
il  savoit  qu'Alexandre  ne  trouveroit  aucun  ap- 
pui dans  Catherine ,  qui  le  détestoit  comme 
tous  ses  parens  ;  mais  plus  Alexandre  a  voit 
d'ennemis ,  plus  Clément  VU  s'attachoit  à  lui  : 
il  se  réjouissoit  de  voir  ce  jeune  homme  exer- 
cer ses  vengeances;  il  dirigeoit j  il  approuvoit 
tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  et  il  le 
couvrit  d'un  crédit  qu'il  sentoit  devoir  bientôt 
lui  échapper  ;  car ,  dès  le  mois  de  juin  i534 , 
Clément  VUavoit  été  atteint  d'une  fièvre  lente, 
elÉI  mourut  le  25  septembre  de  la  même  année, 
laissant  son  protégé  en  butte  aux  attaques  de  ses 
nombreux  ennemis  (i). 

Clément  VU  a  voit  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  continuer,  tous  les  six  mois,  la  liste  des 
proscrits ,  à  chaque  renouvellement  du  tribunal 
des  huit  de  balie;  il  en  fut  empêché  seulement 
par  les  clameurs  élevées  contre  lui  dans  toute 

(i)  Ben.  franchi,  L.  XIV,  p.  88.  —  do,  Cambi,  T.  XXIU, 
p.  141.  —  Sclpione  Ammîrato.  Li5.  XXXI,  p.  439.  —  FauW 

^owï/T/d^  L.  xxxn,  p.  254. 
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€Bà»  cxxu.  La  mort  d'Hippolyle ,  en  délivrant  Alexandre 
i535.  de  son  enhrmi  le  plus  redoutable ,  ajoutoit , 
d'autre  part,  une  nouvelle  tache  à  sa  réputa- 
tion: Ses  mœurs  étoient  infâmes,  toutes  ses  ba* 
,  bitudes  étoient  vicieuses  ;  et  comme  il  avoit 
rempli  FEnrope  de  ses  ennemis  ,  ses  crimes 
étoient  aussi  publiés  en  tout  lieu.  La  fille  de 
l'empereur  lui  éloit  promise,  mais  elle  ne  lui 
étoit  point  encore  donnée  ;  et  depuis  que  son 
alliance  n'étoit  plus  un  gage  de  celle  de  l'Église , 
il  pouvoit  craindre  que  Charles-Quint  ne  saisît 
avec  empressement  un  prétexte  plausible  pour 
rompre  le  mariage  projeté ,  et  disposer  de  son 
état  en  faveur  d'un  autre.  Mais  Charles  avoit 
une  haine  invétérée  contre  les  républiques ,  et 
contre  les  prétentions  des  peuples  à  la  liberté  j 
il  se  défioit  surtout  des  Florentins ,  qu'il  saroit 
attachés  de  tout  temps  il  la  France,  avec  la- 
quelle il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  en  guerre  j 
et  Alexandre ,  comptant  sur  cette  partialité ,  se 
rendit  à  Nàples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
à  la  cour  de  l'empereur  (i). 

Le  duc  avoit  rattaché  à  son  parti  Barthélemi 
Yalori  :  il  le  conduisit  à  Naples  avec  lui/ aussi- 

p.  i88.  —  Filippo  efe*  NerlL  L.  XQ,  p.  278.  —  Scipione  Jlm^ 
mirato,  L.  XXXI ,  p.  43o, 

(x)  Benéd.  p^archi,  Lib.  XIV,  p.  i38.  —  Bernardo  SegnL 
L.  VII,  p.  189.  —  D  partit  le  19  déetmbre  i535,  Fil,  dé"  NeriU 
Lib.'XI[|  p.  379. 
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bien  que  François  Guicciai  diui  ,  Robert  Ac-  œap.  c 
ciaitioli  et  Mattéo  Stnizzi.  Les  émigrés,  de.leur  i535. 
côté,  s'étoient  rendus  à  Naples  :  on  y  voyoit , 
entre  antres,  Philippe  Stiozzi  et  ses  fils  ,  les 
cardinaux  Srtiviati  et  Ridolfi,  et  leurs  frères , 
tous  proches  parens  de  ceux  qui  s'éloient  atta- 
chés an  duc.  La  ville  et  la  cour  étoient  pleines 
de  Florentins  des  deux  partis  ;  et  ceux  qui  re- 
demandoient  la  liberté  de  leur  patrie,  parois- 
soient  bien  accueillis  par  le^  ministres  de  Char- 
les-Quint. Ils  furent  invités  à  présenter  leurs 
plaintes  par  éciit:  Filippo  Parenti ,  et  après 
lui  Jacopo  Nartli  Thistorien ,  le  firent  avec  beau- 
coup de  vigueur,  donnant  les  preuves  détaillées 
des  crimes  divr  rs  d'Alexandre,  et  des  extor- 
sions efi*royables  par  lesquelles  il  ruinoit  laTos- 
cane.  François  Guicciardini  entreprit  d'y  ré- 
pondre article  par  article,  et  il  ujoutu  ainsi  à  la 
haine  populaire,  à  laquelle  il  se  pluignôit  déjà 
d'être  en  butte.  Enfin  ,  l'empereur  prononça,  ^^^ 
au  mois  de  février  i536,  le  jUi»emen1  qu'on  lui 
demandoit.  Tous  les  exilés  et  les  émijçrés  flo- 
rentins dévoient ,  d'après  son  rescril ,  être  rap- 
pelés d  ms  leur  patrie,  remis  en  possession  de 
leurs  biens,  et  garantis  dans  leurs  |)ersonnesj 
niats  aucun  i  hangenient  n'étoit  apportéà  la  con- 
stitution (le  l'étal^  ou  aucun  privilège  garanti 
^u  peuple  (i). 
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cHAP.cxxi.  Alors  tous  les  émigrés  florentins,  quoique 
i536.  plusieurs  sentissrent  déjà  les  atteintes  de  la  mi- 
sère, se  réiliîîreîit  pour  rejeter  un  compromis 
qiii  tiè  sâuvoit  qu'eiix  et  qui  saérifioit  leur  pa- 
tHe.  Leur  réponse ,  Tune  des  plus  nobles  que 
conservent  les  archives  de  la  diplomatie  ^  côm- 
mençoit  par  ces  mots  :  a  Noiis  ne  sotiime6  point 
y>  venus  id  aptes  demander  à  sa  inàjèsté  ittipé- 
y>  riaie  sôus  quelles  conditiotis  notis  devioïis 
»  servit  le  dtic  Alè::taiidre ,  ni  pour  obicnif  par 
»  elle  sotl  patdon,  après  avoir  Vôloiitairenteiït, 
))  avecjustiôe,  et  seloti  notre  devoir  j  travaillé 
y>  à  inainteilir  ou  recouvter  la  liberté  de  notre 
y>  patrie.  Nous  ne  Favotiis  point  invoquée  pour 
»  retourner  esclaves  datis  uiie  ville  d^où  ii  y  â 
^  '  »  bien  peu  de  temps  qwe  nous  somtoies  sortis 
y>  libres,  ou  pour  y  recouvrer  nos  bien^.  Mais 
»  nous  avons  recouru  à  sa  ttiajesté ,  ïious  oon- 
»  fiant  en  sa  bonté  et  en- sa  justice ,  pour  qu'il 
»  Itii  plût  ^e  nous  repdre  cette  entière  et  vraie 
»  liberté  que  s:es  agens  et  ses  ministres  s'èfigà- 
»  gèrent  en  soïi  nbm ,  par  le  tl^ité  de  1 53o ,  à 

»  nous  eoiiserver Nous  fie  savons  donc  ré- 

y>  pondre  autre  chose  au  mémoire  qui  nous  a 
»  été  remis  de  la  part  de  sa  riaaje^té ,  si  de  n'est 
y>  que  nous  sommes  tous  résolus  à  tivte  et  à 
y>  mourir  libres ,  àjhdsi  qtie  nous  sommes  ïiés , 


jémmirato.  L,  XXXI ,  p.  43i.  —  BerruS^ni,  L.  VII,  p.  189. 
—  fllippo  âh*  NertU  L.  XH 1  p.  5*79, 
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^  et  que  nous  supplion^  de  nouveau  sa  majesté  «mat.  emir 
»  de  soustraire  cette  malheureuse  cité  au  joug    i53€. 

»  cruel  qui  l'écrase f>  (i). 

François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  mort  le 
^4  octobre  i535.  Son  frère  naturel ,  Jean-Paul 
Sforza ,  marquis  de  Caravaggio ,  qui  avôit  quel- 
que prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  aVoit 
été  appelé  dans  les  investitures  au  défaut  de  la 
ligne  légitime,  fut  empoisonné  à  son  passage  à 
Florence ,  comme  il  se  rendoit  en  posté  à  la  coût 
de  Tempereur,  et  sa  mort  trancha ,  en  fevéur 
de  la  maison  d'Autriche,  une  question  difficile 
à  résoudre.  Une  guerre  furieuse  alloit  recom- 
mencer entre  FAulriche  et  la  France;  le  duc 
Alexandre  promettoit  dé  Targent,  et  sa  fidélité 
étoit  assurée ,  tandis  que  la  république  de  Flo- 
rence ,  si  elle  étoit  rétablie ,  ne  mànqùetôit  pas 
d'écouter  bientôt  son  antique  afifbction  pont  la 
France.  Charlés-Quint  n'hésita  plus  entré  lés 
deux  partis  :  le  28  février,  il  maria  sa  fille  na- 
turelle ,  Marguerite  d'Autriche ,  au  d  ufc  Alexan- 
dre ;  il  reçut  de  lui ,  en  retour,  une  sôûilne  d'ar- 
gent considérable,  et  il  lé  renvoya  plus  puisèant 
que  jamaisdanssesétats.  Lemariaged'Alexandrê 
fut  de  nouveau  célébré  à  Florence ,  avec  plus 
de  splennité,  le  i3  Juin  i536  (a), 

(i)  Todtftf  les  piètre»  originales  sont  ri^portées  par  Bened. 
Tardai  :  celle-ci  but/  dit-il ,  iieauconp  de  réputation  ea  Italie. 
Lib.  XTV^  p.  429,  a5o. 

(a)  Bened.  Farchû  L  XIV,  p.  ^^9 —  Bem*  ScgnU  L.  YH^ 
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CHAP.  rxxii-  Peu  de  mois  s'étoient  écoulés  depuis  ce  ma- 
ai556.  riage ,  et  Alexandre  les  avoit  passé» dans  ses  dé- 
bauches habituelles ,  portant  alternativement 
le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  les  couvens 
et  dans  les  maisons  les  plus  nobles  de  Florence , 
i557.  lorsqu'il  fut  assassiné,  le  6  janvier  iSSj,  par 
l'homme  dont  il  se  défioit  le  moins.  Cet  homme 
étoit  Lorenzino  de  Médicis ,  son  cousin ,  Faîne 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison  ,  et  celui 
même  que  le  rescrit  impérial  appeloit  à  succéder 
à  Alexandre,  si  ce  dernier  mouroit  sans  en£ans. 
Lorenzino ,  beaucoup  plus  distingué  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  lettres ,  que  par  ses 
mœurs  ou  son  caractère,  avoit  vécu  dans  les 
plaisirs ,  et  avoit  servi ,  comme  un  lâche  flat- 
teur, le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques 
amours.  Il  Tavoit  déjà  aidé  à  séduire  plusieurs 
femmes  nobles ,  et  il  prêtoit  souvent  sa  maison , 
attenante  à  celle  du  duc,  dans  Fia  larga^  pour 
leurs  rendez- vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de 
même  la  femme  de  Léonard  Ginori ,  sœur  de  sa 
propre  mère ,  mais  beaucoup  plus  jeune  qu'elle. 
La  beauté  de  cette  dame  avoit  depuis  long-temps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  l'a  voit  jusque  alors 
rebuté.  Après  souper,  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, où  le  carnaval  commence,  Lorenzino 

p.  loa  et  198.  •*—  Filippo  de?  Nerlu  L.  XU,  p.  ±83,  285.  — 
Delta  Sloria  ai  Gio,   BaU,   JdrkuiL   Lib.  I ,    p.  1 1.    Il   fait 
.  laite  à  Gaicciardijai ,  qui  finit  à  la  mort  de  Clément  VII. 
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avertit  Iç.  àac ,  :(jue  s'il  vx>iiloil  se  x^enidre  chez  „^^  ^^^ 
lui  :  absQl\iiueat  :seul ,  et  m  at^er Vai^t  Je  plus     , 53^^ 
profond  seojret  <  il  :y.  rençontrerpit  s^  tante  Ca- 
thçiir^n,^  fti^i.qpi.^^l^jKapiclj^fi,  açc^^^^    le  xendez- 

vous  j  il.  éqaf ^.  V?»^  spSïe9'4e^(T?4'^é^^^ 

peux  q«i,P<X4}294^Aî1(J!Q^smsÇ;j  e^  ^ns 

être  aperçu  de  persP.l^ne  flan^s^a  nji^ispx^^içle  Lo- 

renzino.  Il  étoit  fatigué  de  Ja.jouj:Tiée.^.^^  youloit 
se  reposer  ;•  mais  avant  de  se  jeter  pur  le  lit  ,^il 
détacha  son  épée,  et  Lorenzino  la  prenant  d^  ses 
mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  son  lit,  en 
passa  le  ceinturon  autour  delà  garde,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  fût  pas  facile  de  la  tirer.  11 
sortit  ensuite ,  en  lui  disant  de  se  reposer  tapdis 
quïl  alloit  chercher  sa  tante,  et  il  l'enferma 
sous  clef.  Il  revint  un  moment  après ,  avec  un 
assassin  surnommé  Scoronconcolo ,  ^^'i^  avoit 
aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le  servir 
pour  se  défaire  d^'un  grand  personnage  de  la 
cour,  qu'il  n'avoit  point  nommé  ;  car  Lorenzino 
étoit  arrivé  jusqu'au  moment  de  l'exécution 
sans  me^ttre  une  seule  perspnne  dans  son  secret. 

En  entrant  le  premier  dans  la  chambre,  Lo- 
renzino dit  au  duc  :  Seigneur^  dormez^vous? 
Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part  en  part 
avec  une  épée  courte  qu'il. tenoit  à  la  main. 
Alexandre ,  quoique  blessé  mortellement, essaya 
de  lutter  contre  son  meurtrier  j  et  Lorenzino , 
pour  l'empêcher  de  crier ,  tout  eu  lui  disant  : 

TOME  XVI.  7 
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cttkT.cxxn.  Seigneur j  n^ayet  pas' p^ûrj}m  etiîànçsL  deus 

i537,     lîôigts  Ûahàiâ  bonichë.  Aletsixtâte  féS  tfWifdit  de 

fodl^à'&es  fo^èéé,  èti  setbxÛàtii  sttr  fe  Ht  avec 

«ë  ptiii^^WH  f kpifJëFî^Birf  saiïà^  ft^apt/ér  Viiiirë  \  it 
tâéMt  tf'atkifidrê^Aîexf^^ 
âb  LckéMm,  Mâis^û'ÏÏH  ^éâéhàiioiént;  liiaià 
Ibusf  seVSoifji^  se  p^i'd6téiltdatls-fe  rrîàtélàH.  En- 
fin ,  il  '^e^6titint  4b'îl  avmt  tiii  coutedu  dans  sa 
pôchè  ,  et  ïè  plongeant  dahs  la  gorge  du  duc,  il 
le  tODTna  tant  qu'il  le  tua  (i). 

Loï*en^itio  étoit  àsstirê  que  quelcftiés  tris  qui 
se  fissent  entendi^ë  de  son  àjjpfetrtetnêht,  per- 
sonne ne  vîérîdroit  en  dehîkilrtfer  la  teuse;  àes 
domestiques  y  étdîeîit  accoutumés.  Petsôtinè  ne 
savoit  Son  àëciret;  il  a  voit  plusieurs  heures  de- 
vant lui^  pendant  lesquelles  petsdntie  ne  de- 
mànderoit  le  duc ,  ni  ne  s'apercevtoit  qti^il 
Ifaanquoît.  Il  ne  s^agissoit  plus  qiie  de  recurfllir 
les  fruits  dé  la  côHjUtàtîon  qd'il  avbit  condtiitè 
avec  tant  dliabîlétë  ëï  uiï  Si  profond  sedret. 
Mais  Loreh^iirto  àvôif  fekéité  p^t  sa  Vie  précé- 
dehté,  la  défiance  âë  tbuà  lels  hdniiêtè^  gens  j  il 
H'àvbit  poirit  d'artïi^  ddnt  il  pût  demaiidter  le 

(i)  BeHèd,  yhhshi.  Lik  XV,  p.  â6^â^^.  -^  Bèm.  SègnL 
liib.'  VII,  p.  ao/^-^ûoS.  ^  Fiiippô  de*  Nerli,  lib.  Xll,  p.  386- 
290.  —  Gio.  BaU,  Adriani,  Lîb.  I,  p.  11.  —  Scipiohe  jémnU^ 
ftUo.   L.  XXXI,  p.  ^^G.-^Pauli  Jovii.  Histor.h.  iîîiVlIt, 
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conseil  oa  Tassistance;  ii  n'a  voit  point  de  parti;  chap.  ««i. 
on  tie  lui  conndissoit  pas  le  zèle  pour  la  liberté     *537. 
qu'il  affecta  ensuite,  «et  qui  peut-être  n'étoit 
qu'un  héroïsme  d'empmht.  Quoiqu'il  fût  le  pre- 
mier des  MédiciÀ  clans  la  ligne  de  la  succession , 
personne  ne  songeoit  à  lui,  soit  parce  qu'on  ne 
doutoit  point  qu'Alexandre,  jeune,  vigoureux , 
et  nouvellement  marié ,  n'eût  des  enfans ,  soit 
parce  qu*on  ne  regardoit  pas  l'état  monarchique 
comme  assez  solidement  établi  pour  supposer 
que  la  succession  pasàeroit  dans  une  branché 
étoigtiée.  Il  étoit  troublé  par  Faction  qu'il  venoit 
de  faire,  troublé  par  la  peur  de  Scoronconcolo , 
son  associé,  peut-être  aussi  pa^  la  douleur  que 
lui  ôausoit  sa  main  ,  violemment  mordue  par 
Alexandre.  D'ailleurs  il  crut  le  gouvernement 
renversé  par  la  mort  du  tyran;  celui-ci  n'a  voit 
point  de  fils,  point  de  frère  prêt  à  recueillir  sa 
sucûessiotl;  lui-même  il  étoit  soh  plus  proche 
héritier;  et  il  ne  pouvoit  même  pi'évoir  à  qui 
le  jJarti  des  Médicis  pènseroit  à  déférer  l'auto- 
rité monarchique.  11  ne  soïigea  donc  plus  qu'à 
se  hiettt'é  lui-même  à  couvert  pour  les  premiers 
momens  d'effervescence ,  et  à  rassembler  les 
émigrés  qiïi  dévoient  rectidllif  le  fruit  d^e  sa 
hârdiésâé.  Il  ferma  la  porte  de  sa  chambre,  et 
en  emporta  la  clef  avec  lui  ;  puis  sq  disant  don- 
ner un  ordre  pour  qu'on  lui  lx)uvrît  les  piortes 
de  la  ville ,  et  qu'on  lui  fournit  des  chevau:»:  dé 
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HAP.  rxxn.  poste,  SOUS  prétexte  qu'il  venoit  d'apprendre  la 
i537.     maladie  de  son  frère  à  la  campagne  y  il  partit  en 
diligence  pour  Bologne ,  et  ensuite  pour  Venise, 
avec  Scoronconcolo  (i). 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Aldobran- 
dini  ,  à  Bologne  ,'et  à  Philippe  Stro^isti  ,  à 
Venise,  comment  il  s'étoit  défait  du  tyrab^'Le 
premier  ne  voulut  pas  le  croire,  le  second  hésita 
long-temps  avant  de  lui  prêter  foi;  alors  enfin 
il  l'embrassa  avec  transport,  l'appela  le  Brutus 
de  Florence,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseroient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Ce- 
pendant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  dissi- 
mulation du  nouveau  Brutus ,  qui  fut  alors  cé- 
lébrée par  les  poètes  et  les  orateurs  de  toute 
l'Italie,  eut  des  résultats  aussi  heureux  que 
celle  du  premier.  Le  sénat,  qui  avoit  été  formé 
pour  seconder  Alexandre,  n'avoit  aucune  raison 
de  se  louer  du  gouvernement  du  duc;  mais 
plus  la  révolution  qui  l'a  voit  établi ,  avoit  été 
violente  et  cruelle,  plus  ceux  qui  y  avoient  con- 
tribué craignoient  le  retour  et  les  vengeances 
des  émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  mi- 

(i)  Bèned,  VarchU  Lib.  XV,  p.  37$  ,  et  cœteri  ^  u$  aupixt. 
Lorenzino  ^  Medicis  «  écrit  lui-même  un  Mémoire  ponr  jus- 
tifier son  entreprise.  Roscoe  Fa  imprimé  dans  Fappendix  à  la 
vie  dé  Laurent  de  Médicis,  n**  84,  p.  148-165.  Une  lettre  écrite 
de  Rome ,  i5  mws,  à  M.  Paolo  del Tosco,  par  son  frère ,  donne 
aussi  des  détails  reçus  de  la  bouch«  même  de  Lorenzino.  LeiUrm 
dt'PrinQ.  T.ni,  f.  52. 
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nislre  d'Alexandre,  apprit  le  premier  que  lec„Ap. 
duc  n'étoit  point  dans  son  appartement,  qu'on     ,53^ 
ne  l'a  voit  point  vu  revenir  de  toute  la  nuit,  et  . 
qu'on  ne  savoit  où  il  étoit.  Le  départ  précipité 
de  Lorenzino,  dont  il  fut  instruit  peu  après, 
lui  fit  soupçonner  la  vérité;  mais  encore  que 
le  peuple  fût  désarmé,  encore  qu'il  fut  effrayé 
par  la  citadelle  que  le  duc  avoit  fait  bâtir,  il 
avoit  tant  de  haine  pour  les  Médicis  et  tous 
leurs  agens,  qu'on  devoit  s'attendre  à  un  sou- 
lèvement, au  moment  où  il  seroit  instruit  de 
la  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Cybo  fit  dire 
à  tous  les  courtisans  qui  venoient  au  palais, 
qu'Alexandre  se  reposoit  encore ,  parce  qu'il 
avoit  veillé  toute  la  nuit.  En  même  temps  il  en- 
voya un  courrier  à  Alexandre  Vitelli,  comman- 
dant de  la  garde ,  pour  le  presser  de  revenir  en 
diligence  avec  tout  ce  qu'il  pourroit  rassembler 
de  soldats;  car  Lorenzino  avoit  choisi,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avoit 
fait  une  excursion  à  Città  di  Castello.  Cybo  fit 
aussi  avertir  tous  les  commandans  de  place , 
tous  les  capitaines  d'ordonnance ,  de  se  tenir- 
sur  leurs  gardes ,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit 
du  7  au  8  janvier,  qu'il  eut  le  courage  de  faire  . - 
ouvrir  avec  un  profond  secret  l'appartîement  de 
Lorenzino  ,-et  qu'il  y  trouva  le  duc  baigné  dans, 
son  sang  (i). 

(1)  Bened»  Farchi,  Lu  XV,  p.  378.  —  Comment,; di  Filippc^r 
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CHÀP.  cxxii.  Loreùzino  de  M édicis  avoit  bien  fait  avertir 
i537.  quelques  patriotes  florentins  de  la  mort  du  duc; 
mais  ceux-ci,  ou  ne  lui  aboient  prêté  aucune 
foi,  ou  n'avoient  pas  osé  répandre  un  secret 
aussi  dangereux.  Lorsau'il  commençoit  enfin  à 
percer  parmi  le  peuple ,  celui-ci  vit  arriver  en 
poste  Alexandre  Vitelli,  le  lundi  matin,  8  jan- 
vier, et  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  et  l'entrée 
des  principales  rues ,  furent  garnis  die  soldats  et 
d'artillerie.  La  difiEiculté  de  tirer  parti  d'un  évé- 
nement dont  tout  le  monde  se  réjouissoit ,  mais 
dont  personne  n'osoit  encore  se  croire  assuré , 
augpientoit  d'heure  en  heure.  Les  quarante-huit 
sénateurs  se  rassemblèren  t  cependant  au  palais 
des  Médicis ,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Cybo.  Dominique  Canigiani,  l'un  d'eux,  pro- 
posa de  déferçr  la  seigneurie  à  Jules,  fils  na- 
turel, encore  en  bas  âge ,  d'Alexandre.  François 
Guicciardinî  proposa  pour  chef  de  la  république, 
Cosme ,  fils  de  Jean ,  l'illustre  commandant  des 
bandes  noires.  Ce  jeune  homme,  ignorant  ce 
qui  se  passoit ,  étoit  alors  à  sa  maisop  de  cam-- 
pagne  de  Trebbio  en  Mugello ,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Pa]Ia  |luçce}lai  repoussa  avec 
une  égale  indignation  l'une  et  l'autre  proposi- 

de^  Nerli,  Lib.  XII,  p.  291.  —  Bernardo  SegnU  lit).  VIII, 
p.  208. 4 —  Scipione  Jmmiraio»  Lib. XXXI,  p.  457,  —  Gio.  Bâti* 
Adriani.  Lib.  I ,  p.  12.  —  FauU  Jovii  Hist.  Ub,  XXXVIII, 
p.  391. 
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tioas.  Puisque  la  Providepc^  les  avpit  délivrés  chap.  cxiu. 
d'un  tyran  odieux  ^  il  djeiqanda  qu'on  affermît  i537. 
cette  liberté  que  le  ciel  leur  acqordoit,  et  qu'on 
rendît  à  la  république  sou  ancienne  constitu- 
tion :  surtout  qu'on  se  gardât  de  prendre  aucune 
déteroiiu^tîpn  ^  t^nd^s  que  tant  cfe  nobles  ci- 
toyepis  ei^ilés  et  émiffés^  qui  avoient  a^t^nt  de 
droit  qu'eue  à  régler  le  sprt  de  leur  patrie ,  eqi 
étoient  éloignés  (i)^ 

La  plup^rticj^e^  sénateurs  part^geoient  les  senr 
tilneAS  de  Palla  Ruccellai»  oi^is  ils  trcmbloieut 
encore  devant  les  quatre  l^oqiaies  qui  avoient 
eu  le  plus  d'influence  sur  le  dernier  gouverne- 
ment ;  et  ceu2&-pi,  savoir,  François  Yettori,  Guio- 
ciardini,  Robert  Acciaiupli  et  Maltép  Strpzzi^ 
caroyoÂwt  n  avoir  d'autres  jaoyens  d^  se  mettre 
à  couvert  de  Ha  haine  de  leurs  concitoyens, 
qu'en  «levant  un  nouveau  pri^tiiae  k  la  pWce  de 
celui  qui  veaoît  de  périr.  Us  représentèreut 
attsc  sénai;eufs  tout  ce  que  )'oligarç;hie  ayoit  k 
craindre  d^  riodignation  du  peuple  et  ides  v£^- 
geances  des  émigrés  ;  et  ne  pouvant  les  amener 
à  une  décision  plus  précise ,  ils  les  engagèrent 
du  moins  à  déférer  pour  trois  jours,  de  plein^^ 
pouvoirs  au  cardinal  Cybo,  qui,  élant  £}s  d'urne 
sœur  de  Léon  X ,  pou  voit  être  considéré  comme 

(0  Bened,  Varchi.  L.  XV,  p.284.  — 5<îr«.5f^»/.  L.  VIII^ 
p,  ai5.  —  Filippo  ^'Nerîi.  L,  XII,  p.  agi. 
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CHAP.  cxxii.  le  représentatit  de  la  maison  de  Médicis ,  encore 
i537.    (^ii^il  ne  fût  pas  Florentin  (i). 

Cette  resolution  ne  suffisoit  point  pour  con- 
tenter Guicciardini  et  ses  associés  :  ils  savoient 
que  le  parti  républicain  tenoit  de  son  côté  de 
secrètes  assemblées  j  ils  jugeoient  qu'une  plus 
longue  irrésolution  pou  voit  perdre  leur  faction , 
et  ils  assemblèrent  dans  la  nuit  un  comité  se- 
cret j  auquel  assistèrent ,  outre  les  quatre  chefs 
du  parti  ,  le  cardinal  Cybo,  Alexandre  Vitelli , 
commandant  de  la  garde,  et  le  jeunç  Cosme  de 
Médicis ,  qui  étoit  arrivé  en  hâte  du  Trebbio , 
]pour  saisir  l'occasion  que  lui  offroit  la  fortune. 
Ils  convinrent  de  rassembler  de  nouveau  le  sénat 
le  lendemain  matin ,  et  de  le  déterminer  à  élire 
Cosme  de  Médicis ,  non  pas  pour  duc ,  mais  pour 
chef  et  gouverneur  de  la  république  florentine , 
avec  des  pouvoirs  limités,  en  employant  s'il  le 
falloit  la  force  pour  presser  la  résolution  des 
sénateurs.  En  effet ,  comme  ceux-ci  hésitoient , 
if^  mardi  9  janvier  iSSy,  à  accepter  et  sanction- 
ner les  conditions  que  François  Guicciardini 
avoit  rédigées  par  écrit  ;  Alexandre  Vitelli,  qui 
avoit  fait  remplir  toute  la  rue  de  ises  soldats ,  fit 
retentir  les  cris  de  t^we  le  duc  et  les  Médicis  !  et 
fit  avertir  les  sénateursde  se  hâter ,  car  on  ne  pou- 

(i)  Bened.  Varchi.  L.  XV ,  p.  a85.  —  Bern.  Segni.  L.  VUI , 
p.  312.  —  Filippo  de'  Ntrlû  Lib.  XII,  p^-aga.  —  Gio.  Bâti, 
jédriani,  Lib.  I>  p.  14. 
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voit  plus  retenir  les.  soldats.  De  celle  manière  «a»,  cixu. 
Félection  de  Cosme  P''  fut  résolue  dansie  sënat^     ^^^y. 
par  une  grande  pluralité  (i)/ 

Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean ,  qui  lui-même 
éfoit  arrière- petit -fils  de  Laurent,  frère  de 
Cosme-V Ancien ,  passoit  alors  pour  avoir  Fesprit 
lent  et  timide.  Guicciardini ,  qui  avoit  surtout 
décidé  son  élection ,  ne  doutoit  pas  de  gou- 
verner ce  jeune  homme  sans  expérience,  et  qu'il 
croyoit  n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Il  avoit  fait  limiter  à  douze 
mille  écus  1q  traitement  annuel  du  duc ,  tandis 
qu'il  croyoit  être  de  venu  lui-même  le  vrai  sou-  . 
verain  de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  Cosme  de  Médicis  l'ai* 
tente  universelle  :  sous  ses  manières  silencieuses 
et  réservées  ,  il  cachoit  la  jalousie  du  pouvoir 
la  plus  soupçonneuse ,  l'ambition  la  plus  dé- 
mesurée, la  dissimulation  la  plus  profonde  ;  ce^ 
lai  que  chacun  s'éloit  flatté  de  gouverner  n'ad- 
mit personne  dans  son  secret ,  et  ne  reçut  les 
conseils  de  personne  (a). 

Les  trois  cardinaux  florentins,  Salviati,  Ri~ 
dolfi  et  Gaddi ,  à  la  nouvelle  de  cette  élection , 
partirent  immédiatement  de  Rome. pour  Flo- 

(i)  Bened»  Varchi.  Lib.  XV,  p.  287.  —  Scipione  Ammirato^ 
L,  XXXI,  p.  438.  —  Gio,  Bail,  Adriani.  L.  I,  p.  18.  -^Bemm 
Segni.  Lib.  VIII,  p.  216.  —  Fil.  de' Nerli,  Lib.  XII,  p.  293. 

(2)  Befu  rarchi.  L.  XV,  p.  326. 
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.rence,  avec  deux  mille  homnieB  de  troupei 
i537.  qu'ila  levèrent  à  leurs  frais.  Barthélemi  Yalori , 
qui  avoit  quitté  le  duc  Al6;Kandre  à  son  retour 
de  Nappes ,  et  qui  dès  lors  s'é}:oit  joint  agix  émi- 
grés ,  accompagna  lei$  cardinaux  avjBc  un  grand 
nombre  d'exilés.  PbiUppe  Strozzi,  de  son  coté, 
élqit  venu  d^Yeniseà  Bolognçi,  letyspldoit  des 
troupes.  La  moindre  attaque  auroit  été  alors 
suffisante  pour  renverser^le  nouveau  gouverne- 
ment j  maïs  comme  les  fils  de  Strozssi  étoient 
entrés  au  service  de  France ,  et  comme  les  émi* 
grés  coçiptoient  déjà  sur  les  secours  de  cette 
'  couronne ,  les  généraux  de  l'empereur  s'empres- 
sèrent d'offrir  leur  assistance  à  Cosme,  et  de 
faire  passer  en  Toscane  dçux  mille  Espagnols 
'  tout  récemment  débarqués  à  Lérici.  Cependant 

le  duc  de  Floreqce  avoit  adressé  aux  cardinaux 
les  protestations  les  plus  respectueuses  :  il  les 
avoit  invités  à  rentrer  sans  armes  dan9  leur  par 
trie,  les  assuri^tnt  de  son  empressement  à  se 
conformer  en  to^t  à  leurs  volontés.  Le  cardinal 
Salviati ,  que  les  autres  prélats  et  tous  les  émi- 
grés avoient  reconnus  pour  chef,  étmt  propre 
frère  de  la  mère  de  Cosme.  Cette  proche  parenté 
sembloit  rendre  Les  négociations  plus  faciles. 
Les  émigrés  consentirent  à  renvoyer  leurs  trou- 
pçs  ;  ils  entrèrent  dans  Florence  aviec  un  doubla 
sauf-conduit  de  Cosme  de  Médicis ,  et  d'AJexan- 
dre  Vilelli  j  mais  bientôt  ils  s'aperçurent  qu'ils 
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étoient  joaés,  que  les  troupes  espagnoles  qu'on  «^b^-  c^^ui. 
avoit  promis  de  rèlivoyer  en  Tpême  temps  que  »537, 
les  leurs  ^  s'approchoient  tou)qurs  plus  âe  Flo* 
rence  ;  que  la  citadelle  avoit  été  surprise  p^r 
Alexandre  Yîtelli,  et  étoit  gardée  ^u  nom  de 
l'empereur ,  qu'on  ne  leur  accordoit  aucune 
des  conditions  dont  on  les  avoit  d'abord  fialtés, 
que  Yitelli  enfin  conunençoit  à  les^aire  menacer 
par  ses  soldats;  ils  se  retirèrent  précipitamment 
le  I*'  février,  après  être  restés  seulement  neuf 
jours  à  Florence.  Comme  le  cardinal  Salviati , 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre  de  son  neveu , 
étoit  resté  après  eux,  Alexandre  Yitelli  fît  en-- 
tourer  sa  maison  de  soldat^,  menaça  de  le  faire 
tailler  en  pièces ,  et  le  contraignit  à  s'enfuir 
aussi  (i).  • 

L'imprudepi^e  et  les  ]&i|te9  répétées  des  chefs 
que  les  émigrés  a  voient  reponnns  ,  parce  que 
seuls  dans  le  parti  ils  étoient  assez  riches 
pour  faire  la  gaerre  avep  leur  bonrse  privée, 
contribuoient  à  affermir  le  gouvernement  de 
Ck)sme  P'.  Il  acquit  une  nouvelle  stabilité  par 
l'arrivée  de  Ferdinand  de  Sylva,  comte  de  Si- 
fonte,  ambassadeur  de  l'empereur  qui,  dans 

(1)  JSffff  rarckû  U  XV,  p.  Ui.  ^B^rm.  Segni.  Ub.  Vm, 
p,  319.  —  Comment,  del  Nerli.  L.  XII,  p.  394.  -^  Gio,  Batt, 
AdrianL  Ltib,  J>.  p*  a4.  — LeUtra  di  cinqu9  Cardinali  Fior.  al 
C,  Cibo,  Borna,  i5  gtnnaio,  1637.  Ltti,  de'  Priac,  T.  III, 

f.  57. 
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cBir,  cxxTi. une  assenivblée  du  sénat,  le  at  juin,  produisit 
i537.  une  bulle  impériale  du  28  février,  par  laquelle 
Cosme  de  Médicis  étoit  déclaré  successeur  légi- 
time d'Alexandre,  dans  la  principauté  de  Flo- 
rence; tandis  que  Lorenzino  ,  son  frère,  et  tous 
les  descendansdePier-Francescoétoient  privés 
à  perpétuité  de  leur  droit  à  l'hérédité,  à  cause 
du  meurtre  du  dernier  prince.  Ce  jugement ,  il 
est  vrai,  portoit  une  cruelle  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  Fétat  florentin ,  et  il  étoit  accom- 
pagné de  conditions  {^us  contraires  encore  aux 
anciens  droits  de  la  république.  Les  forteresses 
de  Florence  et  de  Livourne  reçurent  garnison 
impériale ,  et  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  i543, 
qu'elles  furent  rendues  au  souverain  de  la  Tos- 
cane (1). 

Les  émigrés  n'avoient  pas  renoncé  à  l'espoir 
de  renverser  par  la  force  le  gouvernement  de 
Cosme  P*^.  Après  avoir  échoué  avec  des  troupes 

levées  à  leurs  frais ,  ils  recoururent  à  l'assis- 

» 

(1)  Bened.  P^archi.  L.  XVI,  p.  573.  —  Scipione  jimmirato, 

L.  XXXII,  p.  448 Bem.  SegnL  L.  VHI,  p.  aaS.  —  Gio, 

Batt,  Jdriani.  Lib.  I,   p.  5i.  — Filippo  </«*  Nerli,  Lib.  XII, 

p.  297. 

Nous  prendrons  ici  congé  de  Benedetto  Varchi,  rbistorien 
le  plus  verbeux  peut-être  qu'ait  produit  T Italie.  Mais  au  mi- 
lieu des  détails  infinis  dont  il  accable  son  lecteur,  on  trouve 
des  se^limens  élevés  et  de  la  pbilosopbie.  Son  seizième  livre 
finit  au  commericement  de  l'année  iô58.  L'ouvrage  '  paroit 
n'avoir  pas  été  achevé. 
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tance  de  la  France.  La  guerre  s^étoit  rallumée  chjl»* 
entre  Charles  Y  et  François  V^,  sans  que  les  ^SSt 
armées  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au^elà 
du  Piémont.  Mais  le  comte  de  La  Mirandole 
s'étoit  maintenu  sous  la  protection  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  il  avoit  ouvert  aux  Français 
sa  forteresse,  et  ceux-ci  tentoient  encore  de  re- 
gagner auprès  des  états  d'Italie  le  crédit  dont 
ils  avoient  joui  dans  la  p;récédente  guerre.  Ce 
fut  là ,  qu'avec  l'argent  de  François  P',  et  celui 
de  Philippe  Strozzi,  les  émigrés  levèrent  au 
commencement  de  juillet  quatre  mille  fantas- 
sins et  trois  cents  cavaliers,  sous  les  ordres'de 
Pierre  Strozzi ,  fils  aîné  de  Philippe ,  de  Ber- 
nard Salviati ,  prieur  de  Rome ,  et  de  Capino 
de  Mantoue  (1). 

Toute  la  province  de  Pistoia  étoit  alors  sou- 
levée :  les  anciennes  factions  des  Panciatichi  et 
desCancellieri  avoient  recommencé  à  s'attaquef 
avec  acharnement.  Un  des  chefs  des  premiers, 
Nicolas  Bracciolini  ofirit  à  Philippe  Strozzi  de 
lui  livrer  Pistoia ,  qui  étoit  presque  dans  sa 
dépendance  ^  il  le  trahissoit ,  et  il  étoit  alors 
même  d'intelligence  avec  Alexandre  Viteljij  il 
réussit  toutefois  à  inspirer  tant  de  confiance 
aux  émigrés,  que  Philippe  Strozzi,  dont  on 

avoit  )usque  alors  estimé  la  prudence ,  Barthé- 

» 

(i)  Bern.  Stgnû  Lib.  Vm,  p.  aay.  —  Gio.  Bâti.  Jtdriani. 
Lib.  I,  p.  54*  — -  Filippo  dû'  Is^erli,  Lib.  XIL,  p.  299. 


« 
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.  cxMt.  lemi  Vftlori ,  et  ^té6<|uè  tous  les  antres  chefs 
i537.  du  parti ,  8ê  déterminèrent  à  entrer  en'jToscane , 
vers  laflft  de  julHet  1 53^  ^  sous  la  protection  de 
quelques  cômpagrties  de  cataleriej  ils  s'avan- 
tèrent  jfti^ti'à  M6ntémtirlo^  château  âYdiitageti- 
ment  Àtùé ,  àtt  pied  de  FÀpennin  ,  entre  Pis- 
toia  et  Prato ,  tandis  que  Capinô  et  Salviati 
s'achetniHoiêint  plus  lentement  de  La  Mtrandole, 
pour  venir  les  Joindre  (i). 

Tous  les  émigrés  florentins  étoient  venus  se 
téunir  à  Farinée  de  Pierre  Sfrosszi  et  du  prieur 
de  Hônie  ;  et  jusqu'au  dernier  écolier  florentih 
deà  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  s'étoit 
fait  un  devoif  de  venir  combattre  pour  la  liberté. 
De  son  côté ,  Cosme  de  Médicis  avoit  à  son  ser- 
vice un  corps  nombreux  de  vétérans  espagnols  et 
allemands ,  que  Fenipèretil*  lui  avoit  doriné  pour 
maintenir  son  autorité,  itiôis  plus  encore  pour 
«'assurer  de  soù  obéissance.  Il  avoit  eit  ontrfc 
assez  dé  troupeà  italiennes  pout*  se  faire  irespec- 
ter;  cependant  il  affecta  dte  ressentir  la  plus 
vive  inquiétude,  de  rappeler  toutes?  ses  troupes 
dspaghtj^es  dans  la  ville,  et  de  rie  prendre  que  des 
toesores»  défensiire^.  Par  cette  feitite  terreur,  il 
irortpa  si  biferi  les  étriigtésyqtie  Philippe  Stroiiî, 

(i)  Oio,  JBeUi*  ;4dfianU  \Jh*  i\  p.  S^*' **~  Scipionê  Amnù' 
raio*  Lib.  XXXn,  p.  460.  —  Eern.  Segni  Lib.  VIII,  p.  337. 
i-  PUippo  de'  NêHi,  L.  3^  I  p.  rfj^,  ^  PatUi  Jopii  Hièî.  sui 
ump.  Ii&»X3U([V1(ly  p;409*  » 
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Barthéiemi  Valori,et  tous  ceux  qui  élôîent  moins  «af 
accoutamés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  allèrent^  »537 
se  loger  comrtie  -eh  pleîfte  pâik^â^É^  ik  meliâon 
des  Nertî-,  à  MontéititfHa;'ijHiantïrfbi*  iivôit 
servi  d% 'dkdelle ,  ïhàiA  ^ui.ii^eA  ëonservoif 
plus  que  lé  tmrtif;  làtidis  que  PierSrê  Sfi'^Éai, 
avec  quelques  eenfàfines  d'homiiies  seulement, 
gardoif  le  pied  de  la  eoUine ,  et  que  Farinée , 
reteftiié  pàt  des  pluieà  Violentes ,  étoît  encore  à 
quatre  miltes  de  distancêf  (t). 

Gc^me  de  Médieis  profita  habilement  de  la 
cdnflàTkîe  qti'il  «Voit  sn  inspirer  à  ées  enticnis  ; 
dÏFins  la  Httit  du  3r  juillet ,  il  fil  sortir  tonte  son 
armée  àotïs  les  ordres  d'Alexandre  Vi(elli ,  et  il 
l'envoya  d'une  ^uîe  traite  jusqu'à  Montent urlo. 
Pierre  Strozzi  avoit  divisé  sa  petite  troupe  pour 
dresset*  une  embuscade  à  un  foible  parti  de 
cavalerie  qu'il  aVoit  combattu  la  veille.  Sandrino 
Filieàiâ,  qui  ôommaridoit  leâ  troupes  mises  eri 
emb^^ëàde ,  éikmûé  de  voir  jkisser  d^eVatit  lui 
ttîie  dtîhéfe  éhtière  au  lieu  d'un  escadron,  né 
sortit  point  dé  sa  retraite ,  et  ira  put  prévcnit 
Pierre  Sittytà  ;  celui-ci  fut  surpris  dans  soii 
quartier,  sa  troupe  mise  dans  utxé  Complété 
dérolite ,  et  lui-même  fut- fait  prisonnier  ,  rtiaid 
sans  être  reconiiii;aussi  trou va-t-il ensuite  moyen 

j  (0  Pauli  Jauii  Hiat,  L.  XXXVIII,  p.   4".  —  Oio.  BaiU 

j       Adriani.  L.  î,  p.  55.  —  Èèrh.  Sèghi.  L.  VUt .  p.  aàS.  ~  iti- 
\      piMû  Ammirato.  Lib.  XXXII 9.  p«  45o. 


; 
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tsBkT.  cixn.  de  s'éehappeiT  i  en  traversant  une  petite  mière 
iSSj*     à  la  nage  (*♦).  ,_.*.:     J    ,  : 

Qaand!Oj|bfMintxrappo¥ter  à  Philippe  Strpzzi 
que  sQn»:fikf,étoil4rtti4i:qu  prisonnier ,  i\  perdit 
la  tètef;*  §t  q^o^iqu'il  fût  encore, à;  tejmçB:  de  se 
sau ver,  il  attend  it  Fattaque  d'Alf^s^andre.  Vitelli. 
Celui-ci  arrivé» devant  Tancienne  citadelle  de 
Montémurlo,  que  les  émigrés  avoient  barricadée 
le  mieu3t  qu'ils  avoient  pu ,  la  fit  attaquer  et  fit 
mettre  le  feu  à  la^orte.  Après  un  combat  san- 
glant, qui  d  ura.plus  de  deux.heures,  les  assaillans 
pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  le  château ,  et 
les  émigrés  se  rendirent  prisonniers  aux  soldats 
italiens  ou  espagnols  qui  les  arrêtoient  les  pre- 
miers. Ainsi  Philippe  Strozzi  qui  jusque  alors 
avoit  pas^é  pour  le  plus  heureux  particulier  de 
l'Italie,  de  même  qu'il  en  étoit  le  plus  riche, 
se  rendit  à  Vitelli  lui*même.  Celui-ci ,  averti 
que  l'armée  de  Capino  et  du  prieur  Salviati 
approchoit,  et  qu'elle  étoit  déjà  à  Fabbrica,  à 
peu  de  distance  de  Montémurlo,  ne  voulut  pas 
J'attendre ,  et  soumettre  aux  chances  d'un  nou- 
veau corpbat  les  nombreux  captifs  qu'il  avoit 
faits  5  il  rentra  dans  Florence  le  i®'' août  avec  sa 
troupe  victorieuse,  ramenant  prisonniers  dans 
leur  propre  patrie,  un  individu,  tout  au  moins, 
de  chacune  des  familles  illustres  de  l'ancienne 

(i)  Pauli  Jovii.  L.  ^fiXVIII ,  p.  41 2.  — .  Gio.  Batt,.  AdrianL 
Lib.  I  y  p.  58. 
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république  ;  tandis  que  l'armée  des  émigrés ,  nur.  cxxa, 
instruite  du  désastre  de  ses  chefs,  se  retira  en     i537. 
hâte,  et  repassa  les  Apennins  (i). 

Cosme  savoit  bien  qu'il  n'afifermiroit  son 
pouvoir  que  par  l'anéantissement  de  tous  ceux 
qui  aimoient  leur  patrie ,  et  qui  y  jouissoient 
de  quelque  considération.  Mais  quoique  tous 
ses  ennemis  fussent  prisonniers  de  son  armée , 
il  ne  pouYoit  pas  encore  disposer  d'eux  :  ils 
s'étoient  rendus ,  dans  un  combat,  à  des  soldats, 
comàie  prisonniers  de  guerre,  et  ils  étoient 
devenus  la  propriété  de  ceux  qui  les  avoieat 
faits  captifs.  Cosme  chargea  le  tribunal  suprême 
des  huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  pour 
acheter  d'eux  les  proscrits ,  et  d'enchérir  sur 
les  rançons  que  leurs  familles  seroieut  disposées  v 
à  donner  j  et  le  despotisme  avilit  tellement  ceux 
à  qui  il  confie  ses  dignités ,  que  des  magistrats 
et  des  juges  acceptèrent  cette  honteuse  commis- 
sion. La  plupart  des  soldats  espagnols  refusè- 
rent de  traiter  avec  eux  ;  les  Italiens  'ne  furent 
pas  si  délicats ,  et  c'étoit  entre  leurs  mains  que 
se  trou  voient  les  captifs  les  plus  illustres  (2). 

(i)  Pauii  JoviL  L.  XXXVIII,  p.  412.  —  Gio.  BatL  Jdriani. 
L.  I,  p.  6i. —  Bern,  Segni.  L.  VUI,  p.  229.  —  Filippo  de* Nerli, 
Lib.  XII,  p.  Soi.  Son  histoire  finit  par  cette  déroute,  qu'il 
regardoit  comme  le  triomphe  de  son  parti. 

(a)  Gio,  Bâti,  Jdriani.  JL.  II,  p.  63.  —  Bern.  Segni.  L.  IX, 
p.  234.  —  Sciplone  yém(niralo,  Lib.  XXXÏI,  p.  462. 

TOME  xvr.  .8 
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CBAP.  MXTr.  Cosme  P'  a  voit  voulu  voir  tous  les  prison** 
j537.  niers ,  dès  le  jour  de  leur  entrée  dans  Florence , 
et  il  leur  avoit  parlé  avec  une  apparente  modé- 
ration ;  cependant ,  dès  le  lendemain ,  le  tribu- 
nal des  huit ,  en  ayant  racheté  des  soldats  quel- 
ques-uns, les  fit  mettre  à  la  torture,  et  en- 
suite décapiter  sur  la  place  de  la  seigneurie. 
Pendant  quatre  jours ,  il  en  périt  ainsi  quatre 
chaque  jour ,  et  l'intention  du  duc  étoit  de  con- 
tinuer long-temps  encore  ;  mais  les  clameurs 
du  peuple  l'intimidèrent  :  il  envoya  les  autres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Nicolas  Macchiavelli, 
fiis  de  l'historien  ,  dans  les  prisons  de  Pise ,  de 
Livourne  et  de  Volterra ,  où  ils  périrent  au  bout 
de  peu  detemps.Le&prisonniersles  plusillustres, 
savoir  :  Barthélemi  Valori,  Philippe,  son  fils,  et 
un  autre  Philippe,  son  neveu ,  Anton-Francesco 
Albisszi,  et  Alessandro  Rondinelli;  furent  ré- 
servés pour  périr  le  ao  août  ,  anniversaire 
du  jour  où  le  même  Valori ,  s^pt  ans  aupara- 
vant,  avoit  assemblé  le  parlement,  violé  la 
capitulation  de  Florence  ,  et  soumis  sa  patrie  à 
la  tyrannie  de  ces  mêmes  Médicis,  quille  ré- 
coftjpensoient  comme  les  tyrans  récompensent. 
Tous  cinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à 
une  cruelle  torture;  et  le  duc,  pour  répandre 
des  soupçons  dans  tout  le  parti  des  émigrés, 
eut  soin  de  publier  que  leurs  dépositions  dé- 
voiloient  une  ambition  privée  et  des  projets  per- 
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soiiHels  ,  que  chacun  li'eax  cathoit  sous  le  chap.  cxxtr. 
masque  du   patriotisme  et  de  Pamour  de  la    1537." 
îiberté(i).  ':     -     - 

Philippe  Slrozzi  demeuroit  encore  j  Alexan* 
ilre  Vitelli ,  dont  il  éloit  prisonnier  ,  avoit  eu 
soin  de  Renfermer  dans  la  citadelle ,  dont  il 
étoit  maître  ,  et  il  Yy  traitoit  avec  beaucoup 
d'égards.  Il  refusoit  de  le  remettre  à  Cosme  dt 
Médicis  j  il  promettoit  de  solliciter  l'empereur 
pour  sa  liberté,  et  il  réussiâsoit  ainsi  à  extorquer 
de  son  prisonnier  des  ^m^ities  considérables^ 
Philippe  Slrozzi ,  époux  de  Clarisse  de M^diçis^ 
petite  fille  de  Laurent-le-Magnéfiqu^ ,  avoit  conr 
iribué  au  retour  dès  Médicis  ,  eîi  1 53o  ;  il  avoijt 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alexandre  pour  bâtir  . 

cette  même  citadelle  où  il  se  trouviwt  enfermé^ 
et  il  n'avoit  abandonné  son  parti  qfi'afxrè^  avoir 
éprouvé  combien  toute  grandeur,  tôiitxrédit;^ 
toute  indépendance  de  fortune  étoient  suspects 
à  un  maître  absolu. -Son  immense  .richesse 
n'étoit  pas  la  seule  circonstance  qui  attirât  bur 
lui  les  regards  de  l'Europe  ;  il  étoit  renommé 
pour  son  savoir  ^  pour  son  goût  dans  les  arts  et 
la  littérature ,  pour  les  agrémens  de  son  esprit , 
et  la  générosité  de  son  caractère.  Il  avoit  donné 
des  preuves  de  cette  dernière  par  l'accueil  q^û'il 


i 


(1)  Gio.  BàtU  Adriani.  Li.  H,  p.  €6.  -^ Bern.  Segith  L.*ÏXS 
p.  994.  -^  f^auH  Jàvii.  L.  XXXVÏII,  p.  414. — Màrcf^GuçB^io , 
£.178.  —  i^épione  Âmmirato,  li*ilL'KXll,^,\  ^^5,  \ 
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cBAp.nnii^par  oe  bienfait  signalé  dvoir  acqub  des  droite 
1^8.  iar  lui.  Cette  révolution  âYoit  été  l'ouvrage  du 
cardinal  Cybo,  d^iJexandre  Vitelli ,  eldes  quatre 
Florentinâ^  Françoia  Gaicciardini^  François  Vet- 
torl^  Robert  Acciaiu:p]i,  et  Mattéo  Strozzi  ;  ii 
songea  dès  lors  à  se  dé&ire  d'eux  successive- 
ment* 
'f  Le  cardinal  Gybo  &'ëtoit  chargé  de  l'éducation 
des  fils  naturels  d'Alexandre.  II  découvrit,  ou 
tiru*' découvrir,  qu'un  apothicaire  nommé  Bia- 
gjfioavoit  été  pi^atiqué  par  les  minisires  du  duc' 
pcmr  empoisonner  Jules,  Faîne  de  ces  enfans, 
et  celui  même  qu'on  avoit  proposé  d'abord  de 
faire  aoccéder  à  son  père.  Il  s'en  plaignit;  Cosnie 
se  plaignit  plus  encore  d'une  accusation  qu'il 
.  prétendit  calomnieuse;  il  menaça,  el  contraignit 
le  cardinal  Cybo  à  se  retirer  à  Massa  en  Luni-- 
giane,  chez  la  marquise  sa  belle-sœur  (i). 

Alexandre  Vitelli  avoit  forcé  le  sénat  à  élire 
Cosme,  par  la  terreur  de  ses  soldats^  et  il  aA^oit 
ttinsttite  afiî&rrai  son-  trône  par  ses  victoires.  H 
est  vrai  qu'A  s'en  étoit  fait  amplement  payer  ; 
qu^il  avoit  amassé  une  immense  fortune  au 
milieu  ides  révolutions  de  Florence;  et  que 
quoiquç  bâtard  de  sa  maison ,  il  étoit  alors  plus 
riche  que  les  che&  de  la  ligne  légitime.  Il  s'étoit 

!     (i)    Gîo.   Bâti,   Adrianù   Lib,  II,  p.  iio,   m.  —  Scipione 
,  jimmirato*  Litb.  XXXII }  p.  4&8.  — Bernardo  SsgnU  L^b.  IX, 


V. 


BU  MOT£N  AGE.  Iig 

d'ailleurs  emparé  par  surprise  de  la  citadeUe  de  cbap.  rxx». 
Florence,  et  il  en  avoit  mis  l'empereur  en  pos*  i538. 
sessioxi  y  de  préférence  à  Cosme.  Celui-ci  travailla 
long-temps  en  vain  à  décréditer  Alexandre  Yi^ 
telli  dans  Fesprit  de  Charles-Quint;  il  obtint 
enfin ,  en  1 538,  que  l'empereur  lui  donnât  pour 
successeur  don  Juan  de  Luna  dans  le  comman^^ 
dément  de  la  citadelle  de  Florence ,  et  le  retirât 
de  cette  tiUc  (i). 

Les  quatre  sénateurs  florentins  qui  avoient 
élevé  Cosme  sur  le  trône ,  se  sentoient  exposés 
en  même  temps  au  mépris  et  à  la  haine  de 
leurs  compatriotes ,  à  la  jalouse  défiance  du 
tyran ,  qui  les  écartoit  de  toutes  les  afiaires ,  et 
à  leurs  propres  remords  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  > 
succomber  à  leur  chagrin.  François  Vettori  ne 
sortit  plus  de  sa  maison  après  la  mort  de  Phi-  iSog. 
lippe  Strozzi ,  avec  lequel  il  avoit  été  intime- 
ment lié,  que  pour  être  porté  au  tombeau. 
Guicçiardini,  navré  de  douleur,  se  relira  à  la 
campagne,  où  il  mourut  en  i54o,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Robert  Acciaiuoli  et  Maltéo 
Strozzi  le  suivirent  de  près.  Marie  de.Sal viati , 
mère  de  Gosme,  mourut  en  i543.  François 
Campana ,  son  secrétaire  intime ,  qui  n'avoit 
guère  eu  moins  de  part  à  son  élection,  mourut 
aussi  disgracié;  et  Cosme  V^  sentit  enfin  qu'il 

(i)   Oio,  Bâti,  jéflrioAi'  L.  ïï  r  P»  7^  >  ^9*  —  Bem,  Segni. 
L.  IX,  p.  244.  —  Siiipione  Jimniiraio»  L.  XXXII;  p.  ^55, 
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c&àp.  cxzu.  n'avoit  plus  d'amis  ^  et  qu'U  commençoit  à 
1539.     régner  (i). 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restoie;nt  encore 
dispersées  en  Italie  s'éteignoient  successive- 
ment. Dans  les  états  du  pape,  Ancone  avoit 
conservé  une  administration  républicaine  et 
indépendante  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
i532;  elle  jouissoît  sans  bruit  de  cette  liberté, 
lorsque  Clément  YII  fit  donner  avis  aux  magis- 
trats de  cette  petite  ville  qu'une  flotte  de  Soli- 
man ,  entrée  dans  l'Adriatique,  préparoit  contre 
elle  une  attaque.  En  niême  temps,  il  lui  offroit 
les  secours  d'une  petite  arniée  que  commandoit 
Louis  de  Gonzague.  Les  Anconitains  reçurent 
sans  défiance  les  troupes  du  pape;  mais  celles-ci 
,  s'étant  emparées  des  portes,  arrêtèrent  tous  les 
magistrats,  tranchèrent  la  têteà  six  d'entre  eux, 
désarmèrent  tous  les  citoyens,  bâtirent  une  for- 
teresse sur  le  mont  San-Siriaco,  et  privèrent  la 
ville  de  tous  ses  anciens  privilèges  (a). 

La  république  d'Arezzo ,  qu'on  avoit  vu  re- 
naître pendant  le  siège  de  Florence ,  n'avoit  pas 
eu  une  longue  durée.  Après  avoir  nourri  l'armée 

(i)  Bem.  Segni.  L.  IX,  p.  948.  —  GaicciardÎDi  mourut  à 
sa  villa  d'Arcétri ,  le  17  mai  1640,  âgé  de  58  ans.  TirabosùM 
Sloria  délia  Lellerat.  iLah  T.  VU,  L.  HI,  Cap,  I,  §,  39, 
p.  885. 

(2)  Bened.  VarchU  Lib.  XIFI,  T.  V,  p.  7«  —  J^^'''-  Stgnu 
L.  VI,  p.    157. 
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impériale  pendant  tout  le  temps  que  Florence  ^^^*  «^txîi. 
s'étoit  défendue,  et  avoir  fait  pour  elle  les  plus     i^Sg. 
énormes  sacrifices,  cette  cité  fut  attaquée  à  son 
tour  par  ses  alliés  victorieux;  et  le  lo  octo^ 
bre  i55o,  elle  fut  obligée  de  rentrer  sous  la 
domination  des  Florentins  (i^.  Le  comte  Rosso 
de  Bévignario,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  au 
soulèvement  d'AresRzo  contre  la  république  flo- 
i*entine,  et  qui  avoit  assisté  le  plus  vigoureuse- 
ment Clément  VII  et  les  Médicis ,  fut  arrêté  sur 
les  terres  de  l'Église,  livré  au  duc  Alexandre, 
et  pendu  (2).  Cosme  P'  fit  rebâtir  une  forteresse 
à  Arezzo ,  en  1 538  ,  aussi-bien  qu'à  Pistoia  ;  il 
fit  désarmer  les  habitans  de  lune  et  de  l'autre 
ville,  et  il  s'asisura  ainsi  de  leur  obéissance  (3). 
La  république  de  Lucques  tentoit  l'ambition 
du  nouveau  duc  de  Florence;  il  la  força  à  sortir 
de  son  obscurité,  en  saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'oflenser  son  gouvernement ,  pour  l'en- 
gager dans  une  guerre  qu'il  espéroit  terminer 
par  la  conquête  de  ce  petit  état.  Il  y  eut  à 
plusieurs  reprises  des  hostilités  entre  les  paysans 
des  deux  dominations*  La  jalousie  et  la  haine 
de  Yoisinage  éclatèrent  entre  eux  avec  un  carac- 
tère qu'elles  n'avoient  point  eu  pendant  toute 

(i)  Ben.  rarchû  L.  XII,  T.  IV,  p.  Saô-SaS. 

(a)  Ben.  Varchu  Lib.  XIlI ,  T.  V,  p.  17. 

{^)  B<77i.  Segni.  Lib.  IX>  p.    246.  —    Gio.  BaU.   jidtiani. 
L.  Ily  p»  97"  *^  Sciaient  jimminio*  Ifib-  XXXII,  p.  456. 
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cuL%p.  cxxii.  la  clarëe  de  la  république  florentine.  Mais  les 
j539.  Lucquois,  sentant  leur  foiblesse,  avoient  mis 
tout  leur  espoir  dans  la  protection  de  Fem- 
pereur.  Ils  achetoient  piir  des  sommes  très-con- 
v<  sidérables  des  défenseurs  dans  son  conseil ,  et 
ils  évitèrent  ainsi  une  attaque  à  laquelle  ils 
auroient  probablement  succombé  (i). 

Les  projets  de  Cosn^e  P'  sur  la  république  de 
Sienne  furent  couronnés  de  plus  de  succès.  La 
prudence,  la  dissimulation,  et  la  constance  du 
duc,  triomphèrent  d'une  ville  aSbiblie  par  une 
longue  anarchie,  et  plus  encore  par  la  mauvaise 
fortune  des  Français ,  qui ,  entraînant  la  répu- 
blique de  Sienne  dans  leur  parti,  la  ruinèrent 
par  leurs  secours  mêmes,  autant  qu'ils  avoient 
ruiné  les  Florentins  en  les  abandonnant 

Quoique  la  république  de  Sienne  fut  dès 
long-temps  attachée  au  parti  impérial ,  le  traité 
de  Cambrai  ne  lui  avoit  pas  moins  fait  perdre 
son  indépendance  qu'à  tous  les  autres  états  de 
l'Italie.  Charles-Quint  la  laissoit  en  proie  sans 
regret  à  tous  les  inconvéniens  de  l'anarchie, 
pourvu  qu'elle  lui  donnât  une  garantie  suffi-" 
santé  de  son  constant  dévouement  au  parti  im^ 
pénal.  D'ailleurs,  par  un  penchant  naturel  aux 
princes,  aux  courtisans  et  aux  ministres,  c'étoit 
à  l'aristocratie  seule  que  la  cour  réservoit  toutes 

(if  Gia.  Bail.    Adriani  'Lil>«  II  ^   F»  9^>    ^  o^'^*  i538  et 
j^s$im,  —  Sciphne  Atn/niruto*^  L*  Xj^XII  ^  p..  4S7  et  passim^ 
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ses  faveurs  ;  et  la  république  de  Sienne,  au  lieu  cuap:  rxxu. 
d'être  troublée  comme  elle  Ta  voit  été  dans  le     i5èo. 
siècle  précédent  par  les  passions  tumultueuses 
du  peuple,  Téloit  désornpais  par  les  querelles 
non  moins  sanguinaires  et  non  moins  violentes 
des  grandes  familles. 

Le  duc  d'Âtnalfi,  Alfonse  Piccoloraini  ,  des- 
cendant d'un  neveu  de  Pie  II ,  avoit  été  choisi 
par  le  crédit  de  l'empereur,  au  mois  de  mai  1 558 , 
pour  chef  de  la  république  de  Sienne  (i).  Dès 
lors  il  avoit  été  l'agent  principal  de  Charles  V 
auprès  de  cet  état  3  mais  comme  il  avoit  lui-»* 
même  trop  peu  de  capacité  pour  gouverner,  il 
s'étoit  entièrement  abandonné  aux  conseils  de 
Giulio  Sa!  vi  et  de  ses  six  frères,  dont  la  familie 
s'étoit  élevée  à  un  tel  degré  de  puissance  et  d'ar- 
rogance, qu'elle  bravoittoutes  les  lois,  et  qu'elle 
souQuettoit  à  sa  tyrannieles  fortunes,  les  femmes 
et  les  filles  des  citoyens.  Les  plaintes  des  Sien-  *^*'- 
nois  furent  portées  à  l'empereur,  comme  il  re- 
venoit  de  son  expédition  d'Alger.  Cosme  de 
Médicis  leur  donna  plus  de  poids  en  dénonçant 
à  Charles  V  un  traité  secret  qu'il  prétendit  avoir 
découvert,  entre  Giulio  Salvi  et  M.  de  Montluc, 
alors  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  pour  le  roi 
de  France.  Son  objet  devoit  être  de  livrer  Porlo- 


(i)  Orlando  Mniai^om  Storia  di  Slena.  Parle  III,  Lib.  VIII, 
f»  140, 


T  24        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITAMENNES 

rHAP. GXïn.  Ercole  aux  Français,  alors  sur  le  point  de  re- 
1541.  commencer  la  guerre  contre  Tempereùr;  de  les 
introduire  par  là  en  Toscane ,  d'attacher  la  ré- 
publique de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur 
dolbner  ainsi  le  moyen  d'influer  de  nouveau  sur 
les  aflaires  d'Italie  (i). 

Les .  Français  cherchoient  en  effet  avide- 
ment l'occasion  de  renouer  quelques  négocia- 
tions ,avec  l'Italie,  et  d'y  recouvrer  quelque  cré- 
dit; et  l'empereur  travailloit,  avec  non  moins 
de  zèle  «  à  leur  fermer  toute  communication 
avec  ces  petits  états.  Il  chargea  Granvelle  de  ré- 
former le  gouvernement  de  Sienne  :  celui-ci  se 
rendit  dans  cette  ville ,  avec  la  garde  allemande 
de  Cosme  de  Médicis  ;  il  en  confia  la  souverai- 
neté à  une  balie  ou  étroite  oligarchie  de  qua- 
rante membi^s,  dont  trente-deux  furent  nom- 
mée par  les  différens  monts  ou  ordres  de  ci- 
toyens ,  et  huit  par  Granvelle  lui-même.  La 
présidence  des  tribunaux  fut  réservée  à  un  sujet 
de  Fempereur,  nommé  tous  les  trois  ans  par  le 
sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Naples.  Telle 
étoit  la  liberté  que  Charles-Quint  lais^oit  aux 
républiques  ses  plus  anciennes  alliées ,  loi'squ'il 
consentoit  à  les  protéger  (2). 

'  (i)  Gio,  BaiL  jidrianù  L.  III,  p.  i33  ,  104.  — Mala*>ohi. 
P.  III,  L.  VIII  y  f.  141.  —^  Montlac  ne  dit  rien  de  cette  né- 
gociation. Mémoires.  L.  I,  p.    1214. 

(d)  G/o.  BaU,  AdrianL  Lib.  III|p.  i&7y   i58.  —  Aiaiavoià\ 
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Sienne  étoit  fort  mécontente  de  cette  nou- chu.  «wi. 
velle  constitution  ;  et  sans  les  troupes  que  Cos-  i54i. 
mç  P""  tenoit  sur  ses  frontières,  cette  république 
eût  bientôt  rejeté  le  joug  (i).  Dans  la  guerre  qui 
s'étoit  renouvelée  entre  la  France  et  FEmpire , 
Pierre  Slrozzi  ,.et  son  frère  Léon ,  prieur  de  Ca- 
poue ,  sans  cesse  occupés  du  projet  de  venger 
leur  père  Philippe,  et  de  renverser  Cosme  P'  de 
son  trône ,  chercboient  une  place  d^armes  en 
Toscane  où  ils  pussent  réunir  les  soldats  que 
leur  donneroit  la  France  ,  aux  niécontens  tou- 
jours prêts  à  les  seconder.  L'état  de  Sienne  leur 
paroissoit  éminemment  propre  à  recevoir  leur» 
débarquemens  ;  et  comme  François  V^  avoit  fait 
alliance  contre  Charles  -  Quint  avec  l'empire 
Turc,  et  que  la  flotte  française  s'unissoit  chaque 
aimée  à  celle  du  fameux  corsaire  Barberousse, 
elles  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  les  ports 
de  l'état  siennois ,  et  Barberousse  s'empara  en- 
fin ,  en  i644)  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole. 
Il  assiégea  aussi  Orbitello,  qui  lui  résista.  Les 
Siennois  ne  voyoient  pas  sans  terreur  les  Turcs 
débarquer  sur  leurs  rivages  ;  cependant  les  se- 
cours que  leur  offroit  Cosme  P'  leur  étoient 
plus  suspects  encore.  Cet  état  de  soupçons  mu- 
tuels et  de  dangers  se  prolongea  jusqu'au  traité 

Part,  m  ,  Lib.  VEI  ,  fol.  14a.  —  Bernardo  Segnû  Lib.  X, 
p.  ii65. 

(i)  Cio.  Bail.  Adriani.  L.  m^  p.  i85  ;  Lib.  IV,  p.  208. 
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.de  Crfespy,  du  i8  septembre  i544,  qui  rétablit 
i54i.    pour  quelque  temps  la  paix  entre  la  France  et 
l'Empire  (i). , 

Après  la  paix ,  don  Juan  de  Luna  continua  à 
commander  à  Sienne  une  petite  garnison  espa- 
gnole, sous  prétexte  de  maintenir  Tordre  dans 
cette  Tille,  et  dans  la  vérité  pour  la  conserver 
dans  la  dépendance  du  parti  impérial.  Mais 
Charles-Quint  n'envoyoit  jamais  d'argent  à  ses 
soldats,  et  en  temps  de  paix  il  les  laissoit  vivre 
à  discrétion  dans  les  provinces  sujettes  ou  alliées, 
qui  ne  souffroient  pas  moins  de  la  cruelle  avi- 
dilé  des  Espagnols  qu'auroient  pu  faire  les  paj^s 
ennemis  en  temps  de  guerre  (a).  Lé  méconten- 
tement causé  par  les  voleries  des  Espagnols  étoit 
déjà  extrême  j  il  fut  encore  augmenté  par  la  fa- 
veur constante  que  don  Juan  de  Luna ,  d'ac- 
cord avec  Cosme  I*,  montroit  à  Faristocratie. 
L'un  et  l'autre  vouloient  que  tous  les  pouvoirs 
'  fussent  concentrés  dans  la  noblesse  et  le  mont 
des  Neuf,  qui  se  confondoit  presque  avec  elle , 
et  ils  témoignoient  aux  autres  ordres  le  mépris 
dont  les  roturiers  étoient  couverts  dans  les  mo- 
uarchies.  he  peuple,  poussé  à  bout,  se  souleva 

(i)  Gin,  BaiL  Adriani,  L.  IV,.p.  a6i.  —  Bem.Se^nU  L-  XI, 
p.  295.  7-  Orl.  Maîavolti.  P.  III,  Lib.  VIII ,  f.  143.  — ^  PauU 
Jovii  Hist.  Lib.  XLV,  p.  ^99*  Ii*bUtoire  de  Paal  lovt  finit  am 
traité  de  Creapy. 

(2)  6fO.  BaiL  Adrianù  L.  Y ,  p.  293. 
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le  6  février  1 545;  nne  trentaine  de  gentilshom-  thap.  catxn. 
mes  furent  tués,  lés  autres  allèrent  chercher  un     i5.i5. 
refuge  dans  le  palais,  auprès  de  don  Juan  de 
Luna.  Cosme  1^ ,  dont  les  troupes  étoient  toutes 
prêtes  sur  les  frontières  pour  profiter  de  ce 
lamulte ,  auquel  il  n'étoit  peut-être  pas  étran-  . 
ger,  vouloit  que  don  Juan  leur  ouvrit  les  portes 
de  la  ville;  mais  celui-ci  manqua  de  réiolution 
ou  de  prévoyance ,  il  laissa  licencier  sa  garnison 
espagnole  ,  et  il  fut  enfin  réduit  à  sortir  de 
Sienne ,  le  4  mars  1 545 ,  avec  une  centaine  de 
membres  de  l'aristocratie;  en  même  teii^ps  le 
mont  des  Neuf  tout  entier  iutprivé  de  toute  part 
au  gouvernement  (i).  .    , 

Tandis  qu'il  ne  restoit  presque  en  Toscane  ,546, 
aucune  trace  de  son  ancienne  liberté,  que'ritalio 
entière  avoit  perdu  son  indépendance ,  et  qu'aux 
cune  puissance  étrangère  ne  paroissoit  à.  portée 
de  lui  tendre  des  secours ,  un  gonfalonier  de 
Lucques  fOrina  le  hardi  projet  de  rappeler  à  la^ 
vie  toutes  ces  anciennes  républiques,  de  les 
unir  paeune  confédération ,  de  secouer  le  joug 
de  l'empereur,  alors  occupé  en  Allemagne  par  la 
ligue  de  Smalcatde,  d'éviter  de  se  soumettreà  ce* 
lui  de  la  France,  et  de  conquérir  en  même  temps 
l'indépendance  de  l'Italie,  la  liberté  politique 


V 


(1)  Gio.  Bail.  Jdna/ii,  L.  V^p.  Say.  —  Malavohi.  P.  III, 
L.VIII,  f.  i4.>,  145.  —  Scipione  jémmirato  lâb.  XXXIII , 
p.  476.  —  Btrn.  Sfgni.  Lib.  XI,  p.  3o6. 
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cHi.p.  oxxii.  des  citoyens  ,  et  la  liberté,  religieuse  ^  dont  la 
iS^e.  prédication  de  la  réforme  avoit  inspiré  à  Luc- 
ques  le  désir.  François  Burlamacchi ,  Tàuteur  de 
ce  projet ,  étoit  un  des  trois  commissaires  de 
l'ordonnance  'ou  de  la  milice  des  campagnes  de 
Luoques.  Il  avoit  sous  ^es  ordres  environ  qua- 
torze cents  hommes ,  et  il  pouvoit  porter  sa 
troupe  à  deux  mille  hommes,  sans  exciter  au- 
cun soupçon .  Il  comptoit ,  selon  l'usage  annuel  j 
leur  faire  passer  une  revue  sous  les  murs  de 
Lucques  ;  et  lorsque  les  portes  de  la  ville  seroient 
fermées,  après  la  revue,  il  vouloit,  sous  un 
faux  prétexte ,  conduire  sa  troupe  au  travers 
du  mont  de  Saint-Julien  ,  surprendre  Pise ,  où 
il  n'y  avoit  pas  de  garnison ,  et  où  le  comman- 
dant de  la  forteresse  étoit  dans  ses  intérêts: 
rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  ils 
avoient  combattu  quarante  ans  auparavant  avec 
tant  de  valeur;  les  joindre  à  ses  Lucquois  pour 
marcher  ensemble  sur  Florence ,  et  profiler  du 
mécontentement  universel  des  peuples ,  et  de  la 
sécurité  des  tyrans,  pour  étendre  partout  la  ré- 
volution. Une  autre  troupe  auroit  marché  sur 
Pescia  et  Pistoia,  où  les  habitudes  militaires 
avoient  été  entretenues  par  l'esprit  de  faction  ; 
Arezzo,  qui  tout  récemment  avoit  montré  son 
attachement  aux  idées  républicaines  ;  Sienne , 
qui  rédoutoit  le  ressentiment  de  l'empereur; 
Pérouse^  qui,  en  i53g,  avoit  essayé  de  secouer 
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le  joug  du  pape  (  r  )  ;  Bologne ,  qui  le  swpportoit  cbip.  «xiî. 
avec  impatience ,  dévoient  entrer  dans  là  Ugiiê  i5i6. 
nouvelle.  Cette  ligue  dèvoit  garantir  à  chaque 
ville  sa  liberté,  à  toutes  dés  moyens  suffîsans 
de  résistance.  Lés  Aeu±  frères  Strozzi  avaient 
promis  trente  mille  écus  en  argent  cîôdiptônt  J 
les  secours  de  la  France ,  et  l'activé  coopératibh 
des  émigrés  florentins.  Mais  ils  engagèrent  Bur* 
iamacchi  à  difiérer  rexécution  de  son  projet  j 
pour  se  donner  le  temps  de  connoître  les  rësîiU 
tats  de  la  guerre  que  Temperèur  venoilde  cbm* 
mencer  contre  les  protestans  d'Allemagne.  Un 
Luoquois ,  qu'on  vouloit  faire  entrer  dans  la 
conjuration,  en  alla  porter  l'avis  auducCos- 
me  I* ,  à  Florence.  Burlamaochi  étoit  alors  gon- 
falonier  ;  et  quoique  sa  dignité  né  pût  le  déro- 
ber au  châtiment  pour  une  entreprise  aussi  ha- 
sardeuse ,  faite  salis  l'aveu  de  sa  patrie*,  il  auroit 
encoreeuie  temps  de  se  mettre  en  sûreté,  depuis 
qu'il  avoit  apjpris  qu'on  avoit  découvert  son 
secret  à  Cosme  I^^j  mais  lé  soin  généreux  qtfit 
prit  de  quelques!  émigrés  Siennois,  qu'il  crai^ 
gnoit  d'avoir  compromis ,  et  qui  le  dénoncèrent 
aux  conseils  de  Lucques ,  fut  causé  de  son  arres- 
tation. Gosme  I"  engagea  l'empereu r  à  demander 
lui  prisonnier  qui  avoit  voulu  soulever  toute 
ritalie.  Les  Lucquois  n'osèrent  pae  le  refuser  : 

(ï)  Oio.Baù.  AdrîanU  L;II',  p.  119:— ^Bcr/i;  Se^nûLi.  IX, 
p.  25i.  .  .    •        .  •  ..  ■  '    i 
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CBAP.  cxxiz.  il  fut  conduit  à  Hitilan^  soumis  à  la  torture,  puis 
1546.  •  puni  de  mort  (i). 

L^  ,Gpxi}uration  de  Burlamacchi  donna  à  l'em- 
pereur un  motif .  pou  veau  pour  s'assurer  du 
gouvernement  de  Sienne.  Il  craignit  que  le  mé- 
contentement qu'il  voyoit  croître  chaque  jour, 
pe  déterminât  cette  république  à  chercher  un 
protecteur  plus  loyal,  à  ouvrir  ses  portes  aux 
Français,  et  à  leur  donner  ainsi  une  station 
importante  dans  le  centre  de  l'Italie  :  aussi, 
malgré  la  répugnance  des  Siennois  ^  il  résolut 
d^introduire  de  nouveau  une  garnison  espa- 
gnole dpns  leur  ville,  sur  le  .même  pied  où  étoit 
celle  de  don  Juan  de  Luna ,  qu'ils  avoient  ren- 
voyée. Il  en  donna  le  commandement  à  ce  don 
Diego  Hurlado  de  Mendoza,  qui  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  le  monde  littéraire ,  par  son 
Histoire  de  la  Guerre  de  Qrenade ,  ses  poésies , 
et  son  roman  de  Lazarille  de  Tormes,  mais  qui 
i^e  se  fit  connoître  en  Italie  que  par  sa  hauteur, 
son  :  avarice  et  sa  perfidie.  .La  garde  espagnole 
1547;  fit^  ^^  entrée  à  Sienne  le  29  septembre  1 547  î  ®* 
Mendoza ,  qui  étoit  alçf §  eu  même  temps  am- 
bassadeur à  Rome,  et  qui,  dirigeant  de  là  les 
intrigues  espagi^ole/» ,  étoit  bien  aise^  d'avoir, 

(1)  Gio.  Bail.  Adriqni.  L.  V ,  p.  545-35o.  —  Sciplone  ^m^ 
miraio.  L.  XXXIII,  p. 476.  —  Orl  MahvoUi.  P.  m,  L.  IX, 
f.  146.  —  Riguccio  Gallu^sà  storia  del  ^ran  ducqio^  di  Toscana, 
Lib.  I,  cap.  V ,  T.  I,  p.  io6. 
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près  de  lui  et  à  ses  ordres,  ane  place d  armes ,  cnàF.  cxxu. 
se  rendit  d'abord  à  Sienne  le  20  octobre,  pui«  y  i5.i8. 
fit  entrer,  en  i548,  de  nouvelles  troupes,  en 
désarma  les  citoyens,  et  en  changea  le  gouver«- 
nement  de  manière  à  le  rendre  absolument  dé- 
pendant de  ses  volontés.  Le  4  novembre  1 548 , 
il  y  forma  une  nouvelle  balie  de  quarante  mem- 
bres ,  dont  vingt  furent  élus  par  l'ancien  sénat, 
et  vingt  par  lui-même.  La  souveraineté  de  la 
république  fut  attribuée  à  ce  corps  :  mais  l'em- 
pereur y  commandoit  si  bien  ,  dès  lors  ,  en 
maître  absolu,  qu'il  offrit  à  la  même  époque, 
au  pape  Paul  III ,  de  lui  céder  Sienne  en  échange 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  comme  s'il  avoit  eu 
quelque  droit  à  en  disposer  (i). 

Pour  être  plus  sûr  encore  de  l'obéissance  de 
cette  république,  Mendoza  obtint  des  ordres 
précis  de  l'empereur ,  de  bâtir  une  citadelle  à 
Sienne,  malgré  l'opposition  constante  et  una- 
nime de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Les  Es* 
pagnols  se  conduisoient  avec  tant  d'insolence , 
il  étoit  si  impossible  d'obtenir  justice  des  vols , 
des  meurtres  ,  des  outrages  de  tout  genre  dont 
ils  se  rendoient  coupables,  que  les  citoyens  ne 
les  voyoient  pas  sans  terreur  s'affermir  davan- 

(i)  Gio,  Bail.  AdrianL  Lib.  VI,  p.  385 ,  4oi ,  421  ;  L.  VII , 
p.  465,  474.—  Ort.  MaîavoUU  P.  HI,  Lib.  IX,  f.  146,  147, 
--Scipione  Àmtnirato,  Lib.  XXXIII,  p.  481.  <-«' J^rr/i.  SjB^ni* 
L.XII,  p.  3i5. 
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CHÀP.  cxxn.  tage  dans  leurs  murs.  L'historien  Malavolti  fut 
i5^8.  lui-même  député  auprès  de  Charles  V,  pour  le 
supplier  de  renoncer  à  un  projet  qui  mettoit 
ses  compatriotes  au  désespoir.  Ses  instances  fu« 
rent  sans  succès  ;  mais  le  plan  adopté  par  Men* 
doza,  pour  la  construction  de  la  forteresse  étoit 
«i  vaste,  il  demandoit  des  dépenses  si  considé- 
rables ,  que  les  ouvrages  commencés,  ne  furent 
point  en  état  de  mettre  à  couvert  les  soldats  qui 
'  -dévoient  les  garder,  quandie  moment  du  dan- 
ger fut  venu  (i). 

Aucun  des  états  de  Fltalie  n^avoit  peut-être 
persisté  avec  plus  de  constance  que  la  républi- 
que de  Sienne ,  dans  Tancien  parti  gibelin  ;  et 
depuis  que  ce  nom  commençoit  à  être  mis  en 
oubli,  dans  le  parti  impérial ,  par  opposition  à 
celui  de  la  France.  Toutes  les  factions  qui  s'é- 
toient  disputé  et  successivement  enlevé  le  timon 
de  la  république,  avoient  professé  les  mêmes 
•  sentimens  ;  mais  l'avarie^  espagnole  et  la  mau- 
vaise foi  de  Mendoza  avoient  enfin  triomphé  de 
cette  longue  affection;  et  lorsqu'en  i55a  ,  la 
guerre  se  renouvela  en  Piémont  et  en  Allema- 

»  

'  gne ,  entre  Charles  Y  et  Henri  II ,  les  Siennois 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  France ,  et  im- 
plorèrent son  assistance,  pour  se  soustraire  à 

(i)  Gio.BatL  jédriani.  L».  VUI,  p.  5i5,  565.  —  OrL.MtUa^ 
vollf.  P>  m,  Lib.  IX y  f.  148,  i5o.  —  Scipione.  Ammiraio^ 
Lib.  XXXIII  y  p.  486.  —  Bem.  Segni.  Lib.  XIII  ;  p.  359. 
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la  dure  tyrannie  qui  commençoit  à  peser  sur  cmp.  «xa. 
eux  (i).  i552. 

*  Le  d  uc  de  Florence,  qui  veilloit  sans  cesse  sur 
cet  état  voisin,  découvrit  la  correspondance  des 
Siennois  dvec  les  Français  ;  il  avoit  à  se  plaindre 
de  Mendoza,  et  du  gouvernement  d'Espagne. 
Au  lieu  d'être  traité  en  prince  indépendant,  il- 
sentoit  qu'on  le  faisoît  descendre  chaque  jour 
davantage  au  rang  de  vassal  de  l'empereur.  Il- 
redoutoit  l'établissement  des  Espagnols  à  Siehrie-,     -- 
presque  autant  que  celui  des  Français.  Cepen- 
dant, le  premier  de  ses  intérêts  ëtoit  toujours  de 
contenir  le  mécontentement  des  Florentins ,  et 
de  se  maintenir  sur  le  trône ,  en  dépit  de  lahàine^ 
de  ses  sujets  ;  aussi  à  quelque  humiliation  que 
le  soumissent  l'empereur  ou  ses  ministres^  -iV 
n'hésitoit  point  à  leur  demeurer  fidèle.  Il  offrît 
de  puissans  secours  à  don  Diego  de  Mendoza. 
Celui-ci,  plus  jaloux  de  lui ,  que  précaution-- 
neux  coritte  l'ennemi  commun,  refusa  de  les 
recevoir  dans  Sienn^p  (2). 

Un  rassemblement  s'étoit  formé  dans  les  comtés 
de  Castro  et  de  Piligliâno; '60Us  les  ordres  de 

(i)  fiio,  Batt,  MdfvanL  Lib.  IX»  p.  Sgo.' —  OrU  Malapolli,. 
P.  m .  Il«îb.  IX , .  f.   t53.  -^  Jacq.  Aug.  de  .Thou ,  Ilist.  univ.. 

T.n,  lu.  XI,  p.'i6âr.'^  \"\ '"        ' 

(2)'  Glo.   ÉatïriidÀàki  Lîb.  ÎX,    p.  "5^5.^*-^  Êeni,   Segnu' 
Lib.  Xin,  p.  5|^3v'^      .     •'  •.'•.•        ». 
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cxxii.Tîicokis  Orsini,  qui  avoit  passé  à  la  solde  de 
i552.  France  :  deux  émigrés  siennois  ,  Enée  Pîccolo- 
mini  et  Amérigo  Amérighi ,  s^étoierit  mis  à  la 
têté^d'un  parti  d'insurgés  ^  qui,  en  fra versant 
l'état  de  Sienne ,  se  grossît  jusqu'au  nombre 
d'enviro'A  trois  mille.  Piccolonrini  se  présenta 
le  soir  du  26  juillet  i552,  deyant  les  portes  de 
Sienne,  en  proclamant  le  nom  de  liberté.  Le 
peuple  quoique  désarmé  se  souleva  ;  il  ne  res- 
^.  toit  que  quatre  cents  Espagnols  dans  la  ville, 
sopsles  ordres  de  don  Giovanni  Franzési;  les 
autres  a  voient  été  envoyés  à  Orbitello ,  et  dans 
les  divei-s  ports  de  la  Maremmé,  et  Mendoza 
étoit  à  Rome.  Les  Sienûois  ouvrirent  leurs 
j  portes  à  Picicolomini ,  et  bientôt  ils  chassèrent 
Içs  Espagnols  du  couvent  de  Saint-Dominique, 
où  eeux-ci  s'étoient  fortifiés  ;  ils  les  poursui- 
virent jusqu'à  la  citadelle,  que  l'avarice  de 
Mendoza  avoit  laissée  mal  armée,  et  mal  pour- 
vue de  vivres.  Cosme  de  Médicis  se  hâta  d'en- 
voyer des  secours  aux  Espagnols  ;  mais  crai- 
gnant ensuite  d'attirer  sur  lui  seul  les  armes  de 
la  France ,  au  moment  où  Charles-Quint ,  vive- 
ment attaqué  par  Maurice  de  Saxe ,  paroissoit 
peu  en  état  de  le  seconder,  il  retira  ses  troupes, 
et  se  fit  niédîàteur  d^uie  capiVùlation  ,^  pkr  la- 
quelle, le  3  août  i55;i,  la  forterese,  bâtie  à  la 
porte  de  Camullia ,  fut  livrée  ai>x  Siennois, 
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qui  la  démolirent  y  et  la  garnison  espagnole  se  m^r.  cxxit. 
retira  à  Florence  (i).  i56a. 

Henri  II  saisît  avec  empressement  Toccasion-^ 
qui  lui  étoit  offerte,  de  &ire  pénétrer  ses  açmes 
dans  la  moyenne  Italie ,  et  de  profiter  du  mé- 
contentement universel ,  pour  appeler  les  peu- 
ples à  rejeter  le  joug  de  la  cour  d'Espagne.  Il 
fit  passer  aux  Sienriois  des  gentilshommes  fran- 
çais pour  les  diriger ,  des  soldats  pour  les  dé- 
fendre ,  et  des  secours  de  tout  genre.  Le  duc 
de  Termes ,  auparavant  gouverneur  de  Parme, 
vint  le  1 1  août  s'établir  à  Sienne ,  et  bientôt 
un  traité  d'alliance  fut  signé  entre  la  républi- 
que et  le  roi  de  France  (a), 

C!osme  P*^  voyoit  avec  une  extrême  inquié- 
tude rétablissement  des  Français  à  ses  portes. 
Toutefois  il  ne  croyoit  point  le  moment  con- 
venable pour  les  chasser  à  force  ouverte  ;  ïl 
avoit  promi*  de  demeurer  neutre ,  et  Henri  II 
s'étoit  engagé  à  respecter  sa  neutralité.  Il  ôher- 
choit  à  persuader  à  Charles  V,  qu'aVec  de  là 

(i)  Gio.  Bail,  ^drtani,  L*  IX,  p..  598.  —  Sci^ione  jémmî" 
rato,  L.  XXXIII,  p.  489.  —  Orl.  MalavoUi,  P.  m,  Lib.  IX, 
f.  162.  —  Bem^,  Segni.  L.  XIII,  p.  543.  —  /.  Jug,  de  Thou. 
lib.  XI,  p.  106,  ita. 

(a)  Gio.  Bal£,  jidriani,  L.   IX,  p.  6a5.  —  Scipione  jéntmi- 
ralo.  Lib.  XXXm,  p.  492.  —  Or/.  MalavoHi.  P.  III,  Lib.  ÎX, 
f.  154. —  PeccL  Mentorié  di'Siêrta\  T.  M,  p.    aSo,  261.  — 
Lettres  des  Siennois  à  Henri  II  y  4a  5  août.  Leiierê  dé"  Phncé. 
T.  m,f.  i5i. 
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r,^liv.  rxxi;i.  patîence  et  de  l'adresse ,  il  arriveroit  à  ses  ûxis  j 
^^^^>  aussi  bien  que  par  les  armes.  Mais  Peinpereur 
ayant  signé  le  2  août,  la  paix  de  religion  à 
Passau  ,  et  se  trouvant  ainsi  délivré  de  Maurice 
de  Saxe  ,  Fennemi  qu^il  redoutoit  le  plus,  ré- 
solut de  punir  les  Siennois  d'une  révolution 
qu'il  regardoit  comme  oflfensante  pour  spn  hon- 
neur •  et  donna  ordre  à  don  Eédxo  de  Tolède  ^ 
vice-^roiçle  Naples ,  et  bea,u-père,de  Çqsme  V^  9 
de  se  rendre  par  mer  à  Livourne ,  avec  les  forces 
qu'il;  commandpit  (i),  ,; 

Le.  vieux  vice- roi ,  l'un  des  plus  cruels  et  des 
plus  avares  parmi  ces  ministres  de  Charles-Quint 
qui  avoient  rendu  son  nom  odieux  à  Fllalie , 
n'eut,  pas.  le  temps  de  mériter  les  malédictions 
des^Toscans,  comme  il  avoit  ^'ecueiHi  celles  de& 
Napolitains,  Il  arriva  à  Florence  au  commence- 
i555.  ment  de  l'année  i553,  et  il  y  mourut  au  mois 
de  fîpvrier  suivant,  après  avoir  paru  n'être  oc- 
cupé, que  des  plaisirs  d'un  nouveau  maripge, 
quinze  conveaoit  pas  à^es  vieux  ans  (2).  CosmeP', 
auquel  Charîes-Quint  voulut  déférer  le  com- 
mandement dé  celte  expédition,  le  refusa;  don 

(1)  Glo>  BatU  Adrianu  Lib.  IX,  p.  628. —  OrU  Malavoliî, 
P.  m,  Lib,  X,  f.  i56.  —  Bern,  Segnû  Lib.  XIII»  p.  348.  — 
J,  Aug,  de  Thou,  Lib.  XII,  p.  i65/ 

(1)  Gio,  BalL  Adrjani,  L.  IX,  p.  63i.  —  Jkfaiavolii.  P.  Ilf, 
L.  X,f.  i56.  —  Scipione .  Ammirafo.  lÀh*  XXXIII ^  p*  49^^ — 
Bern,  Segni,  L.  XIII, 'p.  54^. 
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Garcias  de  Tolède ,  fils  du  yice-roi ,  en  demeura  chip.  cxxn.  ^ 
chargé.  Il  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  six     i555. . 
mille  Espagnols  et  deux  mille  Allemands ,  qu'a- 
voit  amenés  son  père,  et  de  huit  mille  Italiens^' 
assemblés  dans  la  province  de  Val  de  Chiana , 
par  Ascanio  de  la  Cornia ,  neveu  du  pape.  Avec 
cette  armée,  don  Garcias  entra  dans  l'état  de 
Sienne ,  il  prit  Luciniano  ,  Monte-Fellonico^i> 
Pienza  ;  il  porta  le  ravage  dans  presque  toutes:. 
les  parties  du  territoire  de  la  république,  et  il 
assiégea  Mon  talcino  (  i).  Mais  pendant  ce  temps , 
les  Français  avoient  sollicité  l'assistance  de  la 
flotte  turque  qui,  chaque  année,  venoit  ra- 
vager les  cotes  des  états  de  l'empereur  en  Ita- 
lie ,  et  qui ,  chaque  année ,  rendoit  son  assistance 
inefficace ,  par  sa  lenteur  à  se  trouver  au  rendez- 
vous,  et  son  empressement  à  se  retirer.  Son 
apparition  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples 
contraignit  néanmoins  don  Garcias  de  Tolède 
à  lever  le  siège  de  Montalcino,  et  à  reconduire 
son  armée  dans  l'Italie  méridionale  (2). 

Cosme  P^,  abandonné  au  mois  de  juin  par  les 
Espagnols ,  se  trou  voit  dans  un  cruel  embarras  ; 
en  refusant  de  renoncer  ouvertera^ent  à  sa  neu- 

(1)  Gio*  BalL  Adriani,  Lib.  IX,  p.  654,  ^Sy.  —  JMalavoUL 
li.  V,  f.  167. 

(2)  Gio.  Bail,  Jdriani,  Lib.  IX,  p.  648.  --MalavoULTAlJ, 
L.  X,  fi  i5g.  — .  Sciplone  Ammirato-.  Lib.  XXXIII,  p.  497.  — 
Bern,  Segni.  Lib.  XIII,  p.  35o. 
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«BAP.cxxii.  tralité ,  il  a  voit  vivement  irrité  Tempereur;  et 
i553;  cependant ,  il  avoit  offensé  bien  davantage  les 
Siennois  et  le  roi  de  France ,  puisque  sous  le 
masque  de  la  neutralité  ,  il  avoit  donné  des  se- 
cours de  tout  genre  à  leur  ennemi;  il  s'étoit  fait 
céder  Lucignano,  une  des  places  conquises  sur 
eux,  et  il  avoit  enfin  ourdi  par  ?oii  ambassa- 
deur une  conspiration  dans  Sienne ,  qui  a  Voit 
été  découverte ,  et  qui  avoit  coulé  la  vie  à  Giulio 
Salvi,  son  chef,  et  à  plusieurs  de  ses  complices. 
Cosme  se  trouvant  exposé  aux  ressentimens  des 
Français ,  des  Siennois ,  et  des  émigrés  floren- 
tins qui  étoient  venus  les  joindre ,  s'eiÀprèssa 
de  traiter  la  paix  :  elle  fut  conclue  au  moh  de 
)uin  i553.  Lucignano  fut  rendu  aux  Siennois, 
avec  tout  ce  qui  avoit  été  conquis  de  leur  terri- 
toire ;  et  ceux-ci  promirent  dé  nte  pas  recevoir 
dans  leur  état ,  les  ennemis  du  duc  (i). 

Toutefois  Cosme  P'  étoit  loin  de  vouloir  ob- 
server religieusement  le  traité  qu'il  venoit  de 
conclure  ;  il  ne  pouvoit  se  maintenir  sur  le 
trône ,  malgré  la  haine  de  tous  ses  sujets ,  que 
par  l'appui  d'un  souverain  étranger;  en  sorte 
qu'il  lûTétoit  impossible  de  demeurer  neutre 
entrelaFranceetrEmpire.  Au  servicedeFrance, 
il  voyoit  comblé  d'honneurs  Pierre  Strozzi ,  fils 

(i)  Gio.  Bâti,  Jdriani.  LiK  X,  p.  649.  —  Bern.  Segnù 
liib.  Xin,  p.  35i.  —  OrL  MalavoUL  P.  m,  L.  X>  f.  iSJ.  — 
Jacq.  Aug.  de  Thou.  L.  XII  >  p.  173- 
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de  ce  Philippe  qui  avoit  péri  dans  ses  prisons,  csap.  c 
Pierre ,  favorisé  par  la  reine  Catherine  de  Mé-  i555. 
dicis ,  sa  cousine  germaine ,  a^oit  dû  bien  plus 
encore  sa  fortune  à  sa  valeur  et  à  ses  rare^^  talens. 
Il  étoit  maréchal  de  France  et  lientenant  du  roi 
en  Italie  ;  il  n*a voit  pas  de  désir  plus  ardent  que 
de  précipiter  Cosme  P'  de  son  trône  usurpé. 
Celui-ci  ne  pouvoit  donc  hésiter  à  s'attacher  au 
parti  contraire,  et  à  seconder  Pempereur.  Cosme 
avoit  été  trompé  à  plusieurs  reprises  par  les 
nnnistresde  Charles-Quiut.  Il  avoit  été  entraîné 
datis  des  dépenses  énormes  pour  la  défense  de 
Piombino,  que  ce  monarque  lui  avoit  repris  sans, 
compensation ,  après  le  lui  avoir  donné;  il  s'at- 
tendoit  à  être  traité  de  même  s'il  réussissoit  à 
conquérir  Sienne  à  ses  frais  ;  et  malgré  cette 
crainte,  il  résolut  d'entreprendre  la  guerre,  d'en 
supporter  tout  le  fardeau ,  et  de  prendre  même 
sur  lai  la  honte  de  la  commencer  par  une  tra- 
hison (i). 

Les  Viennois  se  reposoient  avec  confiance  sur 
leur  traité  a^ec  Cosme  P  - ,  et  partageant  l'impré- 
voyance des  Français,  leur»  alliés  et  leurs  hôfea, 
ils  ne  songeoient  qu'à  fouir  du  présent,  sans 
préparer  pour  l'avenir  des  moyens  de  défense. 
Tandis  que  Côsme  fiiisoit  faire  sur  ses  frontières 
la  garde  la  plus  sévère,  pour  que  personne  nepût 

(i)  Gîo,  BaU,  j4driani  Ij^H,  p.  669.  —  Scipiôhe  Afnfnirato* 
L-  XXXUIy  p.  499.  -—  7acq.  Aug.  de  ThoU.  Liv*  XIV^  p.  949^ 
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ciiir.  rxxu.  IcuF  porter  des  nouvelles  de  ses  préparatifs  ;  il 
i554*  prenoit  à  sa  solde  de  nouveaux  soldats,  il  met- 
toit,  ses  milices  en  mouvement ,  et  il  donnoit 
ordre  à  chaque  corps  de  son  armée  de  se  trouver 
]e;2^6janvier  1 554  à  Poggibônzi ,  dernier  château 
de  l'état  florentin ,  sur  la  routede  Sienne.  Cosme 
ne  se  mettoit  jamais  lui-même  à  la  tête  de  ses 
tH>upes  j  mais  il  en  destina  le  commandement  à 
JeanrJâcques  Médicis  ou  Médequin ,  auparavant 
connu  sous  le  nom  de  châtelain  de  Musso,  puis 
de  marquis  de  Marignan  ;  homme  entreprenant 
et  cependant  précautionneux  ,  persévérant , 
cruel ,  etqui  passoit  pour  un  des  meilleurs  géoé* 
raux  de  l'empereur.  En  mémetemps,  pour  flat- 
ter S9  vanité,  il  feignit  de  reconnoitre  entre  les 
Médicis  de  Milan  et  ceux  de  Florence  une  pa- 
renté qui  n'avoit  jamais  existé  (i).         ,. 

Le  27  janvier  i554,  le. territoire  siennois  de- 
voit  être  attaqué  de  partout  à  la. fois;  mais  des 
pluies  effroyables  qui  tombèrent  pendant  la 
nuit,  ^uâpe^ndirent  toutes  les  attaques,  excepté 
celle  du  "biarquis  de  Maj*ignan.  Celui-ci  étant 
pgtrti  ,de.  Poggibonzi  deux  heures  avant  la  nuit, 
avec^  quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vau-légers,  arriva  sans  être  reconnu  jusqu'à  la 
porte  dp  Sienne ,  nommée  CamulJia,  et  s'empara 

*"(i)  Gio.  ^Batl,  Àdriani.  Lib.  X  ,  p.  670. —  Malavolti,  P.  IH, 
L.  X  »  f.  161.  —  Scipione  Ammiràio.  Lib.  XXXIII  ^  p.  4^9.  — 
Bem,  SegnL  L.  ^III|  p.  352. 
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par  escalade  d'un  bastion  destiné  à  la  protéger,  coap.  czxit. 
qu'on  avoit  laissé  sur  pied  lorsque  le  peuple,     i554. 
en  chassant  les  Espagnols ,  avoit  rasé  la  citadelle 
élevée  par  don  Diego  de  Mendoza  (i). 

Le  cardinal  deFerrare,  D.  Hippoly te  d'Esté , 
qui  résidoit  à  Sienne  pour  le  roi  de  France,  s'étoit 
laissé  tromper  par  les  caresses  et  les  flatteries 
de  Cosnie  I^"^;  il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre  , 
de  lui,  et  il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes.  Il 
étoit  au  bal  au  moraent*même  de  la  surprise  de 
Camullia ,  et  les  Siennois  eurent  de  la  peine  à 
l'empêcher  de  s'enfuir  de  la  ville  quand  il  en  fut 
averti.  Mais  comme  ils  opposèrent  une  vigou- 
reuse résistance  à  Marignan ,  et  que  celui-ci  iie 
put  point  pénétrer  dans  la  ville ,  le  cardinal  de 
Ferrare  se  rassura ,  et  bientôt  après ,  Pierre 
Strozzi ,  qui  visitoit  alors  Grosséto ,  Massa , 
Porlo-Ercole  5  et  les  autres  lieux  forts  de  la  Ma- 
remme,  rentra  à  Sienne  et  mit  la  ville  dans  un 
meilleur  état  de  défense.  Marignan  crut  trop 
hasardeux  d'ouvrir  ses  batteries  contre  les  mu- 
railles de  Sienne ,  garnies  d'une  bonne  artillerie 
et  défendues  par  une  nombreuse  garnison.  Il 
jugea  plus  avantageux  de  réduire  la  ville  par  le 
blocus.  Les  récoltes  de  l'an  n  ée  précéd  en  te  avoien  t 
été  dét^ites  par  la  guerre;  il  paroissoit  facile  de 

(i)  Gi^  Bâti.  AdrianL  Lib.  X,  p.  671.  —  Bem.  Seffnû 
Lib.  XIV,  p.  36o.  -^  Scipione  Ammiraio.  L.  XXXIXI7  p.  5oi. 
—  Jacq.  Aug.  de  Tho«.  L.  XIV  ,  p.  3  55. 
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esÀP.  cxxii  détruire  également  celles  de  Tannée  qui  com* 
i554.  niençoit.  La  ville  surprise  par  une  attaque  inat* 
tendue  n'avoit  pu  faire  de  grands  approvision- 
nemens,  et  Marignan,  en  s'emparant  successif 
vementde  tous  les  châteaux  qui  dominent  tous 
les  chemins  par  lesquels  on  arrive  à  Sienne, 
comptoit  empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres 
du  dehors  (i). 

Des  troupes  allemandes  et  espagnoles  avoient 
été  promises  par  l'empereur  à  Cosme  T'  ;  elles 
tirrivèrent  successivement  après  le  commence* 
ment  de  la  guerre ,  et  l'armée  qui  attaquoit 
Sienne  se  trouva  forte  de  vingt-quatre  mille 
Ëtntassins  et  mille  cavaliers.  Des  troupes  fran* 
çaises  ou  à  la  solde  de  France  arrivèrent  de  leur 
côté  à  Pierre  Strozzi ,  ou  par  mer,  ou  par  l'état 
romain  ;  mais  elles  se  trouvoienit  toujours  en 
nombre  fort  inférieur ,  et  Marignan  put  com- 
mencer ,  selon  le  plan  de  campagne  qu'il  avoit 
arrêté,  l'attaque  des  châteaux  du  territoire 
siennois.  Le  premier  qu'il  soumit  fut  l'Aitiola  ; 
les  habitans,  après  l'avoir  défendu  bravement, 
se  rendirent  à  discrétion.  Marignan  les  fit  pendre 
pour  la  plupart ,  déclarant  qu'il  réservoit  ce  sort 

(i)  Cio,  Bâti,  jédriani,  L%.  X,  p.  673.  — ^Scipiouf  Ammi^' 
ralo.  Lib.  XXXin,  p.  5o3.  —  Bern.  Segni.  L.  XIV,  p.  36 1. 
•--Orlando  MalavolU,  P.  lil,  Lib.  X,  f.  i63.  --gp^ettre  d^ 
Cctnae  V^  à  la  répub.  de  Sienne  »  et  réponse  y  98  et  3i*  ^'anWer 
1554.  LeUere  de\Principi,  T.  I]I|  f.  i^S* 
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a  tous  ceux  qui  atteudroient  dans  une  bicoque  <»▲».  rxxii» 
les  premières  décharges  de  son  artillerie  (i).  1554^ 
Mais  cette  barbarie  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  les  horreurs  de  la  guerre  ;  les  pay- 
sans siennois,  avec  une  constance  digne  d'un 
meilleur  sort  y  se  montrèrent  toujours  inébran- 
lables dans  leur  fidélité  à  leur  patrie,  quel  que 
fût  son  gouvernement.  Turrita,  Asinalunga^ 
la  T0I&  y  Scopéto  y  la  Chiocciola  y  opposèrent 
la  même  résistance  et  éprouvèrent  le  même  trai*^ 
ttement*  Un  général  y  qui  faisoit  profession  de 
bravoure  et  de  loyauté ,  livra  partout  aux  bour- 
reaux de  braves  gens  auxquels  il  ne  pou  voit 
reprocher  que  leur  loyauté  et  leur  bravoure  (2).  ^ 

Les  Siennois  de  leur  côté  remportèrent  quel- 
ques avantages  qui  soutenoient  leur  constance. 
Marigiian  avoit  envoyé,  vers  la  fin  de  mars,  son 
général  d'infanterie  Ascanio  délia  Comia  avec 
Bidolfo  Baglioni  à  Chiusi,  qu'on  avoit  pro*- 
mis  de  lui  livrer  en  trahison.  Mais  les  traîtres , 
qu'il  croy oit  avoir  sëd  uits,  l'a voien  t  trompé  ;  As* 
canio  de  la  C3ornia  fut  fait  pridonnier ,  Baglioni 

(1)  Gio,  Balt.  Adriani.  Lib.  X>  p*  691*  —  Scipione  Jmmi" 
rato,  Lib.  XXXIV,  p.  5o6.  —  Jacq.  Aug.  de  Tbou,  Hist.  nui- 
▼epelle.  T.  II ,  L.  XTV ,  p.  267  et  suiv. 

(2)  Gio,  Balt,  AdrianL  Lib.  X,  p.  696.  —  Scip,  w^mm/ro/a. 
L.XXXIV,  p.  607;  ihid.  5ï6.  — 5cr/i.  SegnL  L.  XIV,  p.  363. 
^Lettres  entre  Pierre  Strozzi  et  le  maquis  de  Marigoan.  Leit, 
de*  PrincipL  T.  III,  f«  149  et  seq. 
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iHAP.  cxxiT.  fut  tué ,  et  leur  troupe,  qui  passoit  quatre  mille 
i554.  hommes,  fut  entièrement  dissipée  (i).  Cepen- 
dant Cosme  P'  se  hâta  de  fournir  des  fonds  pour 
lever  de  nouveaux  soldats  et  réparer  cet  échec. 
Après  avoir  reçu  des  renforts ,  Marignan  conti- 
nua le  siège  et  FincencUe  des  villages  fortifiés 
de  Fétat  de  Sienne.  Il  prit  successivement  les 
■châteaux  de  Belcaro,  Leccéto,  Monistéro,  Viti- 
gnano,  Ancaiano  et  Mormoraia.  Chacun  d^eux 
lui  coûta  des  combats  obstinés,  et  chacun  aussi 
fut  traité  avec  la  même. barbarie  ;  une -partfe 
des  habitans  fut  envoyée  au  suppUce  :  tous 
les  blés  furent  coupés ,  toutes  les  campagnes 
dévastées  (2). 

;  La  désolation  du  territoire  siennois  étoit  ex- 
trême ;  les  secours  de  la  France  tardifs  et  insuf- 
fisans,  et  le  sort  de  la  guerre  qui ,  dans  le  même 
temps,  se  faisoit  en  Flandre,  étoit  contraire  à 
Henri  IL  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois 
et  celles  de  Strozzi  étoient  ranimées  par  la  haine 
universelle  que  les  Florentins  portoient  à  la 
maison  de  Médicis.  Partout  où  deux  Florentins 
se  rencontroient  hors  de  la  puissance  de  Cosme, 

(1)  Gio.  Bâti.  j4driani,  L.  X ,  p.  ^94.  —  Orlando  MalavoltU 
P.  m,  Lib.X,  f.  i63.  — 5tfr/i.  Segni,  L.  XIV,  p.  362.— Jacq[, 
Aug.  deThou.  L.  XIV,  p.  a6i. 

(2)  Gio, Bail,  jâdriani.  L.  X,  p.  706,  718.  —  Orlando  Mala-^ 
voHL  P.  m,  L.  X ,  f  i63 ,  164.  —  Bern.  Segni,  L  XIV,  p.  365. 
—  Jacq.  Aug.  de  Thou.  Liv.  XTV,  p.  268. 
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ils  se  reconnoissûîent  aux  malédictions  dont  iîs  ohap.  cxxu. 
chargeoient  le  tyran.  Ceux  que  le  commerce     1554^ 
a  voit  rassemblas  à  Rome,  à  Lyon ,  à  Paris ,  6u- 
vroient  des  souscriptions  pour  faire  passer  dé 
l'argent  à  Pierre  Strozzi,  et  l'aider  à*  secouer 
le  joug  honteux  qui  pesoit  sur'leur  patrie  (i). 
Des  troupes  françaises  se  rassembipient  à  la 
Miràndole,  pour  porter  du  secours  â  Sienne; 
Pierre  Strozzi  résolut  de  leur  ouvrir  le  chemina 
Il  sortit  le   ti  juin  de  la  ville  assiégée ,  avec 
environ  six  mille  hommes  (i)  ;  il  passa  FArno 
à  Pont-ad-Era ,   et  s'avança ,  par  Itf  forêt  idé 
Cerbaia ,  vers  l'état  de  Lucques ,  qu'il  traversa.' 
C'est  là  qu'il  reçut  en  effet  lé  renfort  qui  lui 
étoit  promis,  et  qui  étoil  Veniilê  jdindre  pat 
Pontrémoli  *y.  mais  la  flotte  française  dui  deyoit 
arriver  en  même  temps  à  Viareggîô ,  ne  p'âtut 
point;  elle  fut  retardée  plus  de  quarante  jours , 
et  le  prieur  Strozzi,  frère  de  Pierre-,  qui! Pat- 
tendoit  avec  deux  galères ,  fut  tué  devant  Scar- 
lino.  Deux  jours  après  là  mort  dii  grand  prieur, 
Biaise  de  Montluc ,  que  Henri  II  âV^oit  choisi 
pour  commander  à  Sienne,  vint  débarq^ier  à 
Scarlino  ,  avec  dix  compagnies  françaises  et  les 

(i)   Gïo.  BaiL  Adriani,  L.  TC ,  p.  722  -^  Scipione  AmmiratOm 
Lib,  XXXrV ,  p.  525.  —  Bern.  Segni,  Lib.  XIV ,  p.  366. 

(2)  Gio.  BciU'  Adrianil  L.  XI 9  p,  734^  ~  Scipione  Ammi" 
ralo.  Lflb.  XXXtV,  p.  5i7. 
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CHIP,  cxzii.  Allemands  de  George  de  Ruckrod ,  qai  de  là  se 
1 554.     rendiren t  à  Sienne  (i  ) • 

L'expédition  du  maréchal  Strozzi  ne  pou« 
yant  plus  avoir  lont  le  succès  qull  en  avoit 
espéré,  Iprsiqu'il  avoit  crju  tenir  seul  la  campagne, 
et  assiéger  Florence ,  à  Taide  des  troupes  que 
devoit  lui  amener  la  flotte ,  il  repassa  TAmo 
aussi  rapide]^ent  et  aussi  heureusement  qu'il 
Tavoit  franchi  la  première  fois ,  et  il  recondui- 
sit son  armée  à  Gasoli  y  dans  Fétat  de  Sienne  (2)* 
Çepeij&dant  l'expfédition  de  Pierre  Strozzi  avoit 
répandu  la  terreur  dans  tout  le  parti  jAvl  duc 
en  Toscane ,  et  elle  scmbloit  promettre  de  plus 
heureux  résultats.  Marignan  y  qui  Favoit  suivi 
avec  toute  Farmée  du  siège ,  frappé  d'une  ter- 
reur panique,  s'étoit  enfui  de  Fescia  sur  Pistoia^ 
qu'il  étoit  sur  le  point  dabandonner  aussi  (3). 
La  fertile  province  du  val  deWiévole  se  décla- 
roit  po\ir  le  parti  de  Strozzi  et  de /la  république; 
les  châteaux  forts  de  Monte-Catini  et  de  li^onte- 
Carlo  ayoient  reçu  .garnison  française ,  et  le 
dernier  ççutint  ensuite  un  s^ége  de  plusieurs 

(1)  Mémoires  de  Biaise  de  Montlac.  L.  m ,  p.  1 15 ,  T.  XXIII. 

(a)  Gio,  Bail,  Adriani,  Lib.  XI,  p«  747.  —  Scipione  Animi- 
ralo.  lib.  XXXFV,  p.  .5.20 ,  6aa*  —  Bern.  Segni.  Lib.  IIY  y 
p.  364.  —  Jacq.  Âag.  de  Tbpu.  Liv.  XIY  y  p.  27a. 

(3)  Gio,  Bail.  AdfianL  Lib.  XI,  p.  743.  —  Scipione  Ainmi~ 
ralo.  Lib.  XXXIV,  p.  721.  —  J?i/7i.  :^<p^«/, .L.  XW ,  p.  3i65. 
>—  Jac^  Aug.  die  Tbou»  Liy.  XIV,  p»  374. 
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mois  j  enfin  ,  Téloignement  des  deigc  armées  au  chap.cxxu. 
moment  même  de  la  récolte,  auroit  donné  lé     1554. 
loisir  aux  habitans  de  Sienne  de  faire  d'amples 
provisions  de  vivres  ,  s'ils  a  voient  su  en  pro- 
fiter (i).  ^        .   - 

Maïs  la  terre  avoit  été  frappée  cette  année 
de  Stérilité  ;  d'ailleurs  la  guerre  avoit  empêclié 
les  paysans  de  labourer  et  de  semer  leurs  cliamps 
autour  de  la  ville  ;  et  les  Sienhoia,  ou  ne  firent 
pas  d'assez  grands  sacrifices ,  ou  n'eurent  pas 
assez  de  temps ,  pendant  les  quinze  jours  que 
leurs  chemins  furent  ouverts ,  pour  faire  venir 
de  plus  loin  leurs  approvisiônnemens.  Us  côm- 
mençoient  déjà  à  inianquer  de  vivres  dans  la 
ville;  les  deux  camps  de  Strozzi  et  de  Marignan, 
qui  étoient  revenus  dans  l'état  de  iSiênne ,  en 
manquoient  également^  ^arignan  sembloit  re* 
connoître  son  infériorité  :  une  térrieur  panique 
lui  fit  abandonner  son  ca^ip ,  devant  la  porte 
Romaine  de  Sienne ,  avec  non  moins  de  précî- 
pitation  qu'il  avoit  abandonné  Pescia,  peu  de 
semaines  auparavant  (2). 

Pierre  Strozzi ,  pour  soulager  Sienne  ,  en 
éloignant  les  armées ,  résolut  de  transporter  la 

(i)  Gio,  BcUt*  Adrîani.  Lib.  XI  y  p.  797.  —  Scipione  Ammi* 
rato,  lab.  XXXI V,  p.  724!  — '■  Jacq;  Àug.  de  Thou,'  Hist«  ûniv. 
lir.  XIV ,  p- 275.  : 

(a)  Gio.  Baii.  jidnanLUb,  XI>  p*  761.  — Scipione  Ammi-^ 
rato.  Ub.  XXXIV,  p.  627.  —  Bem.  Segni.  Ub.  XJLV,  p.  367. 
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CBÀF.  cxxiu  guerre  dans  le  val  de  Chiana  ;  il  s'empara  ,  le 
1554.  20  juillet  5  de  Màrciano  et  d'Olivéto,  et  il  établit 
son  armée  sur  le  pont  de  la  Chiana.  Marignan 
l*y  suivît ,  et  il  obtint  sur  lui  un  grand  avan- 
tage dans  une  escarmouche  à  Mèrciano ,  où  les 
deux  armées  furent  engagées  presque  tout  en- 
tières :  ce  lie  fut  encore  que  le  prélude  d'un 
plus  grand  désastre.  Slrozzi,  qui  souffroit  dkns 
son  camp  du  manque  d*eau  et  de  vivres  ,  vou- 
lut se  retirer  ;  Marignan  le  suivit  et  le  força 
d'en  venir  à  une  bataille  rangée ,  le  a  août , 
devant  Lucignano.  Marignan  avoit  sous  ses 
ordres  deux  mille  Espagnols  ,  quatre  mille 
Allemands,  et  six  ou  sept  mille  Italiens,  avec 
douze  cents  chevaurlégers  ;  Strozzi  avoit  à  peu 
près  autant  de  monde ,  dont  le  quart  seulement 
étoit  Français,  le  reste  Allemand,  Grison  et 
Italien.  La  lâcheté  de  sa  cavalerie ,  qui  s'enfuit 
dès  le  commencement  du  combat ,  et  le  peu  de 
fermeté  des  Grisons ,  assurèrent  la  victoire  aux 
Impériaux  ;  elle  fut  néaninoihs  long-temps  dis- 
putée par  la  valeur  et  l'habileté  de  Pierre 
Strozzi,  et  le  champ  de  bataille  resta  couvert 
de  plus  de  quatre  mille  morts  (i). 

(l).  Gic  BaU^'JdrianL  Lib.  XI,  p.  783-787.  — Relation  de 
la  bataille  adressée  le  4  août  j554,  par  le  marquis  de  Mari- 
gnan à  Tempereur.  Leitere  de'  Principe,  T.  III,  f.  164.*' — 
JBern,  Segni.  L.  XTV",  p.  371.  -^  Scipiohe  Ammifalo,  L'.  XXXI'V, 
p.  5^9.  —  OrU  MalavoUi,  T.  III,  Lîb.  X,'f.  i63 Mém. 
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Après  la  déroute  de  Lucignano  ,  il  ne  restoit  chip.  txs». 
plus ,  pour  Sienne,  de  chances  de  salut;  cepen-     iSS^. 
dant  les  citoyens ,  encouragés  par  Montluc  ^ 
qui  commandoit  la  garnison  française  ,  et  par 
les  succès  de  M.  de  Brissac  en  Piémont ,  ne  se 
laissèrent  rebuter  par  aucune  privation  ou  au* 
cun  danger  ;  ils  ay^ient  À  se  défendre  contre 
le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  im- 
périaux ,  dont  la  férocité  sembloit  le  caractère  . 
dislinctif  ;  et  si  le  voyageur  voit  encore  aujoiir^ 
d'hui  l'état  de  Sienne  changé  en  un  vaste  désert, 
il  doit  l'attribuer  surtout  au  marquis  de  Mari.- 
gnan  et  à  Cosme  P"^.  Toutes  les  fois  que  les 
Siennois  faisoient  sortir  de  leur  ville  des  bou-        , 
ched  inutiles ,  Marignan  les  faisoit  massacrer 
impitoyablement 3  toutes  les  fois  que  les  paysans 
siennois  faisoient  quelques  efforts  pour  intro- 
duire des  vivres  dans  la  ville,  Marignan  les 
faisoit  pendre  ;  tous  ceux  qui ,  dans  leurs  vil-^ 
lages  ou  leurs  châteaux,  opposoient  quelque 
résistance  à  Farrnée,  étoient  passés  au  fil  de 
l'épée  ;  toutes  les  provisions ,  tous  les  vivres  des 
malheureux  paysans  étoient  pillés  par  les  Espa- 
gnols :  ce  qui  n'étoit  pas  consommé  par  les 
soldats ,  étoit  détruit  avec  rigueur.  La  province 
entière  diè  Sien  rie  éprouvoit  les  horreurs  de  la 
faqiine  :  la  population  de  la  Maremme  fut  alors 

de  Biaise  de  iSfotilïuc.  T.'  XXHÎ,  I^  IÏT,  p.  i5g.  —  Hisîoiw^ 
de  Jacci.  Ang.  de  Thon.  Liv.  XIV ,  p.  283.  .   ' 
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cBAP.cxxix. détruite,  et  dès  lors  elle  n'a  jamais  pu  se  re- 
i55i.  hou  vêler  ;  Fair  de  ce  f)àys  fertile  est  pestilentiel . 
L'expérience  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  que 
le  mdùveïhent  d'une  population  noiiibreuse  le 
corrige;  tandis  qiie,  lorsqu'il  est  inhabité,  il 
dêVieiit  plus  pertiicîèùx  encore.  D'ailleurs  , 
toutes  lés  habitations  ,  tous  les  ouvrages  de 
l'faoîiimè  àvoierit  été  détruits  par  la  férocité 
espagnole  j  et  ceux  qui ,  dès  lors ,  sont  venus  de 
provinces  éloignées  ,  pour  cultiver  ces  cam- 
pagnes ,  se  sont  trouvés  pour  la  plupart  sans 
couvert ,  sans  aucune  des  commodités  de  la 
vie,  exposés  àùx  intempéries  d'un  climat  fu- 
neste (r). 

Ce  ri'ëtbît  que  «par  la  famine  que  Marignan 
èspérôii  preiidlrè  Sienne  ;  il  essaya ,  il  est  vrai , 
àù  mois  ae  janvier  i555  ,  d*ouvrir  quelques 
batteries  près  de  la  porta  Oi^ilà  et  de  celle  de 
Ravaiiiàno  •  mais  cette  attaque  n'eut  aucun 
succès  ,  et  Marignan  y  renonça  (a).  Strozzi 

(i)  Gio.  Bâti,  jidrianû  lÀh.  XII,  p.  8i5«  Fendant  celte 
gnerre  la  poj^ulation  de  la  yille  de  Sienne  fut  réduite  de  trente 
mille  à  dix  mille  âmes  :  ^ans  la  province  ,  on  compta  qu'il 
périt  de  misère  y.  dans  les  comliaU  ou  les  supplices ,  cinquante 
mille  paysans /.  omjre  ceux  qui  passèrent  en'  pays  étranger. 
B^rru  Segni,  Ljb.  XIV ,  p.  377.  U  y  a  une  lacune  dan^  Sci^" 
pion,  Âmmirato  ,  jusqu'à  l'an  i56i  ,  et  Malavolti  n'ose  donner 
aucuii  détail.  _  M'éin.  de  ]^laise  de  Montluc.  T.  XXm,  L.  UT» 
P«  1 70*  —  Hist.  de  Jacq.  Aug.  de  Thon.  T.  Il  »  Liv.  XIY,  pt  a88 , 

(a)  Gio,  Bail,  Adriani,  Lib.  XU ,  p.  836.  >—  Bern,  Sffgnù 
L.  XIV >  p,  379^  —  Biaise  de  Montluc.  I4.  lit,  p«  196*935« 


/ 
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s'étoit  fiatté  que  les  succès  de  Brissac  en  F'ié-  chap.  cx^h. 
mont  détermineroient  Ferapereur  à  rappeler  i554- 
l'armée  qui  assiégeoit  Sienne  ,  pour  l'opposer 
aux  Français  ;  mais  Cosme  n'épargnoit  ni  ar- 
gent ,  ni  munitions  ^  ni  vivres ,  poUr  satisfaire 
des  troupes  dont  Tavidité  alloit  croissant,  à 
mesure  qu'elles  sentoient  plue  leur  importance. 
Cependant  la  crainte  dé  voit  Parméè  de  Mari- 
gnan  rappelée,  lui  fàisoit  désirer  ardemment 
une  pacification.  Il  écrivit  au  gouvernement  de 
Sienne,  pour  l'assurer  qu'il  n'en  vouloit  point 
à  la  liberté  de  la  république ,  qu'il  ne  lui  de- 
mandoit  autre  chose  que  dé  se  remettre  sous 
la  protection  impériale ,  et  qu'il  s'ofFroit  pour 
médiateur  d'un  traité  avec  Charles -Quint,  qui 
lui  garantiroit  tous  ses  privilèges  (ï). 

En  eflFet  j  après  que  leà  Siënhois  eurent  sup- 
porté les  horreurs  du  blocus ,  avec  utié  patience 
et  un  èoctrage  à  toute  épreuve ,  au-delà  de  tous 
les  calculs  qu'ils  avoient  faits  d'avance ,  et  après 
qu'ils  eurent  consommé  leurs  vivres  de  telle 
sorte  qu'il  né  leur  en  restoit  pins  pour  le  len- 
demain ,  il£{  obtinrent  encore  de  Cdsme  î^^  des 
conditions  honorables  y  telles  à  peu  près  que 
celles  qu'avoit  obtèiîù  Florence ,  vingt-cinq  ans 
auparavant  ;  mais  aussi  furent -elles  violées 

(i)  Gio*  Batt.  jidriahi.  Lib.  Xtl^  p.  848.  —  Lettre  dd  mar- 
quis de  Marignan  à  la  seigneurie  dé  Sienne.  JJetU  de'  Frinc^ 

T.  m,  f.  i58. 
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cHAp.  cxxii. avec  la  même  effronterie.  L'empereur  reçut, 
2555.  sous  sa  protection ,  la  république  de  Sienne  ;  il 
promit  de  lui  conserver  sa  liberté  et  ses  magis- 
trats ordinaires  j  de  pardonner  à  tous  ceux  qui 
avoient  agi  contre  lui  ;.de  ne  point  y  bâtir  de 
forteresse  ;  de  payer  lui-même  la  garnison  qu'il 
hiaintiendroit  dans  la  ville  pour  sa  sûreté  ;  de 
jpermettre  à  tous  ceux  qui  voudroient  émigrer 
de  se  retirer  librement  avec  leurs  biens  et  leurs 
familles,  dans  la  partie  de  l'état  siennois  qui 
n'étoit  pas  soumise.  Le  traité  fut  signé  le  a  avril  ; 
mais  comme  Les  vivres  finissoient  seulement 
le  21  ,  ce  fut  dans  ce  jour  que  la  garnison  fran- 
çaise sortit  de  Sienne ,  et  que  les  împériaux  y 
entrèrent  (i). 

La  réserve  stipulée  en.  faveur  des  Siennois 
qui  voudroient  émigrer  n'étoit  point,  une  pré- 
caution vaine.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
illustres  et  de  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  liberté  de  leur  patrie ,  sortirent 
de  Sienne  avec  la  garnison  française,  le  21  avril, 
cl  se  retirèrjent  à  Montalcino ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  montagpe,  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Sienne  à  Rçme.;  et  là  ils  maintinrent 
*  l'ombre  de  la  république  viennoise,  jusqu'à  la 

(i)  Gio.  Sait.  Jdriani.  Lîb.  XII,  p.  864.  —  Mahxvohù 
P.  m,  Lîb.  X>  f*  166.  Son  Histoire  finit  par  cette  capitula- 
Jioç. — J^ern,  Segnù  Lib.  XTV,  p.  38o.  ~  Biaise  de  Moiitluc, 
I».  Jttia  ?•  366-279.  —  Jacq,  Aug,  de  Thou.  Liv.  XV,  p.  3 14,. 
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paix  de  Cateau-Cambresis  du  3  avril  i  SSg ,  qui  chap.  cxxiî. 
les  soumit  au  sort  du  reste  de  la  Toscane  (i).         i^^^. 

Quant  à  la  métropole,  aucun  des  articles  de 
sa  capitulation  ne  fut  exécuté ,  et  la  violation 
de  ce  pacte  sacré  ne  fut  pas  moins  impudente 
que  Tavoit  été  celle  de  la  capitulation  de  Flo- 
rence. Néanmoins  Cosme  P*^,  qui  avoit  conquis 
Sienne  à  ses  frais  et  par  ses  armes  ^  n'en  fpt  pas 
rais  immédiatement  en  possession.  Philippe  II, 
en  faveur  duquel  Charles  V  avoit  abdiqué  la 
couronne,  vouloit  conserver  cet  état  entre  ses 
mains,  pour  établir  plus  solidement  sa  domina- 
tion sur  là  Toscane.  La  guerre  allumée  par 
l'ambition  de  Paul  IV  et  des  Caraffa,  ses  ne- 
veux, lui  fit  mettre  en  délibération  s'il  ne  leur 
céderoit  pas  l'état  de  Sienne  en  compensation 
des  pays  auxquels  ils  prétendoient.  Enfin,  Phi- 
lippe trouva  plus  avantageux  de  s'en  servir 
pour  acheter  la  coopération  du  duc  de  Florence. 
Par  un  traité  conclu  au  mois  de  juillet  iSSy, 
il  consentit  à  céder  L'état  de  Sienne  à  Cosme  F% 
qui  en  prit  possession,  le  19  juillet,  comme 
d'une  province  sujette.  Philippe  réserva  toute- 
fois à  la  monarchie  espagnole  les  ports  de  cette 

(1)  Gio,  Bâte,  Jdriam.  Lib.  XVI,  p.  1107-11122.  —  Ber- 
nardo  Ségni  étaDt  mort  le  i3  avril  i558  ,  a  laissé  son  Histoire 
inlerrompue  au  quioziéme  Livi^  où  il  raconloit  la  guerre  d{» 
Cosme  contre  les  Siennois  de  Monlalcino.  -^  Jacq.  Aug.  de 
Thou.  la.  XXn,  p.  661,  665.  T.  IL 
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cBÀP.  cxxii.  république ,  savoir  :  Orbitello,  Porto-Ercole , 
i555.  Télamone^  Monte- Argenlaro  ^  et  Porto  San- 
Stéfano.  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors 
ce  qu'on  a  nommé  l'état  des  Présidi.  Sa  sépara- 
tion du  reste  de  la  Toscane  a  privé  Fétat  de 
Sienne  de  son  ancienne  communication  avec  la 
mer  et  de  soft  commerce,  et  elle  a  contribué  à 
perpétuer  Tétat  eflFrayant  de  désolation  auquel 
la  Maremme  siennoise  est  réduite  (i). 


/ 


(i)  Gio.  BaiL  jédriani,  L.  XIV,  p.  iooo-ioi5.  — Le  dae 
.prit  possession  de  Sienne  le  19  juillet  15S7.  —  Lettere  de' 
Frincipi,  T.  Ill ,  f.  i65  et  seq.  Entre  autres ,  un  Mémoire 
de  Pierre  Strozzi  sur  la  défense  de  Sienne  ,  p.  177-180.  — 
Histoire  de  Jacq.  Àug.  de  Thou.  T.  II,  Liv.  XV,  p.  343, 
Liv.  XVni,  p.  471. 
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CHAPITRE    CXXIII. 

Révolutions  des  différens  états  de  V Italie  depuis 
la  pette  de  r indépendance  italienne  jusqu^ à 
la  fin  du  seizième  siècle. 

i53f  — 1600. 

Jj'uiSTOiRE  de  ritalie  pendant  le  seizième  siècle  ««a»,  «xm. 
se  divise  en  trois  périodes,  dont  chacune  pré- 
sente un  caractère  fort  diflFérent.  La  première 
s'étend  depuis  le  commencement  du  siècle  jus- 
qu'à la  paix  de  Cambrai,  en  iSag.  Ce  fut  un 
temps  de  guerres  continuelles  et  de  désolation, 
pendant  lequel  la  puissance  de  la  France  et  celle 
de  la  maison  d'Autriche  parurent  assez  égale- 
ment balancées  pour  que  les  peuples  d'Italie  ne 
passent  prévoir  laquelle  triompheroit.  Ils  s'at- 
tachèrent alternativement  à  Tune  et  à  l'autre; 
ils  espérèrent  maintenir  entre  elles  leur  indé-^ 
pendance  ;  et  ils  ne  s'aperçiireht  que  les  Italiens 
avoierit  cessé  d'exister  comme  nation  qu'au  mo- 
ment où  François  V"^  lés  sacrifia  par  le  traité 
des  dames ,  que  signa  sa  mère. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  là  paix  de 
Cambrai  du  5  août  i  Sâg,  jusqu'à  celle  deCatèau- 
Cambresis  du  3  avril  i  SSq.  Par  celle-ci,  Henri  II 
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CHAP.  cxxiii.  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue  ri  va- 
ille de  leurs  deux  maisons ,  et  les  réunirent  par 
Je  mariage  de  Philippe  avec  Élisabelh  de  France. 
Cette  période  de  trente  années  fut  ensaiiglantée 
par  presque  autant  de  guerres  que  la  précé- 
denle,  et  toujours  entre  les  marnes  rivaux.  Mais 
ces  guerres  ne  se  présentoient  plus  sous  le  même 
aspect  aux  Italiens,  et  n'éveilloient  plus  en  eux 
les  mêmes  espérances.  Tous  leurs  divers  états, 
ou  avoient  passé  sous  la  domination  immédiate 
de  la  maison  d'Autriche,  ou  avoient  reconnu  sa 
protection  par  des  traités  qui  ne  leur  laissoient 
plus  d'indépendance.  Si  dans  cet  espace  de  temps 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachèrent  mo- 
mentanément de  cette  alliance  qui  leur  a  voit 
été  imposée,  ils  furent  traités  comme  rebelles, 
bien  plus  que  comme  ennemis  publics.  LaFrance 
comptant  à  peine  trouver  parmi  eux  des  alliés, 
au  lieu  de  les  attirer  à  elle  par  des  récompenses, 
fi'efiForçoit  d'anéantir  leurs  ressources;  dans  l'asr 
surance  que  toua  leurs  soldats  et  tous  leurs  tré- 
sors seroient  toujours  à  la  disposition  de  ison 
constant  ennemi.  Elle  fit  xontre  eux  alliance 
avec  les  Turcs  et  les  Barbaresques ,  et  elle  livra 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  aux  dévastations  des 
Musulmans. 

Les  trente-neuf  ans  qui  s'écoulèrent  diepuis  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  jusqu'à  celle  de  Ver- 
vins,  signée  le  a  mai  iSgS,  par  Henri  IV,  Phi- 
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lippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  devraient  être  con-  chip.  cxxm. 
sidérés  comme  un  temps  de  paix  profonde,  en 
les  comparant  aux  deux  premières  périodes; 
car  pendant  tout  ce  temps  ,  les  provinces  de 
ritalie  ne  furent  attaqiiées  par  aucune  armée 
étrangère 5  et  les  états  italiens,  retenus  par  le  ' 
sentiment  de  leur  foiblesse,  ne  se  livrèrent  ja- 
mais entre  eux  à  de  longues  hostilités.  Cepen- 
dant l'Italie  ne  jouit  d'aucun  des  avantages  de  la 
paix  à  cette  époque  malheureuse.  La  France, 
déchirée  par  des  guerres  civiles,  ne  mettoit  plus 
aucun  poids  danis  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope, tandis  que  le  farouche  Philippe  II ,  sou- 
verain d'une  grande  partie  de  l'Italie ,  et  com- 
mandant à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  seâ 
sujets,  avoît  résolu  d'écraser  le  parti  protestant 
dans  les  Pays-Bais ,  en  France  et  en  AUemagne. 
Pendant  tout  son  règne,  il  ne  cessa  de  com- 
battre les  Hollandais  et  les  calvinistes  de  Frunce , 
et  de  donner  des  secours  aux  empereurs  ses 
alliés,  Ferdinand,  son  oncle,  Maximiliert  II  et 
Rodolphe  II,  qui  furent  tout  aussi  constam^ 
ment  engagés  dans  des  guerres  avetî  lés  protes- 
tans  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs,  tes  Italiens 
combattirent  sans  relâche  pendant  toute  cette 
période,,  dans  les  pays  loinlainsOù  Philippe  II 
porloit  là  guerre.  Leurs  généraux ,  cumme  leurs 
Soldats ,  rivalisèrent  de  gloire,  de  talens  et  de 
courage  avec  les  vieilles  bandes  espagnoles ,  dont 
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wLT.  cxxni.  ils  semblèrent  avoir  adopté  le  caractère.  La  na- 
tion ^recon  vra  ainsi  sa  vertu  .militaire  au  service 
des  éiii^a:^er9;  et  si  elle  l^avoit  ensuite  employée 
à  la  défense  de  la  patrie ,  peut-être  ne  Fauroil- 
elle  pas  payée  trop  cher  par  tout  le  sang  qu'elle 
versa  j  mais  elle  continua  de  servir  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu  de  nouveau  Thabitude  de 
combattre. 

Le  plus  grand  malheur  attaché  à  cet  état  con- 
tinuel de  guejcre  étrangère  fut  la  continuation 
du  régime  militaire ,  le  séJQur  ou  le  passage  des 
troupes  esp^noles  dans  les  diverses  provinces, 
et  surtout  les  ipiposi^tions  intolérables  dont  la 
cour  de  Madrid  accabloit  les  peuples.  L'igno- 
rance de  ses  ministres ,  (jui  ne  connoissoient 
aucun  des  principes  de  l'économie  politique, 
étoit  plus  funeste  encore  que  leur  rapacité,  oa 
leurs  dilapidations.  Us  n'inventoient  pas  on 
impôt  qui  ne  semblât  destiné  à  écraser  l'indus- 
trie et  à  ruiner  l'agriculture.  Les  inanufactures 
tomboient  en  décadence,  le  commercé  dispa- 
roissoit,  les  campajg^nos  devenoient  désertes;  et 
les  habitanSy  réduits  au  désespoijr,  étoient  enfin 
forcés  d'embrasser  comme  profession  le  brigan- 
dage.  Des  chefs  disti^més  par  leur  naissance  et 
leurs  talens  se  mirent  à  la  tète  des  troupes  d'as- 
sassins  gui  se  formè):eni  à  la  jGji  du  siècle  dans 
le  royau^me  de  N^p^es  ejt  l'état  de  l'Eglise ,  et  la 
guerre  des  l;)rigands  mit  plus  d'i^e  fpis  en  dan- 
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ger  l'autorité  souveraine  elle-même.  Pendant  <wAr.  cum. 
ce  temps  y  les  provinces  restoienl  sans  soldats , 
les  coles  sans  vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses 
sans  garnison.  Rien  n'arrêtoit  les  ravages  des 
Barbaresques ,  qui  non  contens  des  prises  qu'ils 
pou  voient  jsaisir  sur  la  mer ,  faisoient  des  des- 
centes sur  tous  les  rivages  alternativement, 
brûloient  les  villages  et  souvent  les  villes ,  et 
entraînoient  en  esclavage  tous  leurs  habitans« 
Toutes  les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a 
affligé  l'Afrique  pendant  lesdeux  derniers  siècles, 
étoient  pratiquées  dans  le  seia^ième  par  les  Mu- 
sulmans en  Italie.  De  mêm.e  ces  avidçs  mar- 
chands  d'esclaves  entretenoienl  des  traîtres  sur 
toutes  les  côtes ,  pour  les  avertir  et  leur  livrer 
leurs  malheureux  compatriotes;  de  même  une 
récompense  étoit  toujours  offerte  au  crime ,  et 
le  dernier  des  malheurs  nienaçoit  sans  cesse  la 
famille  qui  croyoit  pouvoir  le  plus  compter  sûr 
son  innocence  et  son  obscurité.  Telles  étoient 
les  calamités  sous  le  poids  desquelles  l'Italie 
pleuroit ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  perte  de 
son  indépendance. 

Nous  avons ,  dans  les  derniers  volumes,  ex- 
posé ayec  de  longs  détails  tous  les  événement 
de  la  pre^lière  des  ti;ois  périodes  çiM:,ce  les- 
quelles npus  avo^s  diyisé  le  seis^j^pqpte  ^ippiM* 
Nous  avons  aussi,  daps  le)]||i9cpitre  jpjréç^dent, 
rassemblé  c[Uf^lçiues-uns  des  &its  qui .  appar-* 
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.  tiennent ,  pour  le  temps ,  à  la  seconde  période  j 
quoiqu'ils  semblent  porter  encore  quelques-uns 
des  caractères  de  la  première  ;  c'est  la  dernière 
lutte  soutenue  en  Toscane  pour  la  liberté,  et  les 
efibr^ts  des  Sientiois  pour  repousser  le  joug  dont 
la  maison  d'Autriche  vouloit  les  accabler.  Il  ne 
nous  reste  plus  désormais  qu'à  donner  une  idée 
des  événemens  qui,  dans  le  même  temps  ou 
dans  la  période  suivante,  changèrent  les  rap- 
ports entre  les  états  en  Italie,  influèrent  sur 
le  sort  des  peuplies ,  ou  altérèrent  le  caractère 
national.  Pour  le  faire,  nous  suivrons  chacun 
des  gouvernemens  entre  lesquels  l'Italie  étoit 
divisée,  et  nous  tracerons  un  précis  de  ses  révo- 
lutions. ^ 

Les  état^  de  la  maison  de  Savoie ,  les  premiers 
que  les  Français  trouvoient  sur  leur  route  en 
entrant  en  Italie ,  avoient  échappé  aux  ravages 
des  premières  guerres  du  siècle.  Les  relations 
de  parenté  du*  duc  Charles  III  avec  les  deux 
chefs  des  maisons  rivales  avoient  sans  doute 
contribué  a  leur  inspirer  des  ménagemens  pour 
lui.  Cette  même  parenté  fut  cause  de  Pinvasion 
du  Piémont,  lorsqu'en  ï535  la  guerre  se  renou- 
vela en tre^  François  I*'  et  Charles -Quiii t.  Le 
dûc  de  Savoie  avoit  épousé  BéatrLs  de  Portugal j 
sœur  de  l'impératrice ,  et  il  s'étoit  laissé  enga- 
ger par  elle  dan%pne  confédération  avec  la 
maijfon  d!Autriche.  François,  pour  s'en  venger, 
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réclama  une  part  de  la  Savoie ,  comme  succès-  <:<▲»*  oim» 
sioD  de  sa  mère  Louise,  sœur  du  duc  régnant; 
et  sous  ce  prétexte,  toute  la  Savoie  et  la  plus 
grande  partie  du  Piémont  furent  envahis  par 
les  Français^  Les  Impériaux  de  leur  côté  mirent 
gamisou  dans  le  petit  nombre  de  villes  qu^ils 
purent,  déirober  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Pondant  vingt-buit  ans,  le  Piémont  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  guerres  eiltre  les  rois  de  Franee 
et  d'£spagne«  Lorsque  Charles  lil  mourut  à 
Verceil,  le  16  aont  i553,  il  se  trouvoit  dé* 
pooillé  de  la  plus  ^ande  partie  de  ses  états  ^ 
par  ses  amis  autant  que  par  ses  ennemis;  el 
quoique  son  fils  Eminanu'çl  Philibert  se  fut  déjà 
distingué  comme  général  au  servioe  de  l'em- 
pereur ,  ist  qu^l  eonti]!»u&t  à  se  Couvrir  de 
gloiaredans  les  guerres  de Fkndre,  il  ne  trouva 
point  de  reconnoissance  dans  les  princes  pour 
lesquels  ii  avoit  eom^battu.  La  paix  dq  CateaU'» 
Cambresis,  qi^ie  Philippe  lï  dietoit  en  quelque 
sorte  à  la  France ,  n^assura  point  ses  intérêts. 
Elle  laissa  entre  les  mainâ  du  roi  de  France 
Turin,  CSiiéri,  Civasoo,  Pignero),  et ViHenenve» 
d^Asdi  avec  leurs  lerritoiFes^,  et  dans  les  mains- 
do  poi  dISspagiïe  Vercêil  et  Ateiti.  Le<3  guerrefs  ci- 
viles de  France  déterminèrent  seules  Charles  IX 
à  rendre  au  duc  de  Savoie,  en.t^B^^  les  villes 
qg,'Ù  W^UpçU  ejnçprçf  en  Piéinofit.(ji), 

(1)  Gaicheiu>n,  Hist  généal.  de  la*Mkr)sdtt  «le Savoie.  T.  H, 
TOME  XVI.  I  l 
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cuAP. cx^i.  Ce  fut  à  dater  de  celte  époque  seulement^ 
qu'on  vit  la  maison  de  Savoie  s'élever  en  Italie, 
autant  que  les  autres  états  éfoient  déchus.  Em- 
manuel Philibert ,  non  plus  que  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui  lui  succéda  en  i58o,  n'a  voient 
plus  rien  à  craindre  de  la  France ,  alors  déchirée 
par  les  guerres  de  religion.  Le  dernier,  au  con- 
traire, y  fit  à  son  tout  des  conquêtes,  et  dis- 
puta^^q^u  maréchal  de  Lesdiguières  la  possession 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  Philippe  II, 
qui  commençoit  à  s'affoiblir,  sentoit  la  nécessité 
de  ménager  un  prince  belliqueux ,  qui  couvroit 
la  frontière  de  l'Italie  ;  et  le  duc  de  Savoie  étoit, 
entre  les  alliés  de  l'Espagne,  celui  qui  avoit  le 
moinsàse  plaindre  de  Finsolence  de  ses  vice-rois 
etde  ses  généraux.  Lorsque  les  guerres  de  religion 
finirent ,  le  duc  de  Savoie  fut  compris  d'une  mar 
nière  avantageuse  dans  la  paix  de  Yervins ,  le 
a  mai  iSgS.  Il  lui  restoit  seulement  encore  un 
difîërend  avec  Henri  lY  sur  la  possession  du 
marquisat  de  Saluées.  Pendant  les  guerres  d'Ita- 
lie, ces  marquis  s'étoient  attachés  à  la- cour  de 
France ,  et  ils  en  avoient  reçu  plusieurs  faveurs  : 
ils  avoient  alors  fait  revivre  d'ancienue£r  char- 
tes ,  par  lesquelles  ils  se  reconnoissoient  feuda- 

>  p.  a56.  —  Mém.  de  du  Bellay.  lir.  IV ,  p.  396;  L.  V  et  seq. 
—  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.-XI,  Liv.  FV»  p*  46. 
-»  De  Thou,  Hist.  T.  m,  L.  XXXI,  p.  â5i.  —  Muraton 
jlnnali  d'Ilalicu^  ad  ann. 
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taires  d*es  dauphins  de  Viennois.  Leur  famille ,  cuAt.  cxuaj 
après  avoir  été  diviiée  par  quelques  guerres  cîy 
viles  ,  auxquelles  François  I**  prit  part ,  s^étei-^ 
gnit  en  i648,  et  la  France  s'empara  du  mar-' 
quisat  de  Saluées ,  qui  lui  ouvroit  la  porte  de 
ritalie.  D'autre  part ,  le  duc  de  Savoie  profita* 
des  guen'es  civiles  de  France  pour  se  mettre  en- 
possession  du  mèitie  fief  en  ï'588(i).  Les  deux 
traités  du  27  février  1600,  et  du  17  janvier  i6or, 
terminèrent  ces  discussions  entre  la  Sa  Voie  et 
la  France  ,  auxquelles  toute  iltàlie  attachoit 
la  plus  haute  importance.  Henri  lY  accepta  la 
Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluées,  et 
par  cette  transaction  il  se  ferma  entièrement 
l'Italie ,  ôtant  aux  états  de  cette  contrée  Fespé- 
rance  qu'il  avoit  nourrie ,  de  les  irétablir  uti  jour 
dans  leur  indépendance' (a).' 

La  maison  d'Autriche  àvoit ,  dans  ce  siècle , 
étendu  sa  souveraineté  sur  quatre  des  états  les 
plus  puissans  de  l'Italie^  lie  duché  de  Milan,  le^ 
royaume  de  Naples,  le  royaume  de  Sicile  et 
celui  de  Sardaigne.  Le  duc  de  Milan  François  II , 
dernier  héritier  de  la  maison  Sfdrza ,  étoit'  mort 

(1)  Henrico  Caiher*   Davila  delh  guerre  cipili  di  Frctnoixu 
Lib.  IX y  p.  5a6.  — Guichenon,  Hist.  généal.  T.  Il,  p.  987. 

(a)  Guichenon,  Hist.  généal.  T.  Il,  p.  3&a  et  soiv.  -^  Hist. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  II  ,  p.  197.  —  Hist  nnîv.  d» 
Jacq.  Âug.  de  Thoa.  T.  IX ,  Liy.  CXSUI,  p.  3flS ,  et  L.  QXXS- 
p.  4ï3. 
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«if.  cxxiiîJe  û4  oetQbFç  i535 ,  api?èg  ^voir  fait  une  yt^ine 
tentative  pc3imr  »0§wft&?  le  )p^f  c|?  ClHiriieihQvi^nt, 
qui  Itti  p^çoiii^it  tropt  £^Qcatb]£|iit.  |]i  ayoit  çii- 
tamé  >  aT«(^  4e  açoi'  d^  Francfi,  des  jï^gpd^ûms 
ha^av^eua^ ,  ^\  ilftvpit  pfetenu  qq^u^  ^nibas^- 
cteuiî  ^e  catte  çnjuço^jie  fut  enw}^é  à  sa  qqiir 

aw©  ww  missjW'Pewr^ç  j  BW«  >  tpPi^  «^  ^omp  ef- 

firayé  de.  lia  çplèjfe  #  Çh^xipspQ^in\^  i\  ayoi^  feit 
t;iattcb^rl^:t^<^4  cet  e^yi^y^,  pp^imé  ftfvavi- 
glia  Qu  MeyyeiJUei?;,  à,  Ifpw^WPP  d'uqe  qwreUe 

qttfU  toi  aypiUttï-Hçis^ro^  ^ii$pitéç(s)v  Ç^tQijitwg? 

ftlt  la  prioèipaj^  caijsçidtt  wwflyellcfflftftn*  ^q  la 
g»er?e>  ^ntf^Ip^  ïl*ftWfe  fit  i'Ew^lWïft,  W  ^53^5.,  ^t; 
Ikwa  asiMêre  qu>^  î»  peur  dcis  tf^i^?mf e«  dn  ^pi 
h4t»lâ5lPrtdAdw.> 
L»  po^^jm  à\L  Wh^^  ^  l'e^^tioqUo^  ^€1  la 

ligne  des  Sforza  n^étpit,  p^i^  d^éfi^itJLyemeii^  ye-^ 
gléepar  Iç  tjraité.dçÇamliNraii,«t  Çharf^^Qqiipt, 
ayaat  d^  re^oBiijixMî^cfii'  1%  g\kt^vç ,  ^«iQS^a  quel- 
que temps ,  Fmrjjçois  ï"  paiî  d^  «égpçifttionft , 

don*  rxAjeti  étoit  d'itjfégdei^  fe  Mil^se^  ^^  ^' 
c^Qffid  ov  au  Iroiaiioie  fiJ^  du  iDon^j^iiiQ  frajpç^is^ 
Baxui  le  mêpie  teimp^ ,  il  faÂspij:  ajrwQQ^  $m  :  ««'^ 
mées  et  il  garnissoit  ses  forteresses  :  aussi  y  lors- 
que )e»  hostilités  éclatant  ^  ks  Français  bô  pu- 
rent jamais  soumettre  les  places  les  pltis  impor- 
tâjate$  du  duché,  et  leurs  succès  se  bornèrent 
ai|  r^yage  des^  frpnil^rf  s^. 

(i)  Mémoires  de  mes^'re  Martin  du  Bellay.  Liv.  lY,  p.  5i33w- 
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Le  Milahez  ne  ^ou  voit  joitimiase  relever ,  sous  ««^p.  «xxnr. 
l'admmistràtioh  e»pagnofe>de5  d&iaâ^t  rés  des  pré«* 
cédentes  guerreâ.  Bôd  impôts  absiardets  en  4sha«« 
sèreiit  le  comiûerte  ^  l«â  hianu&étui^és^  e^isi 
les  lois  ne  i^uBbirent  pals  à  rendre  stériles  ces 
riches  campagnes^  elles  rendirent  du  moins 
misérables  oeui  qui  tes  cultiVc^nt.  Le  gonver^ 
nemènt  voulut  êneorc  aggràVfer  ife  jôtig  odiéuac 
que  porloient  les  Milanois*,  pA\:  rétablissement 
de  l'inquisition  espagnole.  Celle  d^Itialie  ^  qui 
depuis  long^empë  étoit  étdblie  à  Milàh ,  ne  suf- 
fisoit  point  pour  satisfaire  le  Ënlàtisme  farouche 
ou  la  politique  de  Phîlipf)e  IL  Lé  duc  de  Sessa , 
gouverneur  dé  Milan,  annonçai,  eh  i563,  éettè 
détermination  royale  à  la  noblesse  et  èù  peuple  : 
mats  elle  exéila  une  fermentation  si  violente , 
les  Milanôis  parafent  si  déterminés  à  ë'oppoiser', 
les  armes  à  la  main ,  à  rétablissement  de  ce  tri^ 
bunal  sanguinaire,  qtie  le  goii  Ver  heu  t  persuada 
à  Philippe  de  renoncer  à  s6h  dessein  (  r  ). 

Le  royaume  de  Nàples  étoit ,  depuis  plus  long- 
temps que  le  Milatieâl; ,  souS  la  domination  espa- 
gnole. Il  avoit  été  envahi ,  à  la  fin  du  siècle  pré* 
cèdent ,  par  Charles  VIII ,  et  au  commenGehient 
du  seizième  par  Lbuis  XII  ;  nlai^ ,  pendant  le 

(i)  PaUavicino  Uloria  dei  Concilio  di  Trente,  L.  XXII, 
cap.  Vm,  T.  V,  p-  ai 6,  editio  di  Faeiua,  1796,  4°.  —  De 
Thou,  Histoire.  Ii.  XXXVT,  j^.  471.  —  G^egono  Leti  Fitai  di 
Filipppo  IL  L.  XVII  j  T.  I^  ^i  4o9i 
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CBAP.  cxxm;  règne  belliqueux  de  François- 1",  les  arniéiBS  fran- 
cises n'y  firent  qu'une  courte  apparition ,  sous 
M.  de  Lautrec  ;  et  pendant  le  règne  de  son  fils 
Henri  II ,  l'expédition  du  duc  de  Guise ,  en 
j557,  quoique  concertée  arec  le  pape  Paul  IV, 
ne; pénétra  jamais  aurdelà  des  frontières  de  l'Ab- 
bruaze.  Elle  prouva  que  le  parti  angevin  exis- 
toit  encore  dans  ces  provinces;  mais  elle  ne  mit 
pas  un  instant  en  danger  la  monarchie  autri- 
dbrienne  à  Naples. 

D'autre  part ,  le  royaume  de  Naples  fut  aban- 
donné ,  presque  sans  défense ,  aux  ravages  des 
Turcs  et  des  puissances  barbarèsques ,  qui ,  du- 
rant ce  même  siècle ,  s'élevèrent  à  une  grandeur 
jusques  alors  sans  exemple.  Horuc  et  Hariadéno 
Barbarossa  (Aroudi  et  Khaïr-Eddyn) ,  fils  d'un 
corsaire  renégat  de  Mëlelin ,  après  s'être  rendus 
célèbres  par  leur  hardiesse  comme  pirates,  ar- 
rivèrent à  commander  les,  flottes  de  Soliman, 
et  à  s'asseoir  sur  les  trônes  d'Alger  et  de  Tu- 
nis (i).  Le  métier  de  corsaire,  qui  avoit  été  le 
.premier  échelon  de  leur  grandeur,  fut  toujours 
dès  lors  l'écqle  de  leurs  soldats  et  de  leurs  ma- 
telots ,  et  la  source  première  de  leurs  richesses. 
On  vit ,  de  i  5ï8  à  1 546,  durée  du  règne  du  se- 
^  cond  Barberousse ,  des  flottes  de  cent  et  cent 
cinquante  voiles ,  années  dans  le  but  unique 

e 

(i)   PauU  Jovii  Hisi,  L.  XX VII,  p.  98  et  passîm*  —  Bera* 
/Segni,  Lib«  III,  p.  90;  ttih»  VI ,  p.  166. 
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de  ravager  leiô  cotes ,  d^en  enlever  les  habitans  ^  cbav.  «xn*. 
et  de  les  vendre  comme  esclaves.  Le  royaume, 
de  Naples,  qui  présentoit  une  longue  étendue 
de  rivages  sans  défende ,  dont  les  habitans ,  tenus 
sous  un  joug  oppressif)  avoient  perdu  tout  cou- 
rage et  tout  esprit  militaire,  dont  les  lois  reje- 
toient  hors  de  la  société  de  nombreux  essaims 
de  bandits  ,  de  contrebandiers ,  de  brigands , 
toujours  prêts  à  servir  l'ennemi  dans  toutes  ses 
tentatives ,  fut,  plus  que  tout  le  reste  de  Tlta- 
lie ,  exposé  aux  ravages  des  Barbaresques.  £n 
ï534  j  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Naples  jusqu'à 
Terracine  fut  ravagé ,  et  les  habitans  emmetiés  en 
captivité.  En  1 536 ,  la  Calabre  et  la  terre  d'O- 
trante  éprouvèrent  le  même  sort;  en  i537,  la 
Pouillè  et  le  voisinage  de  Barletle  furent  ruinés 
de  même;  en  1543,  Reggio  de  Calabre  fut  brûle, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  à  peine  une  année 
s  écoula  sans  que  les  Barbaresques ,  commandés 
par  Dragut-Rayz  après  la  mort  des  Barberousses, 
puis  par  Piali  et  Ulucciali,  rois  d'Alger,  enlevas- 
sent et  réduisissent  en  captivité  tous  les  habi 
tans  de  nombreux  villages,  et  souvent  de  plu- 
sieurs grandes  villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vi- 
voient  dans  la  crainte  continuelle  des  ravages  ^ 

(i)  PauU  Jov^ii  Hisi,  Lib.  XLIII,  p.  535  et  passim.  —  Sum" 
monte  HUtoria  di  Napoli,  Lib.  VIII,  cap.  II ,  T.  IV,  p.  146. 
—  Qiannone  IsL  oiv.  T,  IV,  Lib.  XXXII,  çap,  VI,  p.  166. 
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cnxv,  cxxiii.  des  Barbaresq^ues  et  de  ceux  des  brigands  ;  tan- 
dis que  tout  homme  devoit^  à  toute  heure, 
trembler  de  se  voir  ravir  ses  biens ,  sa  femme 
et  ses  enfans ,  ou  d'être  lui-même  réduit  en  es- 
clavage, l'administration  e«(Mignole£ii6oit  éprou- 
ver à  la  capitale  un  autre  genre  de  calamités* 
Don  Pedro  de  Tolédo  ^  qui  fut  vice-^roi  de  Na- 
pies  pendant  quatorae  ans ,  et  qui  donna  son 
nom  à  la  plus  belle  rue  de  cette  ville,, ouverte 
par  lui  vers  l'an  i54o  (i) ,  fut  en  quelque  sorte 
l'instituteur  de  l'administration  espagnole  à 
r^aples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar- 
cher  sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui ,  attribuant  à 
l'état  le  monopole  du  commerce  des  blés,  exposa 
la  capitale  à  de  fréquentes  famines ,  et  la  réduisit 
à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes , 
qu'un  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man* 
geoient  les  pauvres  dans  les  années  de  disette , 
lorsque  le  commerce  étoit  encore  libre  (a).  Ce 
fut  lui  qui  suscita  la  haine  qui  a  toujours  régné 
depuis ,  et  qui  a  souvent  éclaté  par  des  batailles, 
entre  la  garnison  espagnole  et  les  soldats  de  la 
ville.  Ce  fut  lui  qui ,  jaloux  de  la  noblesse  na-* 

(i)  Summonie  Jsloria  Mia  ciità  e  regno  ai  NapolU  L.  IX» 
cap.  I,  T.  rV,  p.  173.  —  Giannone  Jst^  c/V,  Lib,  XXXU> 
cap,  m;  T.  IV,  p.  87, 

(3)  Summonie  Hi9U  di  NapolL  Lib.  IX,  cap.  I,  p.  173.  — 
Giannone  Jsicr,  civile,  Lib.  XXXII,  cap.  II  |  p*  84  «  —  JSertiA 
Se^ni, .  L«  XIII ,  P*  ^éfi- 


BU  MOYEN   AQE.  l6g 

politaine,  la  rendit  suspecte  à  l'empereur  ^  et  cb^.  cxxm, 
l'accabla  de  mortifications ,  qui  poussèrent  plu- 
sieurs de  ses  chefs  à  la  rébellion.  Ce  fut  lui  enfin 
qui,  au  mois  d'avril  i547  »  voulut  établir  l'in^ 
quisition  à  Naplès  ;  mais  il  trouva,  dans  le  ^uple 
comme  dans  la  noblesse ,  une  résistance  qu'on 
n'auroit  pas  attend ae  ^  ou  de  Tétat  d^^ppression 
auquel  la  cation  étoit  réduite  ^  ou  dtl  £anatisme 
reli^eux  qui  J'animoit.  Leâ  Napolitains  regar- 
dèrent l'introduction  de  l'inquisition  chez  eux 
comme  entachant  l'hoiineur  de  la  natioli  en- 
tière, par  une  accusation  d'hérésie  ou  de  ju- 
daïsme :  d'ailleurs ,  ils  savoient  que  cet  odieux 
tribunal  étoit  un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  despote  ^  pour  écraser  et  ruiner  sans 
aucune  justice  tous  ceux  qui  lui  étoient  suspects. 
La  ville  entière  .prit  les  armes  ;  le  sang  des  Na«- 
politains  et  celui  des  Espagnols  coulèrent  alter- 
nativement ,  et  le  projet  d'établir  l'inquisition 
fut  enfin  abandonné  par  Tolédo  et  par  Charles- 
Quint ,:  mais  presque  tous  ceux  qui  a  voient 
pris  en  mains  la  cause  du  peuple ,  et  qui  avoient 
osé  s'opposer  aux  volontés  de  la  cour,  furent  suc- 
cessivement sacrifiés  (f)» 

(i)  Summomiê  IfisU  Ai  Napoiû  Lib.  ÏX,  câp.  ï,  p.  178-itd. 
—  Paiiavioini  ist,  M  CuAc,  tU  Trmto,  Life.  X,  cap.  I ,  T»  III,, 
p.  8a.  —  G/o,  Balt.  Axlriarù^  L.  VI ,  p.  40a  et  Beq.  —  Giannone 
Jstor.  civ,  La,  XXXll,  cap.  V,  p.  107.  —  Fra  Paolo  Jstor.  del 
Conc.  di  Trente,  Lib.  Ut  ,jp.  ^"79.  —  De  Thou ,  Hist.  tirtiVerS. 
U  m ,  p.  ^toOi   .        ' 
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CHIP,  cxxuu  Le  royaume  de  Sicile ,  qui  faisoit  partie  de  la 
monarchie  aragonoise  dès  le  temps  des  vêpres 
siciliennes ,  et  le  royaume  de  Sardaigne ,  qui 
avoit  été  réuni  à  la  même  monarchie  dès  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle ,  n'àvoient  plus  eu 
dès  lors  d'influence  sur  la  politique  italienne 
que  pour  prêter  des  forces  à  ceux  qui  dévoient 
opprimer  l'indépendance  nationale.  Au  seizième 
siècle,  les  peuples  de  ces  deux  îles  se  trouvant 
soumis  au  même  gouvernement  que  la  plus 
grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 
peu  plus  qu'ils  étoient  italiens  ;  mais  ce  fut  pour 
souffrir  et  gémir  à  l'envi  de  leurs  compatriotes. 
L'administration  espagnole  avoit  de  même  fait 
retojurner  ces  deux  îles  vers  la  barbarie  :  elle 
avoit  chassé  des  villes  le  commerce  et  les  manu- 
factures ;  elle  avoit  abandonné  les  campagnes 
aux  brigandages  des  bandits  et  des  contreban- 
diers ,  et  elle  laissoit  toutes  leurs  côtes  exposées 
aux  ravages  des  corsaires  barbaresques.  En 
1 565 ,  la  Sicile  fut  menacée  de  l'invasion  la  plus 
redoutable  par  la  flotte  ottomane  que  Soliman 
destinoit  à  en  faire  la  conquête  :  mais ,  contre 
l'avis  du  pacha  Mahomet ,  qui  comiâandoit  l'ex- 
pédition,  le  sultan  voulut  que  son  armée  com- 
mençât par  le  siège  de  Malte.  Cette  détermina- 
tion imprudente  sauva  la  Sicile,  que  son  vice- 
roi  don  Garcias  de  Tolédp  n'auroit  pas  été  en 
état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Turcs 
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TÎnt  se  briser  contre  l'héroïque  résistance  du  c»^r*  ciaaxu 
grand-maître  La  Valette  et  de  ses  chevaliers. 
Dragut-Rayz ,  roi  de  Tripoli  j  y  fut  tué  le  2 1 
juin  i565.  -Hassem  »  fils  de  Barberousse,  roi 
d'Alger,  fat  repoussé,  aussi-bien  que  les  pachas 
Pialy  et  Mustapha;  et  l'armée  turque,  après 
quatre  mois  de  combats ,  leva  le  siège  en  dé- 
sordre (1). 

Les  guerres ,  qui ,  au  commencement  du  siè- 
cle, avoient  précipité  l'asservissement  de  l'Italie, 
avoieht  été  presque  toutes  allumées  par  l'ambi- 
tion ou  la  politique  des  papes  Alexandre  Yl , 
Jules  II ,  Léon  X  et  Clément  VIL  Le  dernier , 
après  avoir  été  cruellement  puni  de  ses  intri- 
gues ,  s'étoit  cependant  trouvé  à  la  conclusion 
delà  paix,  souverain  de  provinces  plus  étendues 
que  rÉglise  n'en  eut  encore  jamais  réuni  dans 
sa  possession.  Ces  provinces,  il  est  vrai ,  étoient 
appauvries  et  dépeuplées  par  trente  années  de 
guerres,  et  plus  encore  par  la  férocité  des  vain- 
queurs espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs 
étoient  encore  apportés  chaque  année  au  saint- 
siège,  par  l'aveugle  piété  des  catholiques  ;  le  nom 
du  pape  étoit  encore  redouté;  il  sembloit  rendre 
plus  formidables  les  ligues  auxquelles  il  s'asso- 

• 

(i)  Summonie  HiiL  di  Napoli,  L.  X,  c.  V,  p.  343-348.  — 
Gio,  ÈatL  JdrianL  Lib.  XVIII,  p.  j3o3-i529.  —  DeThou, 
Ub.  XXXVIII,  p.  564  et  suiv.  —  Gregorio  Leti  rUa  di  Fi- 
Hppo  IL  Ub.  XVni,  p.  448. 
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ciiAP.  cxxxti.  cioit ,  et  il  fallut  quelque  temps  aux  successeurs 
de  Clément  VII  pour  s'apercevoir  que,  quoique 
le  traité  de  Barcelonne  les  eût  remis  en  posses- 
sion de  toutes  les  provinces  que  ce  pontife  avoit 
perdues  ^  ils  n'avoient  point  recouvré  avec  elles 
leur  indépendance. 

Clément  VU  eut  pouk*  socoesseur  Alexandre 
Farnèse ,  doyen  du  sacré  collège ,  qui ,  élu  le 
lû  octobre  i554,  prit  le  nom  de  Paul  III.  Non 
moins  ambitieux  que  Clément  VU ,  Paul  III 

'  eut  autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille 

au  rang  des  maisons  souveraines.  Cette  famille, 
propriétaire  du  château  é&  Farnéto ,  dans  le 
territoire  d*Orviéto  ^  avoi*3irodttit  dans  le  qua- 
torsîème  siècle  quelques  condotUères  distingués. 
Mais  Paul  III  lui  donna  utie  illustratioti  nou^ 
vdle  en  accumulant  tous  les  honneurs  dont  il 
pouvoit  disposer  sur  la  tête  de  ton  fils  naturel 
Pierre*Louis ,  et  des  fils  de  celui-ci»  11  com- 
mença en'  i5S7  V^^  ériger  en  duché  les  villes  de 
N^pi  et  de  Castro  j  en  fkveur  de  Pierre-Louis 
Farnèse  ;  la  seconde ,  qui  est  située  dans  la  Ma-^ 
remme  toscane  ^  devint  ensuite  l'apanage  dl9o- 
race ,  le  second  de  ses  petits-^fils.  Pierre^Louis , 
nommé  en  môme  temps  gonfalouier  de  TÊglise, 
signala  Tannée  même  où  il  reçut  les  premiers  fiefs 
delà  chambre  apostolique,  par  Un  excès  scanda- 
leux contre  le  jeune  évêque  de  Fano^  prélat  non 
moins  distingué  par  sa  sainteté  que  pai^  sa  belle 
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figure.  Le  tyran  qui  aoamit  ce  jeune  homme  à  cbap.  czzm, 
une  indigne  yiolenco  »  wmbWt  mcâns  encore  at- 
tester pai^  ce^  oirûnç  sm  débauche»  hahituelles  ^ 
que  son  désàrdr^offenser  los  momr^publiques  et  l^t, 
religion  dont  aon  père  étoit  le  gmîid-pi?étre(i). 
Paul  III  BelM2rnoit  paa  âon  an»l>itioi]|  ^wc  pe- 
tits d  uchés  dont  il  aveit  iaveati  àon  fiJâ  jil  sentoit 
que  pour  établir  la  graed:6or  de$  Farnè^e,  il  fal- 
loit  faire  acheter  Talliance  du  aaint-siége ,  et  il 
trouva  les  deux  rivaux  ^ui  se  diaputoient  la  do- 
mination d€i  FEurope,  disposés  à  la  payer  au 
même  prix  qu'ik  avoient  déjà  payé,  à  Clé- 
ment Vil.  Cbaiples^Quiut; ,  pour  s'assurer  Fami- 
tié  du  pap^,  aoeorda'*^  jâ38  sa  fille  Marguerite 
d'Autriche,  la  même  qui  étoit  restée,  veuve 
d'Âlexandi^e  de  Médicis  ,  k  Octave  Farnèse  , 
petit-fih  de  Pi^ul  III ,  et  en  même  'temps  il  créa 
celui-ci  marquis  de  Novarre*  Le  pape  acquit 
encore  pour  lui  l'année  suivante  le  duché  de 
Camérino  (:i).  D^ikutre  part,  Paul  Ili  obtint 
en  1 547,  poi»!r  Horace^^diuc  de  Castra',  le  se^. 
cond  de  aes^  petits-fils ,  une  fiile  naturelle  de^ 
Henri  IL 

Lib,  {^  y  p.  ^38,  ;  L.  TfJ  I  II.  ^4.  -^  pelcanus  Rer,  GalUcar, 
—  ïacq.  Aog»  deThou,  HUu  univers.  Liv.  IV,  p.  a86.  —  Jo* 
Sleidani  Comment.  L.  XXÏ,  p.  376. 


1 74        HISTOIRE  DES  J3i£vUÉ.  rTAIilËNNES 

cHAtf.  cxxiu.  Mais  encore  que  Paul  III  fît  espérer  tour  à 
•  tour  à  l'empereur  et  au  roi  de  France  qu'il  uni- 
roit  ses  armes  avec  les  leurs ,  il  évita  jusqu'à  la 
fin  de  son  pontificat  de  s'engager  dans  aucune 
guerre.  Il  chercha  au  contraire  à  plusieurs  re- 
prises à  rétablir  la'paix  entre  ces  deux  rivaux. 
n  est  vrai  qu'il  s'attendoit  en  même  temps  à  en 
recueillir  pour  lui-même  de  grands  avantages; 
car  l'un  et  l'autre  admettant  que,  pour  le  repos 
de  l'Europe ,  il  conviendroit  mieux  que  l'héri- 
tage de  Sforza  passât  à  une  nouvelle  famille  de 
feudataires;  Paul  III  demandoit  le  duché  de 
Milan  pour  son  fils  Pierre-Louis, et  il  ofifroitaux 
deux  monarques  de  riches  retours  pour  cette 
concession  (i). 

Paul  III  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir 
que  le  repos,  de  l'Europe  n'étoit  pas  le  premier 
objet  que  les  deux  monarques  avoient  en  vue, 
et  qu'ils  ne  songeoient  à  donner  le  duché  de  Mi- 
laii  à  une  puissance  neutre,  que  lorsqu'ils  per- 
doient  l'espérance  de  le  garder  pour  eux-mêmes. 
Charles  V  s'étant  approprié  ce  duché ,  Paul  ne 
chercha  plus  qu'à  former  une  souveraineté  à  son 
fils  aux  dépens  de  celle  de  l'Église.  Il  obtint  enfin, 
au  mois  d'août  1 545  ,•  le  consentement  diu  sacré 
collège  pour>«ccorder  à  Pierre-Louis  Farnèse 
les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  avec  le  titre 

(i)  Cio.  Balt.  AdfianU  Lib.  Il;  p.  89.  —  PauH  Javii.  BUt, 
L.  XLUI  ;  p.  53^. 
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de  duché  relevant  du  saint-siége.  Son  petit-fils  chat.  cum. 
renonça  en  retour  aux  deux  duchés  de  Népi  et 
de  Camérino  ,  qui  furent  réunis  à  la  chambre 
apostolique,  et  les  cardinaux,  gagnés  par  de 
riches  bénéfices,  crurent  ou  feignirent  de  croire 
qu'il  valloit  mieux  pour  le  saint-siége  incorpo- 
rer  de  nouveau  deux  petites  provinces  qui  se 
trouvoient  au  centre  de  ses  états ,  que  d'en  con- 
server deux  autres  ,  plus  grandes  à  la  vérité , 
«niai^  W^ipielles  les  titres  de  l'Église  étoient  dou- 
teux, et  qui  n'avoient  plus  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  de  son  territoire  (i). 

Tel  fut  le  commencement  des  duchés  de' 
Parme  et  de  Plaisance,  et  de  la  grandeur  nou-. 
velle  de  la  maison  de  Farnèse.  Celle-ci  prit  rang 
parmi  les  maisons  souveraines  presque  en  même 
temps  que  celle  des  Médicis  ;  leur  rivalité  dura 
deux  siècles,  et  elles  s'éteignirent  en  même 
temps.  Toutes  deux  aussi ,  ébranlées  dès  leur 
origine  ^  par  la  haine  de  leurs  sujets  et  par  la 
mort  violente  du  fondateur  de  leur  dynastie,  ne 
sembloient  pas  destinées  à  durer  si  long-temps. 
Pierre-Louis  Farnèse  avoit  à  peine  régné  deux 
ans  lorsqu'il  fut  assassiné  le  10  septembre  i547 
par  les  nobles  de  Plaisance ,  auxquels  ses  dé- 

(i)  Gio.  BalU  Adrianù  Lib.  V,  p.  3o5-3ii.  —  Bern,  SegnU 
L.  XI,  p.  3oa.  —  Pallavicini  iator.  del  Concilio  di  Trento, 
L  V ,  cap  XIV ,  T.  n ,  p.  64.  —  /Vu  Faoio  iêtor.  dêl  Conc.  di 
Trtniç.  Lib*  ïl,  p.  18$. 
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ctfip.  cxstix.  bauche»  ^  son  avance  et  ses  cruautés  l'a  voient 
rendu  odieux.  D.  Femand  de  Gonzague,  gou- 
verneui*  da  MilanesB  pour  Teippereur ,  avoit 
trempé  dans  cette  eoxispiration ,  et  il  a'empara 
aussitôt  de  Plaifi^ce  au  nom  de  son  maître  (1). 
Paul  lil  ne,  doutant  pas  que  Parme  ne  fût  bien^ 
tôt  attaquée  aussi ,  réinnit  de  nouveau  cette  ville 
aux.états  de  FÉglise ,  pour  mieux  faire  valoir  les 
droits  du  saint-sië^sur  el)e.  Il  ofirit  en  échange 
à  Octave  des  espérances  lointai»e^f|4e^ifci,|^; 
qui  voyoit  son  aïeul  parvenu  au  dernier  période 
de  la  vie^lesse,  n'osoit  rien  attendre  de  Favenir. 
Il  résisfia  autant  qu^il  put  aux  volontésdu  pape, 
mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  de  Goozague 
s'étoit  re|idu  maître  des  lieux  les  plus  ibrts  au- 
tour  die  Pavipe ,  et  tenoil  la  ville  coiaame  blo- 
quée j  Peiiipereur  en  même  t^ups  exigeoit  im- 
périeus^niient  du  pape  qu^ellle  lui  fut  rendue, 
comme  faisant  partie  du  duché  de  Milan.  Le 
vieux  ponti&icherchoitàfairevaliairieqdroitsdu 
saint'-siége  par  des  mémoires  et  des  manifestes; 
mais  on  le»  voyoit  s^afibiblir;  la  ccml^stotioii  du- 
roit  dé)à  depuis  dqufx  ans,  et  les^  espérance»  d'Oc-* 
tj^ve  Farnèse  ctimitiuoient  chaque  joor.'  Lors-- 
que,  epoyant  tiWoirplusun  moment  à  perdre, 
il  se  rendit  en  poste  à  Parme ,  et  tenta  de  s'en 

(i)  Gio.  BaiL  jédnanù  L.  VI,  p.  414-420.  — Bem.  Segni. 
L.  XII,  p.  319.  —  Fra  Paoh  €ont»  fti  TMnio,  L.  HI  y  p.  aS?» 
—  De  Thou ,  Hisl.  udît.  L.  IV ,  p.  aSS ,  T.  L 
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remettre  de  nouveau  en  possession.  Les  comman-  cHiPi 
dans  de  la  ville,  et  de  la  forteresse  oe  voulurent 
pas  lui  obéir,  et  Paul  Hï,  averti  de  cette  entre* 
prise  et  des  offres  de  réconciliation  &ites  par 
Octave  à  don  Fernand  de  Gbnzaguë ,  en  conçût 
tant  de  douleur,  qu'il  en  itiourut,  au  bout  de 
quatre  jouTsylë  10  novembre  16499  ^  ^^^^  ^^ 
quatre- vingt-dbux  ans  (  i  ) . 

Oh  adroit  dû  croire  impossible  à  là^  tiiaisôtl*  . 
Famëse  dese  relever  après  de  telles  calàriliités. 
Oetave  avôit  été  dépouillé  d^ùhe  moitié  de  se^ 
états  par  l'empereur  sori  beau*père ,  et  de  Paiu trfe 
moitié  par  le  pape  son  aïetili  II  île  lui  redtoit  ni 
trésor,  ni  armée,  ni  forteresses ,  et  il  seitibloit^ 
être  demeîuré  sans  efspérânceà,  cotittïit  sdtis  forces; 
et  sans  alliés.  Màiâ  Paul  Iir  pendant' son  lôiig' 
pontificat' aVoit  crée  plus  de  sôixatitè-dix  cairdi- 
naux.  Déus:  de  ses  petits-fils  entre  atltres  sié- 
geoient  dans  le  sacré  cdllégef,  et  iU'eùreht  asdez  de  ' 
crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  l'^élêctiôA, 
le  22  févtier  i55o ,  sur  le  cardinal  dël  Monte, 
créât tffe  difi  leur  gtand-pèr è ,  qui  prit  le  nom  " 
de  JulesrlIi.CeJui-cî,  dès  le  surlendemain  de  son* . 
élection ,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fassent  rendues  à  Octave  Farnèse  :  il  confirma 

(i)  Gto,  Bail.  AdFlànL  L.  VII,  p.  ^479-489.  —  B^rné  Segni. 
L.  Xn ,  p.  3aa.  —  Pailapicinî.  L.  XI ,  cap.  VI ,  T.  III ,  p,  1 54.     . 
-/o.  SUidani  Comment.  L.  XXI,  f.*  576.  — •  ']>e  Thou.  L  VI, 
p.  6ia. 

T0M£  XVI.  1 2 
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chÀP.  cxxih.  l'invesliture  du  duché  de'Çastro  à  Horace  Far- 
nèse  son  frère  ;  il  les  maintint  dans  les  charges 
importantes  de  préfet  de  Rome  et  de  gonfalonier 
de  rÉglise ,  et  il  fit  ainsi  pour  cette  maison  ce 
que  Paul  III  avec  toute  son  ambitipn  n'avoit 
po^nt  réussi  à  faire  (i). 

Le  sort  du^duc  de  Parme  nVtoit  cependant 
point  encore  assuré;  Charles  Quint  sembloit  ou- 
blier qu'il  Favoit  pris  pour  gendre,  etprétendoit 
le  dépouiller  du  reste  de  ses  étals.  Il  le  réduisit  à 
se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France  ^  au  nom 
duquel  Octave  Farnèse  ^t  la  guerre  du  27  mai 
i55i  y  au  29  avril  i55a,  et  au  service  duquel, 
Horace,  duc  de  Castro,  son  frère,  resta  engagé 
)Usqu'àJa  fin  de  sa  vie.  Celui-ci  fut  tué  le  18 
juillet  1 553 ,  dans  Hesdin  qu'il  défendoit  contre 
les  Impériaux  (a).  Ce  fut  seulement  lorsque 
Philippe  II ,  au  commencement  de  son  rè^e ,  fut 
alarmé  par  l'invasion  du  duc  de  Guise  en  Italie, 
qu'il  rendit  le  i5  septembre  1 556 ,  Plaisance 
au  duc  Octave,  pour  s'assurer  de  son  alliance  (3). 
Il  conserva  toutefois  une  garnison  dan^s  la  for- 
teresse de  cette  ville ,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans 

(i)  Gio.  Baii.  Jdriani.  Uh,  VIU,  p.  495.  —  Bern,  Segnù 
Im  XII  ,  p.  5  34.  —  Pallavicini.  L.  XI ,  cap.  VH ,  T.  Ill ,  p.  1 56. 
—  De  Thon.  L.  VI,  p.  Sai* 

(9)  Cio.  Bail,  Jdrianù  L.  VIII,  p.  5  34  et  seq. 

*       (5)  Idem,  L.  XIV,  p.  947.  —  Jacq.  Aug.  de  Thou,  HisJ. 
universelle.  L.  XVII,  p.  407. 
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ïiprèS)  ^u'eti  signe  de  recannoissiance  pour  tous  mur.  cxxni. 
les  services  que  lui  avoit  déjà  rendus  Alexandre 
Farnèse,  fils  d'Octave ,  et  prince  de  Parme ,  il 
restitua  au  duc  cette  citadelle,  en  i585. 

Octave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  son 
règne  et  de  sa  vie  ,  raffermissement  de  la  sou- 
veraineté quHl  laissa  à  ses  descendans.  Il  mourut 
le  18  septembre  i586.  Son  fils  Alexandre  ,  qui 
âepuis  long-temps  se  couvroit  de  gloire  à  la  tête 
des  armées  espagnoles!  en  Flandre  ,  ne  gou- 
verna jamais  par  lui^mênle  les  états  dont  il  a 
illustré  le  nom»  Il  faisoit  encore  la  guerre  dana. 
les  Pays-Bas,  lorsqu'il  mourut  à  Arras,'le  3 
décembre  1  Sga ,  laissant  son  fils  Ranûccio  soli- 
dement établi  dans  les  deux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  sous  la  double  protection  de 
rÉgliseet  du  roi  d'Espagne  (i). 

Paul  m  fut  le  dernier  de. ces. papes  ambitieux 
qui  démembrèrent  l'étal^de  l'Église  pour  former 
de  puissans  établissemeus  à  leur  famille.  Jules  IH 
qui  loi  succéda  le  9  février  t549,  ^^^^  n'être 
parveîiu  à  la  tiare  que  pour  s'abandonner  sans 
contrainte  à  la  pompe  et  aux  plaisirs.  Il  obtint 
.seulement  de  G^me  de  Médicis^  Âtonte  Sanr; 
Sovino.^a  patrie,  dans  le  territoire  d'Arezzo^ 
qui  fut  érigé  en  comté,  en  fiiveur  dé  son  frère 

(i)  Hênn  XUiiker.  DopHa.  Giierre.civUi  di  Fràneia.  L«  XIII» 
p*  614  y  editio  di  VenesU,  4**.   i63o.  -^  Cardiru   BeniivogHo\ 
Guerra  di  Fiandra,  P.  U,  Lib.  VI,  p.  i68 ,  Venise,  4*»*  iS^S.  '*■ 
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«»ÂP.  cxxiii. BaldoTÎno  d«l  Monte;  et  il  donna  k  w  même 
frère ,  le  duché  de  Camërino ,  que  les^  Farnèse 
avoien t  restitué  à  la  chambre  apostolique.  lyail- 
leurs  il  parut  n'avoir  d'autre  pensée  que  dé 
combler  de  richesses  et  d'honneurs  ecclésiasti- 
ques un  jeune  homme  qu'il  aimoit.  II  lé  fit 
adopter  par  son  frère;  il  le  créa  cardinal  à  Fâge 
de  dix-sept  ans ,  sous  \h  nom  d'Itinocënsno  del 
Monte  y  et  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  de 
faveurs  )  que  c^  jeune  homme ,  tiré  de  la-  plas 
basse  classe  du  peuple ,  devint  pur  sea  vices  le 
scandsde*  du.  sacré  collège ,  et  en  fiit  classé  par 
les  successeurs  d^e  Jules  Illfi). 

Cie  pontife^  digne  de  peu  d^estime  et  de  peu  de 
blân^ ,  mourut  le  29  mars  i55fî  ^  et  eut  pour  suc- 
cesseur Marcel  H  de  Monte  Pniciana,  qui^nerë- 
gna  que  vingt-deux  jo^rs,  du  9  au  3o  armL  Sa 
mort  prématu  rée  fit  place  au  card  inal  Jean  Pierre 
Càraffa^^  Napolitain  y  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  qui  fut  *élu  le  ^3-  mai.  i5S5 ,  sous  Je  nom 
de  PauMV  (a) 

Depufîs  long^^iemps' Iç  sa^int^i^iége  avoit  été 

(1)  GÏo,  BcU{> ^drietni.lL'KVïUt  p.  497  et«éq., —  Éern.  Segni. 
Lib.  Xli;  p.  5ïi3.  —  Paliavicino,  tÀh,  XI,  cap.  VII,  T.  III, 
piyiSg..  —  FraFuolo  Sé&pL  Lii>.  III,  p.  507*  —  Jacq.  Aiig.cla 
TliQtt.,  Hi»t.  iiuiYer«elU.  U  VI-  p..5>aQ.,  T.  I,,        * 

(a)  Gio.  Boit.  Jdriani.  Lib.  XII ,  p.  867  ;  L.  Xm,  p.  S76 , 
890  -^  lÀttêf^àe*  Prinûipi.  T;  lU,  f«.i6i»  LeMve-d'im  cimck- 
Tiita,  WBc  beancoupi  d«-déuiilit  caiieuK^siir  les  cMnioiiif»  cle/ 
rtt«ction. 
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occupé  par  des  hommes  uniquement  animés  «ap.  cuin. 
par  ée»  iatérèts  mondains  ,  qui  s'éloient  pror 
posé  successivement  de  satisfaire  leur  goût  pour 
les  pkisirs,  pour  les  arts,  pour  la  magnifi- 
cence ou  pour  la  guerre.  Les  uns  avoient  voulu 
ét^dre  la  monarchie  même  de  l'Église  ;  les 
autre»  avoient  voulu  au  contraire  en  détacher 
des  fidFs  pour  élever  leur  famille  ;  dans  tous , 
riaemme  d'état  l'avoit  emporté  sur  l'homme 
d'Église  y  et  le  fanatisme  religieux  avoit  eu  très- 
peu  de  part  à  leur  conduite.  Tel  fut  le  carac- 
tère des  papes  dans  toutl'espaoe  de  temps  qui  s'é- 
coula du  concile  de  Constance  à  celui  de  Trente  ; 
mais  le  pape  Paul  IV  avoit  été  élu  dans  un  autre 
esprit. 

Le  danger  que  couHHt  l'Église  romaine  à  cause 
des  progrès  de  la  réforme ,  changea  enfin  le  ca- 
ractère de  ses  chefs.  Jusque  alors  on  avoit  vu  le 
bas  clergé  jaloux  du  clergé  supérieur;  les  évê- 
ques  jaloux  de  la  cour  de  Rome;  les  cardinaux: 
jaloux  du  pape  ;  et  de  leur  coté  ^  les  supérieurs 
toujours  défians  ou  toujours  jaloux  des  droits 
de  leurs  inférieurs.  Les  papes  avoient  long-* 
temps  considéré  les  évêques  comme  leurs  se- 
crets ,  mais  constans  ennemis  ;  et  ceux  ^  ci 
avoient  manifesté  en  effet  un  esprit  républicain 
qui  tendoit  à  limiter  le  pouvoir  du  chef  de 
TÉglise.  Mais  les  réformateurs  avoient  attaqué 
ei}  même  tempâ  le  haut  et  le  bas  clergé,  et 
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cKip.  ac^ni.  l'Église  entière.  Ceux  qui  s'étoient  divisés  pour 
attirer  tout  le  pouvoir  à  eux ,  sentirent  alors  la 
nécessité  de  se  réunir  pour  sedéfendre.  Les  rois, 
dont  le  clergé  avoit  si  long-temps  disputé  l'au- 
torité, se  trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prises 
avec  Fesprit  républicain  des  réformés.  Us  firent 
de  leur  coté  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis , 
contre  leurs  nouveaux  adversaires,  et  tous  ceux 
qui ,  à  quelque  titre ,  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  se  proposoient  d^em pêcher  les  hommes 
d'agir  ou  de  penser  pour  eux-mêmes,  se  réuni* 
rent  en  une  seule  ligue ,  contre  le  reste  du  genre 
humain. 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  Résistance  à  la 
réforme,  qui  donna  au  concile  de  Trente  un 
caractère  si  différent  de  celui  des  conciles  pré- 
cédens.  D'après  les  instantes  sollicitations  de 
CharleS'Quint ,  ce  concile  avoit  été  convoqué 
par  Paul  III  pour  décider  toutes  les  questions 
de  foi  et  de  discipline  que  la  réforme  avoit  fait 
naître  en  Allemagne.  Il  avoit  été  ouvert  à  Trente, 
le  1 5  décembre  1 545  ;  mais  bientôt  Paul  III  se 
défiant  de  cette  assemblée,  Va  voit  transportée 
à  Bologne  en  i547 ,  pour  qu'elle  y  fut  dans  une 
plus  grande  dépendance  du  saint-siége.  Jules  III 
consentit  en  1 55 1  à  la  faire  retourner  à  Trente* 
^  Les  succès  de  Maurice  de  Saxe  contre  Charles  V, 
et  l'approche  rapide  de  l'armée  protestante  la 
dissipèrent  en  i55d.  Le  concile  fut  ouvert  de 


\. 
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nouveau  dans  la  même  ville  de  Trente,  le  jour  csijr.  c^xm. 
de  Pâques  1 56i ,  par  le  pape  Pie  IV ,  et  il  dura 
jusqu'au  4  décembre  i563  (i). 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant 
d'ardeur  à  réformer  la  discipline  de  l'Église  y 
qu'à  empêcher  toute  réforme  dans  ses  croyances 
et  ses  enseignemens.  Il  élargit  la  brèche  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  ;  il  sanctionna 
conime  articles  de  foi,  les  opinions  qui  don* 
noient  le  plus  d'offense  à  ceux  qui  vouloient  faire 
usage  de  leur  raison  ou  de  leurs  sentimens  natu- 
rels^ pou  r  d  iriger  leur  conscience.  Il  porta  au  pi  us 
haut  degré  le  fanatisme  de  l'orthodoxie;  mais 
en  même  temps  il  rendit  au  clergé  sa  vigueur 
dès  long- temps  affoiblie.  Les  prêtres  avoiénk 
trop  sacrifié  leur  réputation  à  leurs  plaisirs  ;  tous 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  ta  disci- 
pline augmentoient  leur  bien-être,  et  dimi- 
nuoient  en  même  temps  leur  pouvoir  et  leur 
considération.  La  politique  du  conciTe  tendit^ 
au  contraire  >  à  les  rendre  respectables  aux  3'eux 
des  dévots,  à  les  unir  plus  étroitement  par  l'es- 
prit de  corps ,  à  les  subordonnera  la  règle  ;  et 
dans  leur  obéissance  même^  il  leur  auroit  donné 
une  force  irrésistible ,  il  au roit  dominé  par  eu:^, 

(1)  Paliavicinl  Storia  deî  Concilia  cU  Trenlo*  —  Fra  Paoîo 
Sarpi  9otto  il  nome  di  Soave  Storia  del  Çoncilio  -di  Trento.  — 
Raynaldi  Annaî,  écoles,  ad  ann.  —  Fleury  Hist.  ecclés.  liv.  144 
«t  miy.  —  Labàci  Conc.  gen9n  T.  XIV,  p.  725. 
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(SA?  cxwx.  les  conseils  de  tpus  les  rois ,  si  les  projgrès  de 
l'esprit  Jiumain  0'avoient  pas  mfi.rqhé  plus  rapi* 
dément  encore  que  cette  xéfocmç  dv  clergé- 

L'on.seutit  j'ipfluence  du  nouvel  ^p^itqui 
animoil  FJÉlgUfiie  y  et  qui  s'étoit  étendu  ju^q^u'au 
sacré  cçillége ,  dès  Igs  pr^QÛères  élections  qui 
suivirent  la  co^yçcationdu^concile  de^  Trente. 
A  dater  de  cqtte  époque ,  les  pontifes  fu^c^t  sou- 
veiiit  pjlus  fanatiques  et  plus  cruels  .quje  leurs 
prédécesseurs;  mais  ils  cessèrent  de déslîonorer 
\e  siège  de  Home  par  des  vices  »  ,et  une  ambitjion 
toute  mondaine.  Jules  III ,  il  est  v?:^i ,  qui  fut 
é]u  depuis  que  le  concil^e  .étoit  dé}à  oojqimenjcé, 
pe  rép.Qndit  point  à  Topinion  av^9la^e.uae  qu'on 
ayoit  conçue  de  lui  ;  cette  opinion  toutefois 
étoit  foj^dée  su^  Jies  vertus  et  la  conduite  austère 
qu'on  avoit  remarquées  en  lui  avant  ses  der- 
nièYes  grandeurs.  Marcel  II,  qui  lui  succéda,  et 
qui  ne  régna  que  peu  de  ^ours ,  étoit  estinié  un 
saint  hopame,  Paul  IV  qui  fut  créé  le  :^3  mai 
j555,  s'iétoit  déjà  fait  coanoltre  con^e  wi  des 
plus  sa  vans  parmi  les  cardinaux  ;  on  avoit  sur* 
tout  remarqué  son  ?èle  pour  Torthodo^e,  et 
l'ordre  des  Théatins  qij'il  ^vo^t  fondé  lui  don-- 
.    noit  une  réputation  de  sainteté  (i).  . 

(i)  Gio,  Batl^  JdrianUJÀYu  XIII,  p,  890,  — S^rn^  Segm\ 
lib.  XV,  p.  u/A  —  ^ailavieini.  Lib.  XIII,  cap.  XI  ^  p.  .3 10^ 
—  Onofrio  Panvino  yUe  «te'  FonUfici ,  f.  384 ,  a86.  —  /V« 
TqiqIq  Sar^i  HUt^  del  Concile  Uk*  1^*^  p.  4q«u 
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sur  le  sioge  de  3ainitrPierxe.  L'intolérance  4es 
pontifes  préQéd4ens  éiçit  preaq^e  yniq^i^ement 
1  ofFet  de  teur  politique  ;  4jel)e  de  Pa»l  IV  étoit 
à  sieâ  yeux  iipfiêmes  la  >^ste  ye;nge^u<îe  da  ciel 
irrité,  et  de  sqxi  aMtoriAé  méprisée.  L'impétuo* 
site  de  caraCîtèi^e  de  .qe  vieillard  na{>olitain, 
n'ûda^toit  aucune  Qiodification ,  auoun  retard 
dan^  r.pbéisaanGe  qu'il  exigeoit;  toute  hésita- 
tion lai  p9^oisaQit4jia;ie  révolte,  et  comme  il  con- 
fûiadoitjep  QQi^cience  ses  propres  opinions  avec 
les  suggérions  du  Saint-Espi'it ,  il  auroit  cm 
pécher  lui-méo^e  en  faisant  grâce  d'une  minute 
à  ceu¥  qui  étoieni;  asse^  impies  pour  diSerer 
d'aveio  loi.  II  a  voit  été,  dès  le  règne  de  Paul  III, 
le  priipicip^l  proQioteur  de  l'établissement  de 
rinqui^ition  à  Rome,  et  il  avoit  rempli  lui- 
mèm^  les  fopctio3i9  de  grandrinquisiteur.  Lors- 
qu'il Q^nta  $ttr  Ije  ti^e ,  il  redoubla  la  rigueur 
dos  édits  de  ^$  prédécesseurs,  et  il  multiplia 
les  wppUc0S jde  ceux  qui ,  dans  l'état  de  l'Église, 
étoient  spupçonnés  de  favoriser  les  nouvelles 
doctriness. 

Philippe  ÏI  et  Pftul  ÏV  commencèrent  à  ré- 
gner en  méjfxe  temps ,  et  tous  deux  étoient  ani^ 
mésd'un  même  fanatisme  ;  mais  cette  pa§$ion  n'é- 
tablit point  entre  eux  l'union  qu^on  Quroit  du 
attendre.  Le  pape ,  indigné  de  la  dépendance  où 
la  maison  d'Autriche  avoit  réduit  l'Église  yo-» 
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CHAI*,  exxnr.  maine,  étoit  résolu  à  secouer  son  joug;  ils^allia 
dans  ce  but  avec  Henri  II ,  qui ,  bien  qu  ami 
des  hérétiques  d'Allemagne  et  des  Turcs,  traitoit 
les  protestans  de  France  avec  non  moins  de  fé- 
rocité et  de  perfidie  que  le  monarque  espagnol. 
Cette  alliance  engagea  la  cour  de  Rome  dans 
une  courte  guerre  contre  Philippe  II,  et  ce  fut 
la  dernière  que  les  papes  entreprirent  <%jis  ce 
siècle,  par  des  motifs  de  pure  politique.  Elle 
eut  une  issue  beaucoup  plus  heureuse  que  la 
foiblesse  du  pape  ,  et  l'inconsidération  de  ses 
trois  neveux  ,  dont  il  a  voit  trop  écouté  les 
conseils  ,  et  voulii  flatter  l'ambition  ,  n'au- 
roîent  dû  le  faire  présumer.  Le  duc  d'Albe,  qui 
commandoit  les  Espagnols ,  entra  au  commence^ 
ment  de  septembre  r656,  dans  l'état  de  l'Eglise, 
et  y  soumit  un  grand  nombre  de  lieux  forts,  sans 
rencontrer  presque  de  résistance.  Le  duc  de 
Guise  accourut  au  secours  du  pape  avec  une 
~^  armée  française  ;  mais  la  déroute  du  connétable 
de  Montmorency  à  Saint-Quentin ,  força  bien- 
tôt Henri  II  à  le  rappeler.  Le  pape  deraeuroit 
sails  alliés  et  sans  ressources ,  lorsque  Philippell^ 
-  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  combattre  contre 
le  saint-siége,  acheta  la  paix  le  i4  septembre 
i557,  aux  conditions  les  plus  humiliantes.  Il 
fut  cependant  vengé  des  Caraffa ,  que  Paul  IV, 
leur  oncle,  avoit  enrichis  des  dépouilles  de  la 
maison  G)lonna ,  et  qu'il  sacrifia  à  la  fin  de 
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sa  vie,  eu  reconnoissant  qu'il  avoit  été  trompé  r;HAP.  cxxm.  ' 
par  eux  (1). 

A  Paul  IV,  mort  le  18  août  iSSg,  succéda 
Pie  IV,  frère  du  marquis  de  Marignan ,  de  la 
maison  de  Médicis  de  Milan.  Avec  lui  com- 
mence la  série  de  ces  pontifes  auxquels  les  his- 
toriens orthodoxes  prodiguent  des  éloges  sans 
restriction  ;  Pic  V,  qui  lui  succéda  le  17  jan- 
vier i56o  ,  et  Grégoire  XIII ,  qui  fut  créé  le 
i3  mai  iSya ,  avoient  à  peu  près  le  même  ca- 
ractère que  lui.  Tous  trois  ne  semblèrent  occu- 
pés que  du  soin  de  combattre  et  de  supprimer 
l'hérésie  ;  renonçant  absolument  à  toute  lutté 
pour  établir  l'indépendance  du  saint-siége,  à 
toute  jalousie  de  la  cour  d'Espagne ,  ils  s'alliè- 
rent de  la  façon  la  plus  intime  à  un  monarque 
qui-,  par  son  zèle  pour  l'inquisition  ,  par  le 
massacre  des  juifs  d'Aragon  ,  des  musulmans  ^ 

de  Grenade ,  des  protestans  de  Flandre ,  par 
ses  guerres  continuelles  contre  les  calvinistes 
de  France ,  les  Anglais  et  les  Turcs ,  se  montroît 
le  plus  dévoué  entre  les  fils  de  l'Eglise.  Les  papes 
ne  songèrent  plus  à  faire  là  guerre  pour  l'inté- 
rêt temporel  de  leurs  états  ou  de  leurs  familles; 

(1)  Gio.  Bâti.  Jdriani.  L.  XrV,p.  980;  L.  XV,  p.  1044. 
—  Ohofrio  Pawino  nia  di  Paoh  IV,  L  389.  —  PallaJicmi 
Storia  dei  Cancilio  di  Trento.  Lib.  XUI,  cap.  XVlâ  Lib.  XIV. 
cap.  rV,  p.  325  et  seq.  T.  III.  --Fra  Paolô  ConciL  di  Trenfu, 
L.  V,  p.  417.  V 
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CHU.  cxxin.  mais  ils  Gontribaèrent  largement ,  avec  les  tré- 
sors et  les  soldats  de  FÉglise ,  aux  ej^péditions 
du  duc  d'Aube  (lans  les  Pays-Bas  ^  au  soutien 
de  la  ligue  de  France ,  et  aux  guerres  avec  les 
Musulmans.  On  vit  de  nouveau ,  sous  ces  trois 
papes,  des  légions  lomaines  campées  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  du  Rhin ,  d^autres  com- 
battre les  Turcs  sur  les  bords  du  Danube  et  sur 
les  cotes  de  Chypre  et  de  l'Asie  mineure  ;  et 
Marc- Antonio  Colonna  ,  général  des  galères  du 
pape ,  eut  une  part  essentielle  à  la  victoire  de 
Lépante,  remportée  le  7  octobre  i57J,  par  Don 
Juan  d'Autriche  sur  )es  Musulmans. 

Au  milieu  de  cette  série  de  pontifes  égale- 
ment célébrés  pour  la  décence  de  leurs  mœurs , 
la  sincérité  de  leur  zèle  religieux  9  et  l'oubli  de 
leurs  intérêts  personnels ,  Sixte  V,  successeur 
^  de  Grégoire  XIII,  qui  régna  du  24  avril  i585 
au  20  août  1 5go ,  se  fait  remarq|[uer  par  la  vi* 
gueur  de  son  caractère  y  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises ,  la  splendeur  des  monumens  dont  il 
orna  Rome ,  et  les  formes  promptes  ,  sévères  et 
despotiques  de  sou  administration.  Il  supprima 
le  brigandage  dans  ses  états  ^  il  y  fit  observer 
une  police  rigoureuse  ;  il  accumula  ,  par  des 

(i)  Gio.  BalL  jidrianL  Lîb*  XXI,  p.  1579-15S9.  —  Jnionio 
CiccareUi  nia  di  Ffo  V,  f.  299.  —  Gregorio  Leii  Fita  di 
fUippo  il.  T.  n ,  L.  I ,  p.  37.  —  Jacq.  Aug*  àt  Thou.  IM»  L| 

p,  466 ,  T,  rv. 
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impôts  très  -  onéreux ,  un  trésor  immense  ^  et  cbap.  czzm^ 
il  mérita  y  aivec  Padmiratibn ,  la  haine  de  ses 
sujets  (r): 

Crbaia  Yïî ,  Grégoire  XIV,  Iiîwocent  ÏX ,  qui  ^ 
n'occupèrent  le  souverain  pontificat  que  quel-*' 
ques  mois  ,  avoient  les  mêmes  Vertus  et  les 
mêmea  ctëfauts  qui  signalèrent  leurs  prédé- 
cesseurs ,  depuis  le  concile  de  Trente.  Clé- 
ment VIÏI ,  qui  fut  élii  le  3o  janvier  iSga , 
prolongea  son  règne  jusqu'au  3b  mars  i6o5. 
Nous  en  parlerons  en  traçant  le  précis  d^s  révo- 
lutions du  siècle  sui van b 

L'administration  de  tous  lès  papes  qui  se 
succédèrent  depuis  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  fin  dû  siècle,  est  souillée 
par  les  persécutions  atroces  qu'ils  ei:ercèrent 
contre  les  protestans  d'Itàlits.  tes  abus  de  la 
cour  de  Rome  étoient  mieux  connus  dans  cette 
contrée  que  dans  aucune  autre;  lès  lettres  y 
avoient  été  cultivées  plus  tôt  et  avec  plus  de  soin ^ 
là  philosophie  y  avoit  fait  de  pins  g|:ands  pro- 
grès, et  au  commencement  db  siècle ,  elle  avoit 
traité' les  matières  religieuses  elles-mêm<es  avec 
une  grande  indépendance.  La  réforme  y  avoit 
gagné  de  nombreux  partisans- parmi  les  lettrés  ; 
majs  beaucoup  moin$>  dana  la  classe  pauvre  et 

(i)  Anton:  CiccareUi  f^ità  di  Sisio  P^^  f.  Sl9.  —  JâC^.  Alig, 
de  TBoii.  L.  LXXXU ,  T,  Yt ,  p.  6ô5.  —  Labtêi  Cqheii.  géa.      " 
T.  XV,  p.  1190* 
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CBAP.  ctziii.  laborieuse ,  qui  l'adopta  avec  tant  d'ûrdenr  eâ 
Allemagne  et  en  France.  Les  papes  réussirent  à 
l'éteindre  dans  le  sang  ;  l'inquisition  fut,  pen- 
dant tout  le  siècle ,  le  chemin  qui  mena  le  plus 
sûrement  au  trône  pontifical  (i). 

Les  papes  ne  montrèrent  pas  moins  leur 
cruel  fanatisme  dans  la  part  qu'ils  prirent  aux 
guerres  civiles  et  religieuses  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Pie  V ,  pour  récompenser  le  duc  d'Albe 
de  sa  èonduite  atroce  envers  les  Flamands  ,  lui 
envoya ,  en  1 568 ,  le  chapeau  et  l'estoc  garni 
de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseurs 
a  voient  quelquefoi*-envoyé  à  de  grands  rois  (2). 
Grégoire  XIII  avoit  fait  rendre  grâces  à  Dieu 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  (3).  Ses 
successeurs  refusèrent  d'admettre  les  ambassa- 
deurs de  Henri  IV,  lorsqu'ils  vinrent  trçtiter  de 
son  abjuration,  même  après  qu'il  l'eût  publi- 
quement effectuée.  Tous  ces  pontifes  ne  ces- 
sèrent de  nourrir  les  guerres  civiles  de  France, 
de  Flandre ,  d'Allemagne ,  et  les  complots  contre 
la  reine  d'Angleterre  ;  en  sorte  que  les  calami'^ 
tés  de  la  seconde  moitié  du  spiasième  siècle , 

(i)  Muratori  Annali  ad  ann»  1667.  T.  X ,  p.  458.  —  Gio, 
BatL  Jdriani.  Lib.  XIX,  p.  1348. 

(2)  Bentivoglio  guerra  di  Fiarkdra,  Patle  I ,  Lib.  V ,  p.  92. 

(3)  Qio.  Bail,  Jdriani,  Lib.  XXII,  p.  49.  —  H.  Cath,  Da- 
vila  guerre  civili  di  Franc  Ut.  Lib.  V,  p.  ayS»  — »  ^^^^*  ^^' 
de  Thou,  Lib.  LUI,  p.  63a,  T.  IV. 
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dans  toute  l'Europe,  furent  presque  constam-cfli.r.  cxxm 
ment  leur  ouvrage. 

Les  sujets  des  papes  ,  pendant  la  seconde 
m<Htié  du  seizième  siècle,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  l'Espagne  :  un  gouverne- 
ment également  absurde  les  oppriqioit  sans  les 
protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les  plus  oné- 
reux ,  les  monopoles  les  plus  ruineux  y  détrui- 
soient  toute  industrie  ;  l'administration  des 
subsistances ,  arbitraire  et  violente ,  en  entra- 
vaut  le  commerce  des  blés ,  causoit  de  fré* 
quentes  famines ,  toujours  suivies  de  maladies 
contagieuses;  celle  de  1690  à  iSgi  enleva, 
dans  Rome  seule ,  soixante  mille  habitans  ;  plu- 
sieurs châteaux  et  riches  villages  de  l'Ombrie 
demeurèrent  dès  lors  absolument  déserts  (i). 
Cest  ainsi  que  la  désolation  s'étendoit  sur  ces 
campagnes  autrefois  si  fertiles ,  et  que  le  mau- 
vais air  en  faisoit  la  conquête  :  Teffet  devenoit 
cause  à  son  tour ,  et  les  hommes  ne  pouvoient 
plus  vivre  là  où  de  tels  fléaux  avoient  détruit 
leurs  devanciers. 

Quoique  l'état  pontifical  jouît  d'une  paix  pro- 
fonde ,  la  force  armée  n'étoit  point  suffisante 
pour  protéger  les  citoyens ,  ni  contre  les  incur- 
sions des  Barbaresques ,  ni  contre  les  ravages 
des  brigands.  Ceux-ci ,  devenus  fiers  de  leur 

(0  CiccartUi  Fila  di  Gregorîo  XIU,  f.  536,  SSj. 
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CHA?.  cikiiii  nombre  ,  et  se  glorifiant  de  combattre  le  hon- 
teux gouvernement  de  leur  patrie,  eiiétoient 
arrivés  à  rîegardtet  leur  métier  comrté  lé  plus 
honorable  de  tous  ;  le  peuple  même  ^  (|ti^ilë  itn- 
çonnoient ,  applaudissoit  à  leur  valeur ,  etxon- 
sidéroit  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  gentilshommes  endettés ,  les  fils  de 
famille  dérangés  dans  leufis  afiaires  ^  s^  âdsoient 
un  honneur  d'y  avoir  servi  queltjue  temjiô ,  et 
de  grands  seigneuiis  se  mirenrt-  quelquefois  à 
leur  tête,  pour  soutenir  une  guerre  réglée 

-^  contre  lès  troupes  du  pape.  Alfonse  Pîbcolo- 

mini,  d  uc  de  Monte-Marfciano,  et  Marco  Sciârra, 

^  furent  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 

parmi  ces  chefs  de^brigahdà  :  le  premier  dësa- 
loit  la  Romagne ,  le  second  TAbrussie  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Comlme  tbus^  deus  comman- 
doient  à  plusieurs  milliers  d^hommeîs ,  ils  ne 

^  se  contentoient  pas  de  dévaliser  les  paUiSatis^  ou 

de  fournir  des  assassins  à  tous  cens  qui  vou- 
loient  les  payer  pour  des  vengeances  privées  ; 
ils  surprenoient  les  villages  etles-  petites  villes 
pour  les  piller,  et  ili  forçoient  les  plus  grandes 
à  se  racheter  par  d^énôrmeî5  raiiçons,  si- leurs 
habîtans  vbnloièrrt  éviter  rincéndie  de  leurs 
mdâons  de  campagrie'  el'àt  leurs  moissons  (i). 
Cet  état  habituel  de^  brigand'age  fut*  suspendu 

(j)  Ciccareili  Vita  di  Gregorio  Xlll y  p.  3oo.  —  GaUuui 
fêif  dei  gran  Ducaio.  Lib.  IV^  T.  lU ,  p.  ayS  et  Mq« 
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durant  le  règne  de  Sixte  V,  qui ,  par  la  terreur  chap*  cxxm. 
de  sa  justice  prévotale  ^  réussit  à  écarter  de  ses 
états  le  reste  des  bandits ,  après  en  avoir  fait 
périr  des  milliers;  mais  lès  exécutions  qu'il 
ordonna  furent  si  rapides  et  si  violentes ,  qu'un 
grand  nombre  d'innocens  furent  enveloppés 
dans  le  supplice  des  coupables^  D^aillèurs  le  bri* 
gandage  recommença  sous  ie  règne  de  ses  suc-* 
cesseurs ,  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  les 
seigneurs  dé  fiefs'continuètent  adonner  asile, 
dans  leurs  petites  principautés,  aux  délinquant 
que  "poursuivoient  les  tribunaux ,  et  à  regarder 
cet  asile  Comme  le  plus  bemi  privilège  des  jus- 
tices seigneuriales.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu-à 
nos  jours^et  souvent  l'on  aru  le  seigneur  associé 
secrètement  aux  profits  du  crime.  Les  habitudes 
nationales  en  sont  demeurées  perverties ,  et 
aujourd'hui  encore,  dans  la  partie  de  Fétat 
romain  où  toutcpopuUtion  n'est  pas  détruite, 
dans  la  Sabinesurtoùt ,  le  paysan  ne  se  fait  au- 
cun scrupule  d'unir  le  tnétier  d'assassin  et  de 
voleur  de  grand  chemin  à  celui  d'agriculteur. 
Nous  avons  déjà: tu  quels  furent,  dans  ce 
siècle,  le  premier  établissement  et  les  progrès 
du   duché   de  Parme  et   Plîâsance  ,  le  plus 
grand  des  fiefs 'de  l'élise-  Celui  de  Ferrare, 
qui   lui    étoit   peu   inférieur    en  étendue  et 
eu  population ,  deyoit  épf oi^ver.  un  sort  tout 

TOME  XVI.  >j  .  .  ^IM  .al.l  w  .  r   x3  .     .... 
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CBAP.  cxun.  contraire  d^ns  les  deriûèFes  années  du  siècle. 

Alloqso  )^'  d'Ëste»  qui  possédoit  ce  duché 
aqasintP^  qiie  peujc^dQ  Modène  et  de.  Reggioy 
^ndaf^t  les  régnes  de  J»k^  }I  ^  de  Léon  X  et  de 
Çjbéipeint  VII,  mourut  le  3i  octobre  iS34,  un 
ippis  sipcèi»  le  dernier  de  ces  pontifes ,  dont  il 
aVQÎt  1^  cruellement  éprouvé  l'inimitié  (t), 
SofCi^lp  11^  qui  lui  succéda,  sentit  que  l'Iialia 
^vpit  perdu  tpnte  indépendance ,  et  ne  se  oob^« 
déra  pljft^  que  comme  un  lieutenant  de  Charks*- 
Qi:iîlit«  Cependant  sa  femme  étoit  française  et 
:|ll|s  de  Jjoms  XII;  sa  fille  épousa  le  doc  d'An*- 
maie,  qui  fat  plus  tard  due  de  Guise;  toutes  ses 
affections  Fattacboient  i  la  France;  aussi  se 
ecmfiant  dans  la  force  naturelle  de  son  pays  i 
modtié  inondé  ^  .dans  celle  de  sa  capitale  et  dans 
]e  voisinage  des  Vénitiens  qui  favorisoienC 
IHBcr^tement  la  France,  il  essaya  à  deux  re-- 
prises  de  secouer  un  joug  qu'il  trouvoit  trop 
pesant»  Lorsque  le  d|ic  Octa  vcFamèse fat  obligé^ 
i^n  1 55i  y  de  se  nuetfere  soua  la  protection  de 
Henri  II  ^  le  duc  de  Femns  ^ne  cessa  point  de 
lui  fidre  passer  des  munitions  ;  et  sans  en 
irenic  c^vec  l'empereur  i  une  brouillerieouverte^ 
il  excita  vivement  son  ressentiment  (d).  De  nou- 
iFcau  lorsqu'au  oommîencement  du  règne  tde 

(i)  Pcuiii  JwU  P^Ua  jiljbnsiy  trad.  p.  144. 

(à)  Già.  Eau:  jidrioHiJ  tib,  Vîir,  p.   i53.  •—  Jftcq.- Âug« 
4«  Thou^  Hiftb  uniy.  lib.  III ,  p*  680»  T.  L 
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Phili^{)é  H,  PsiiA  ÏT  fit  àllîàrtcè  fcbtitré  ce  mo-eH^p.  cx^,„. 
Àarqiiê  aitéc  la  Wtkhtë^  Hët'ètile  II  àcôèpta  en 
iS56  leë  fônctioiié  c^é  géifélkl  âë  l'af  lÉfêe  dd 
W  îigttê  I  et  (tVèe  sfe  pé*l!è  âjtriféfe,  il  livra  qUèl*^ 
qttéfi  tdinbàkts  sUi^  a^à  ftôhtîètêë  «u  dàé  de  PâtiMé? 
^yiâftoif  étions  ètnVÉàasè  le  {)arti  îinpêrial.  Phi^ 
hppê  ,  api^èà  à*ê<ré  téedfldîlié  avdC  ïé  |>àt)e  ,' 
dbat^eâ  )é6f  4Uûs  de  Flbrerice  et  dèl^à^iâëde  ^u- 
aif  Metc\i\ttll  ;  et  fcèliîii-cî ,  ayailt  épreuve  t^ 
«vagéÉ*  ^ê  ïélii'd  ttoApesy  ftit  trdp  héâréuit 
d'acheter  une  paix  hûmillantef  avec  PEépagh^ 
te  ia  av¥il  t65Ô.  Il  itiôrfi-uf  le  3  octoferé  dti  l^àn- 
né^9t(iVa'i^fe(#). 

Alfofise  II  j  Sk  d'Het^cttlé,  déttti  mêthe  qnh 
ô'ëàt  àéqtfis  ûné  trisle  éiélébrité  pa*  îéi  pêtiêëéf^ 
fions  et^Écëes  coîïtré  lé  l'aise ,  li^éSSayd  jaflfâtt 
(âê  sëéôà^r  le  jôtig  dé  ^Espagne ,  ôii  de  ^eVétifti^ 
qdet  ixné  rrf^épéndancé  quf il  fitiloit  bîèfl  té^i^ 
àet  tcMHïhé  perdtte.  B'aîllelttW  BOÏf  eëptit  péiiî 
et  i^BtnîlétiX  n'étbif  pas  fàît  pour  éohcé^bit  a« 
|>k»ôjet  qui  demandait  une  v^aiè  flètté.  H  ne  cher- 
éhà  d'autre  îfluétrâtîôn  que  cëjfë  que  |>ôWVe)ièîif 
hiî  procurer  lés  fêteâ  de  sai  éôùr.  Il  épm'séty  dtf- 
fttht  lifte  profonde  paix,  lés  fîriailces  dé  sés^tir^far 
é^héé,  pottr  aës  divertisséiiiéiW' j^ïéiididéâf  ,^ 

(i>  ï^iù.  Ban,  AdMaku  L.  XÏV,  i):^«^Y  L.^XVï,  fi;  i<^3a. 
p.  7ia. 
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ig6  msToiHE  des  réfub.  italiennes 
cBAY.  cMiii.  pour  se»  jtournois,  et  ses  pompes  de  ps^t  g^nre  5 
\\  doubla  lotîtes  leurs  impositioana ,  et  il  réduisit 
leurs  peuples  au  désespoir.  Des  disputes  de  pré- 
séance avec  le  souverain  ^e  la  Toscane^  des  €?£Forts 
dispendieux  pour  acheter  les  suffrages  des  Po- 
lonois,  en  1675  ,  et  obtenir  la  couronne'  de 
/  ce  royaume  ,  composèrent  toute  la  carrière 
politique  d'Alfonse  II»  Quoique  marié  trois 
fois ,  il  n'eut  d'enfans  d'aucune  de  seis  femmes  ^ 
et  la  ligne  légitime  de  la  .maison  d'Ëste  finit  en 
liji ,  le  27  octobre  1597  (1). 

Mais  Alfohse  P'  avoit  (su  sur  la  fin  de  sa  vie 
un  fils  naturel  de  Laura  Eustocbia,  qu'il  avoit, 
^isioit^on  ,  épousée  ensuite.  Ce  fils  ,  nommé 
Alfonse  con^me  lui ,  avoit  été  autorisé  à  porter 
\fi  nom  de  la  maison  d'Ëste ,  et  avoit  été  marié 
à  J[ulie  de  la  Rovère ,  fille  du  duc  d'Urbin.  Il 
avoit  eu  d'elle  un  fils  nommé  don  César,  qu' Al- 
fonse II  désigna  pour  être  son  héritier.  Ce  n'étoit 
p^s  la  première  fois  que  l'héritage  de  la  maison 
d'Esté  passoit  à  des  bâtards,  et  les  papes  n'avoient 
mis  aucuii  obstacle  à  la  succession  de  Lionnel^t 
de.Borso ,  au  quinzième  siècle.  Quoique  k  mai- 
son. d'J^ste  reconnût  qu'elle  tenoit  le  duché  de 
Ferrare  comme  yicariatde  l'Égli/ae^depuis  quatre 


,  (1)  Galinfiizi  Jaioria  del  gmn.Ducato.  T.  H,  p.  58o;.T..rV, 
T.  IX.  '  ^ 
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cents  ans  elle  en  étoit  réellement  souveraine ,  chap:  cxim'. 
et  les  papes  s'étoient  contentés  des  vains  hon- 
neurs de  la  suzeraineté  (i). 

Toutefois  l^ambition  que  Jules  II ,  Léon  X  et 
Clément  VII  avoient  manifestée,  dans  leurs 
guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le  cœur 
dé  leur  successeur  à  la  mort  d'Alfonse  II.  Clé* 
ment  YIII ,  connu  auparavant  sous  le  nom  dô 
cardinal  Hippolyte  Aldobrandin,  étoit  monté, 
le  3o  janvier  1692,  sut^  le  trône  pontifical.  Dès 
qu'il  apprit  la  mort  d'ÂUbnse,  il  se  hâta  de  dé-^ 
clarer  tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison 
d'Ëste,  dévolds  au  saint«siége,  par  l'extinction 
de  la  ligne  légitime;  et  de  fairem;arGher  sur  Fer- 
rare  son  neveu  le  cardinal  Pierre  Âldobrandin ,  à 
la  tête  d'une  armée.  Don  César,  qui  n'avoit  ni 
talens ,  ni  vigueur  de  caractère ,  se  laissa  efirayef 
par  l'approche  des  milices  pontificales.  Il  n'essaîyà 
point  de  défendre  un  état  qui  présentait  de 
grandes  ressources  militaires^  et  il  signa,  le  1 3  jaU'^ 
viér  1 598,  un  honteux  traité,  par  lequel  il  remet- 
toit  àù  saint'^siége  Ferrare  et  tous  les  fiefs  ec*' 
clésiastiq^ues  qu'il  possédoity^é  réservant^  seti^  •  ^ 
lexnent  les  biens' patrimoniaux  de  ses  ancêtres* 
11  se  retira  ensuite  dans  les  duchés  de  Modèné  e^' 

» 

de  Beggio ,  dont  là  possession  îie  lui  fut  piiint 

*  \  •  * 

Çi)  Munttçri.  Antichi0  Mêitnêù  Tk  It  —  Mjjiuidem  JnncUi, 
d*  Haiia^adann.  18^7.  ,.  • 

i 
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t 

€HAP.  cxxxvL.  diaputéç  pnr  l'empereur  Rodolphe  il ,  4^qi|iilf 
rçleyqiept  0), 

Ferrare ,  Vn  tomlp^ant  wflB  la  ^Qiitînalion  aft- 
fjéjçï^tiqpe,  pprdit  spn  iiji4iia|lrjl^,  «s^  pppul^lioii 

yillç  ^  ppj^fir^'bui  tf 4sçrtfi  jït  r^iB^ç ,  ii^ei3«^ 
inï^ge  dç  cg^tf  cpuy  si,  ^plendi4^,  0«  lea  kttr4$ 
^t.  le?^  ai  ti^tea  é^oLenl  accqeiHi*  ftvec  |4|i1l  4?  fer 
v^W.  ^ofJ^Tie^  afU' contraire,  i^^ve^ifte  J«  si4g» 
^ugauvPmfiW^t^^^  1^  maison  ^'J^ste»  s^^Hii^hît 
dçs  |*ui^0^4^  ^*  Tjpi^iw,  çt^U^  firit^^a^^ 
4'âég^nf* ,  d'iïidtwtri©  et  d'ajotitilé  qu'elfe  m^-? 
vçiX  p^iBt  çQnipi^  d^n^Jf^f^  ploa  l^baux  tep^de 
s^s  preinieita  dw^. 

L^S  duchés  d'UrMni  et  d^  C^toérino  jétoiei^t 
^?s  fiefe  dui  s^i^l-rtiîége  beaucoitip  moina  imporr 
tjam  qu^  eeîux  dç  P$rin:e  et  dç  Ferraré,  mab  Is 
l^ép^tatio»!  niilitAiffe  4u  duo  Frao^oisi  Mwie  dq 
l4l  Rovève ,  ft  U  proteptiQn  df  $  Y^ltiejfo,  dôO(| 
il  a.tQit  ]QDgf-.teiîipi£[  ecminand^  les  «rmé^^  coxi- 
trib9oi0qt  à  s^  fi^^ôtév  E»  i5â4,  il  at«it  *»* 
éppi^f^  4  QaJid'Uhaldf)^,  9^11  HUy  JitUe,  fiUe  da 
J^n-Mi^x?ie  de.  Vacant,  depjpiei?  ^ue  dje  CaÉBjÊ-> 
rînp  ^  çt  il  e^znptjdit  réunir  aîp^  ces  deusi  peAîtà 
état9  ;  m£ftîs  lîeifculie  d^  Yarano  idédamoit  Gamét 
i\m  CQml:g^  fi^f  maif^uëîa,  et  ne  se  ^litaBt  paa 

(i)  Muraiori  Jntichità  Estensi,  T.  II,  et  Jnnali  d'  Jtalia 
Lib.  XIX  y  p.  539;  ^ 
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ids»  puiamnt  pour  ûtire  iraloir  $es  droite  pat  cBir,  oxiQè. 
lai-méin,e ,  il  les  vendit  au  pape  Paul  III.  Lord- 
que  FrançcHs-Marie  de  la  Rovère  moutut ,  le 
i^  octobre  1 53d  ^  s^n  fiU.  Goid'Ubaido,  qui  lui 
succéda,  oonsenlit  à  acheter  ^investiture  d'Ur* 
Un  f  en  rendant  au  pape  le  duché  de  Catnérino 
qui  fîit  inféodé  do  nouvMu,  d'abord  énx  Far- 
nàse ,  pois  aux  comtas  d^  Monte  ^  neveux  de 
Jules  III  ^  et  ^oi  rii^toùraa  enfin  à  k  ehambi'e 
apostolique  (1). 

Guid'Ubaldo  li ,  i}ui  gènvema  le  duché  d^Ujs 
fain  4^  i538  à  1*574 ,  ne  parcourut  point  une 
carrièt^  aua^  illustré  que  son  père*  Aucune 
f  nerre  ne  mit  se»  frontières  feiï  danger  ;  soh 
pojs-niQHtcteul:  étoit  peti  exposé  au  passage  des 
tra^pea.  Il  U'atoil  point  de  côtes  que  les  Barb»- 
resques  pussent  ra^ciger  ;  cependant  la  Vanité  M 
le  laxc^  du  prince  éteient  pour  les  pedpleâ  tth 
&rdeaa  pijeaqi^e  aussi  pesant  que  les  guerreis 
étrangère»*  Des  impdtd  exocBsife  feduisirent  lés 
habitana  à  la  dernière  misère;  la  famine  et  les 
mdadies  ewtoffêJMt^  ^st  furent  la  conséquence, 
Ik^  îorarréotiosis  éelalèrenf  éti  iB'jX  Guid^ 
llb«ddo  les^  punît  at^o  k  pliis  excessive  riguetit', 
et  qh  ffmnà  nc^mbre  de  sé^  sià)et£r  {^rij^ent  dans 
les  supplices.  Uanilée  suivante ,  il  mourût  lui- 
inétne ,  et  fut  remplacé  par  ^n  fifs ,  Ftatiço^ 

(i)  Gio.  Bam  jkrktni.  W».  Uj  p.  io3.  ^  Ltit.  dé-  Princ. 
T.  m ,  f .  ar 
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ciBAr.  cxxiii.  Marie  11^  dont  le  règne  est  encore  moins  riche 
en  événemens  que  le  sien  (i).  ^      =  '   :    ^ 

Le&  marquis  de  Montferrat  et  ceux  de  M^Eintoue 
avoiei^t  été  dans  les  siècles  précédées  comptés 
parmi,  les  princes  indépendans-de  l^JUaUe*  Frér 
déric  II  y  duc  de  Mantoue,  réunit  Thérilage^dè 
ces  de\ix  dynasties^  à  l'époque  où  ron^i^oyoit 
:Qnir  toute  indépendance  italienne;  xnftb^ii.&t 
moins  puissant  après  cette  réunion  qpe  ne.  i'atr 
voient  été  ses  ancêtres,  Içrsqu'ila  n'étoient  en-r 
core  que  marquis  de  Gonzague.    '       ' 

Boniface ,  marquis  de  Montferrat ,  étoib  mort 
d'une  chute  de  cheval,  en  iSSi  ,.à  la» fleur  de 
son  âge.  Il  ne  re^toit  plus  de  la  noble  £»mâl^ 
Faléologue  que  son  ovsele  Jean- George,. q«i dé* 
posa  l'habit  ecclésiastique  pour  lui  succéder  y,  ^ 
deux  sœurs,  dont  le  duc  de  Manteue,  Fjcé*- 
df  rie  II ,  épousa  l'aînée  (a) .  A  la  mort  de  J[eanr 
Geoi'ge ,  le  3o  avril  1 535 ,  des  «ammi^aaires 
impériaux  s'emparèrent  d u  Monjtferrat,  ep  atteni- 
dant  que  Charles-Quint  eût  décidé  4  qui  devroil 
appartenir  cet  héritage.  Il  ne  fut  pas  difficile. ja.u 
duc  de  Mantoue  d'établir  que  le  Montferrat  étoit 
un  fief  féminin  yel  qu'il  étoit  entré  dans  la  j^ai- 
son  Faléologue  par  les  fenmie^..  Cependajqt.çQpe 
fut  que  le  3  noyeu^bré  i536  quej'empereur  lui 
en  adjugea  la  posse^ioii .  Il  renonçoit  à  pein.^ 

(l>>  Muraiori  Annçdl  d' It^ia  q^  (om.  i574< 

(3)  Pauli  Jovii  Hisiorian  U  JXSyUl,  p.  383.      .  .      • 
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aiû^i  à  la  posséder  lui-même.  Lçs:  Gonwgues  ««^''!  «»»?«• 
qui  se.succ^èrent  pendant  le  reste  du  siècle,  et 
qui  obtinrent  en  1574  que  le  Montferrat  fût 
érigéen dodbé ,  comme letoit déjà  le Mantouan, 
gouvernèrent  l'un  et  l'autre  pays  ainsi  que  des 
lieutenans  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric  II 
mourut  le  a8  juin  i54o.  Ses  deux  fils  régner 
re0t  l'un  et  l'autre  successivement  après  lui; 
l'aîné,  Franççis  III,  se  noya  le  21  février  i55o 
daps  le  lac  de  Mantoue;  le  second  mourut  le 
i3  août  1587  ,  iet  eut  pour  ^successeur  don 
Vincent^  §on  fils  unique.  Toute  Thistoise  de 
ces  i^inces  ne  contient  autre  chose  que  les.  rér 
ceptions  somptueuses  qu'ils  firent  aux  souve-^ 
rains  qui  traversèrent  Icurs'états,  leurs  propres 
voyages ,  et  quelques  subsides  qu'ils  donnée 
rent  aux  empereurs ,  pour  faire  la  guerre  au^ 
Tui^s^    . 

Naus  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
quel.fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gouver- 
nement du  duc  de  Florence,  Coàme  de  Médicis, 
défiant,  dissimulé  et  cruel,  se  niaintenoit  sur 
le  trpne.çn;' dépit  de  la  nation  eniière  qu'il 
gouvernoit.  Moins  libre,  moins  indépendant 
que, les  magistrats  éphé.m,ères  de  la  république 
qu'il,  avoit  supprimée,  il  devoit  reqevoirjes 
ordres,  non-seulement  de  l'empereur  et  de  Phi- 
lippe II,  mais  encore  de  tous  leurs  généraux, 
et  des  gouverneurs  de  Napîes  et  de  jVIilan ,  qui 
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CBAT.  cxxsu.  luifâisoientcrudUement  sentir  l'inMUsioe  espa^ 
gnohé  Pour  donneF  Je  cbange  à.ratieîeii  oi^a«il 
des  oitDjens  âorentinâ  ^  il  les  avoit  décorée  de 
nou^reaux  iiite^  de  noblesse*  Il  avmt  cvéé  en 
tâ6o  tm  ordrft  religieux  et  militaire  sous  Fin* 
vocatîéïi  de  saint  Etienne.  Les  richea  citoyens 
die  Florence  et  du  territoire  toseaB ,  sêdttits  par 
1^8$péFànoe  de  cette  décoration,  retirèrent  leurs 
fends  du  commerce  y  les  employèrent ^en  âU)hats 
de  terre ,  et  les  Jièrenf  au  soutien  des  digifiitës 
iiouvelles  qu'ils  dbtenoient  pour  leurs  fasiilleis 
par  des  fidéi-commis ,  des  substitutions  perpé- 
tbelles  et  des  commanderies.  C^Âtoit  le  bat  de 
Cosme  P' ,  qui  eroyoit  plus  facile  d'exiler  de 
Florence  son  ancien  eommerce  que  dci  éour-»^ 
ber  Fesprit  d'indépendance  de  ses  riches  m^ir- 
ebands  (r). 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  C!osme  P* 
étoit  débvré  de  la  erainte  que  lui  avoit  ifiapirée 
Pierre  Strozzi,  tué  au  siège  4^*t!biùnviïk 
0n  t558,  qua«d  sa  maison  fut  ensanglantée  pat 
des  événem^fis  tragiques  qui  demeurèrenft  eeu* 
verts  de  ténèbres  dont  nous  ne  pouvons  point 
percer  Fobseurité.  On  assure  que  don  Gift-cias, 
le  troisième  de  ses  fils  y  assassina  don  Giovanni , 
le  second,  qui  étoit  déjà  décoré  du  chapeau  de 

(i)  Gaiiux%i  Storia  del  gran  Ducato,  T.  II»  p«  a57.  —  Gio, 
Bail.  Adriani.  L.  XVl,  p.  1178.  — Jacq.  Aog.  de  Thoa,  HisL 
mm.  Lib.  XXXII,  p.  a6^,  T.  III. 


cai^4iOal,  et  que  Ck>8ine  vengea  Icipremier,  enoBAf. 
poignardant  le  second  dans  les  biras  mêmes  de 
9fi  mère,  Éléoacure  de  Tolède ,  qui  en  mourut 
de  douleur  (i).  Quotque^le  dno  eàt  cherché. à 
(dérober  ces  é^/^emèns  à  fat  connoâssance  dn 
pnUiç  i  ib  coniràbuèrent  à  lui  inspire?  le  désir 
de  se  retirer  de  ]a  scène  plus  active  du  moaide, 
et  à  $e  décharger  des  soins  principaux  du  gon^ 
yeraeinent  ^nr  son  fils  aine  don  François.  !B 
^xéoU^  oeUe  T*éfduiion  en  i  S64.  François ,  imst 
aussi  peifidev  tont  aussi  cruel  que  soâ  père, 
mais  bien  phia  dissolu,  bien  plus  vaniteux,  bien 
plus  irascible  que  lui^  n'avott  aucun  àe^  talens 
par  lesquels  Cosrtie.P'  avoit  foqdé  sa  grandeur. 
At^ssi  fht-il  y  plus  encore  que  lui ,  Pob)et  de  la 
haine  des  peuples,  et  cettç  haine  n'étoit  mêlée 
d'^ncun  sentiment  de  respect  pour  son  ha1»i)el4f 
Cosme  avt^it  néanmoins  réservé  pour  lui-même 
la  direction  siipjfème  dep  aiSaires  ;  il  demeuroit 
seul  chargé  de  toutes  les  relations  diploma- 
tiques ;  et  son  attention  continuelle  à  flatter  le 
pape  Pie  V,  à  livrer  à  l'inquisition  de  h&mê 
tous  ceux  de  ses  sujets  que  le  pape  suspectoit 
d'I^érésîe ,  et  j  nsqu'à  son  propre  confident  Pi^'M 
Çarijéaiecçl^i,  lui  gagn^ent  si  bien  l'^fieQtÂoQ  de 

(i)  Cronica  Masta,  del  SeUimani  alf  anno  i502  ,  prèêàd 
^mfifi^^  J^ifl(ijié  dil  peUaââo  di  jPw»,  p.  X4S.  —  De  Hlon^ 
Hiit  univ.  L.  XXXII,  p.  370.  .      '     [        * 
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laiAp.  Gttiii,  ce  pontife,  qu'il  obtint  de  ]ur,  en  1S69 ,  le  titre 
de  grand-t-duc  de  Toscane  (i). 

La  Toscane  n'étoit  point  et  n^vxiit  jainari^  été 
un  fief  de  l'Église,  eh  sorte  que  le  pape  n'avoit 
aucune  sorte  de  droit  à  changer  le  titre  dé  son 
souverain.'  Aussi  cette  innovation  excita-tHelle 
la  colère  de  tous  les  ducs  au-dessus  desquels 
celui  de  Florence  vouloit  s'élever,  et  de  l'em- 
pereur ,  dont/  elle  usurpoit  les'  prérogatives. 
•  Cosme  V^  mourut  le  a  i  avril  i  S^,  avant  d^a voir 

vu  Je  ternie  des  négociations  par  lesquelles  il 
clierchoit  à  engager  les  divers  souveraiiis  de 
l'Europe  à  reoonnoître  son*  nouveau  titre  (2). 
Mais  don  FraD.çois,  qui  lui  succéda^  obtint, 
en  1^75,  de  l'empereur  Maximilien  II,  que 
celui-ci  lui  conférât ,  le  a  novembre ,  le  titre  de 
grand  duc  de  Tos^cane ,  comme  une  grâce  nou- 
velle, et  sans  faire  aucune  mention  de  la  conJ 
cession  précédente  du  pape  (3)-. 

'  Une  conjuration  contre  le  grand-duc,  qui  fut 
découverte  en  1678,  et  punie  par  un  gtand 
nambre  de  supplices,  fut.  le  dernier  effort  des 

< 

(1)  Qio.  Batt.  jidriani.  L.  XIX ,  pu  i348  ;  L.  XX,  pvi.â94- 

—  Galiuzii  Storia  del  gran  Ducato.  T.  H,  p.  3 lo  et  348. 

'  '  (â)  Cio.  Batt.  Partant.   L.  XXII,  p.   86.   C'est  la  fin  de 
son  Histoire.  —  Galléunà  Storia  del  gran  Ducato.  Lib.  III, 

çap.  vm ,  p.  56 ,  T.  m. 

.  (3)  Galîuujii  Storia  del  gran  Vucalo.  L.  IV,  cap.  i,  T.  III> 
p.  166. 
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amis  de  la  liberté  à  Florence  pour  rejeter  Todieux  maf.  cxuu. 
gouvernement  des  Médicis  (i).  Ce  gouverne- 
méat  étoit  déjà  établi  depuis  quarante-huit  ans  ; 
il  avoit  laissé  mourir  dans  Yesil  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  élévation  daqs  le  caractère;  le 
commerce  florentin  étoit  détruit  ^  le»  mœurs 
nationales  étoient  changées;  Téducation  nou- 
veUe  avoil  façonné  les  âmes  au  joug.  , 

Le  grand-duc  avoit  chargé  Curzio  Picchéna  y 
son  secrétaire  d'ambassade  à  Paris ,  de  le  délivrer 
des  émigrés  distingués  qui  restoient  encore  à  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis.  Il  lui  fit  passer 
des  poisons  subtils,  dont  Cosme  P'  avoit  éta- 
bli dans  son  palais  une  manufacture ,  qu'il  pré- 
tendoitétre  un  atelier  de  chimie  pour  ses  expé- 
riences ;  il  lui  envoya  aussi  des  assassins  italiens 
jugés  supérieurs  à  tous  les  autres  :  quatre  mille 
ducatsderécoçapense furent  promis pourçhaque 
meurtre ,  outre  le  remboursement  de^  tous  les 
frais  qu'il  auroit  occasionnés.  Bernard  Girolami 
fut,  en  1578,  la  première  victime  de  ce  complot; 
sa  mort  ^alarma  tous  les  autres  émigrés  fioren-- 
tins ,  qui  se  dispersèrent  dans  les  provinces  de 
France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  à  cou- 
vert. Mais  les  sicaires  de  don  François  les  pour-> 
suivirent  partout,  et  tous  ceux  qui  avoient  causé 
de  l'inquiétude  au  grand-duc  succombèrent  (2). 

(1)  Mtsratori  Amudi  et  Halia^  ad  ann.    > 

(a)  GailutM  Stor,  delgran  Ducato,  L.  lY»  c.  Uf/T;  III|  p.  a  20. 
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€Mja.  cxM».  DtM  François  vécil t  et moiirè t  âëiis  tiilè itépefl* 
dànc?e  atooiiie  de  Phifeppe'  H.  Ausii  ii  fMVii  ttui 
yeùX  de  ses  sttjéts  tô«jottrs  ttppayé  faêt  totrté  k 
puissance  dô  l^Espàgtoé;  et  Mj^^^cfQ^il  eidtât, 
êtt  iô79,  **^  «oitvean  triéprià  pM  &6ù  nteriagô 
a  vecFnrtiflciétise  etdébâuchéeBiitÉfcfi  Cftpêîhi  (i  )  j 
quoique  sa  ft^îife  présentât  HM  ÈitbtIemÊîà  eèàsë 
renouvelée  d'àdsas^sinàts ,  d'eitrpôisoiméiïièif sf ,' 
de  eriiTîés  de  totrt  gcttfe ,  leé  Flérett tiiW  *i«  firent 
.  plus  d'efforte  pOtiT  secoué*  {^OW  âtil<^ifé;  séU-- 
ktntfti t  ils nedissimulèifént  pAd  ïéUi'  j^iéf  lorsque 
François  moarnt  au  ï^oggio*4-»C5Éîatto ,  lé  tg  ôfe- 
tobre  1 587  ,  eittpc^isonné ,  ainsi  qtte  ëà.  tihtitni^ , 
dafi$  un  répand  de  récoudliati<ô«i  ^tfii  doïMoit 
au  dardinal  FerdiUàWd  dé  Mëdibii^,  Éçm  4ti^é  (2). 
Ce  Ferdîn^tïd ,  qui  lai  sUceéd^  ^  éf  q<«!ii  d^^osà 
ybabit  de  pf  être  pour  se  ï»a#iér,  teUtàle  ptè^ 
mier  1«  miio»  t^mûne  êé  Vôppté^iôtï  6ti  elle 
âroit  gémi  soixaiïte  ansi.  ï!  avoit  autknf  de*  t^-^ 

leus  pour  le  gôUTertietuem  qn^xm  èti  pëdt  avoir 
sarfts  Yertus,  et  auiârft  de  fierté  qu^ort  err  peut 
c<»sef vei?  s^Ëfis  noblesëe  d'âuie.'  H  se  jJfopô^  dé 
seeouer  te  joug  de  PÈspagne,  qini  at^bff  pesé  ^ 
rtiéenient  sur  ses  dei*!^  pfé[}éeèsseifirS';  il  Voulut 
opposer  de  «out eàû  là  Prîattcé  à  Hâ  tàûisxiïi  d*Âu- 

(i)  An0uilleai  Memorle  dtl  Poggio  çt  Caiano,,  p.  lii,  es^ 
traite  da  maatï,  del  ^ettimanù  —  Ùaituzzi,  T.  II  et  lïl. 

(a)  Galluxzi.  T.  IV,  p.  5» ,.  L;  IV ,  «Ip.  VlIIr^  J?^i^Ûàsi 


triche ,  et  il  fat  le  premier  des  âouv^l^ins  ca^  chap.  cxxbi. 
tholiquea  à  reeQunoitre  Jienri  IV,  et  ^  faire  ,. 
alliance  avec  lui.  Ce  fut  aussi  lui  qui  négocia 
sa  réconciliation  avec  le  piipç,  et  qui  qktint 
pour  lui  J'absolutioUm  Mais  le  traité  4e  Paris, 
du  37  £éirrier  1600 ,  entre  U  France  et  le  duc 
de  Savipde ,  en  otant  k  la  première  sa  communi- 
cation avec  rilalie  par  le  marquisat  de  Saluces, 
fit  rfetomhe^  le  grand-duo  sous  le  Joug  de  l'Ësr 
pagne  jqu'il  ^voit  voulu  re)eteir  (1). 

Telle  &it  en  abrégé  l'histoire,  pendant  ce 
siècle,  de  tous  les  princes  souverains  que  çomp^ 
toit  alors  Tltalie.  Celle  des  trois  répubtiquea  qui  , 
conservoient  toujours  leur  liberté  fut  moins 
riche  encore  en  évéïJ^emens.  £n  Toscane,  la 
république  de  Lucqu^s  .étqit  seule  demeurée 
indépendante.  A  en  )uger  par  ses  formes  exté- 
rieures ,  elle  continuoit  à  se  gouverner  en  dét- 
piocratie.  La  souveraineté  résidoit  dans  trais 
eorps ,  qui  dévoient  donner  leur  assentiment  à 
toutes  les  lois ,  savoir  ;  la  seigi^eurie ,  composée 
d'un  gpnfalonier  et  de  neuf  anziani  ^  changés 
tous  les  deux  mois;  le  sénat  des  trente-six, 
qu'on  renouveloit  tous  les  six  mois  ;  et  le  consdi 
général  composé  de  quatre-vingt-dix  Q^mbres, 
qui  siégeoient  une  année  (1).  Mais  comme  les 

(i)  Galluzà.  L.  V,  cap.  VI,  VII  et  VIII,  T.  IV. 

(H)  DiéêeUfUmhne  VllT^,  êopra  ia  $i(fria  Luecheèt.  Tr  S  ^kiie 
Memorkeiocumênti  9epra  ia  Storia  LucckfH^ 
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ciiAP.  cxxm.  magistrats  qui  étoiént  en  place  pendant  Fan- 
-  née  fdrmoient  eux-mêmes  le  corps  électoral, 
par  lequel  les  magistrats  de  l'année  suivante 
étoient  désignés,  les  mêmes  hommes  trou  voient 
moyen  d'occuper  toujours  tous  les  emplois,  en 
échangeant  seulement  entre  eux  de  fonctions, 
parce  que  la  loi  ne  leur  permettoit  pas  d^être 
réélus  sans  intervalle.  Aussi  les  émigrés  floren- 
tins, qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  à  Luc- 
gues,  reprochoient-ils  aux  Lucquois  d'avoir 
abandonné  leur  république  à  une  étroite  oligar* 
chie,  qu'ils  appeloient  par  dérision  >^5^^^i- 
gneurs  du  petit  cercle  (  i  signori  del  cerehio^ 
Uno)  (i).  >    ' 

Des  règlemens  oppressifs  portée  en  faveur 
des  chefs  d'atelier  ,  cohtre  les  artisans  ,  et  sur- 
tout contre  les  tisserands  de  soie ,  donnèrent 
lieu ,  le  i*"^  mai  i55i ,  à  une.  insurrection  ,  qui 
força  la  seigneurie  à  composer  avec  lé  peuple  , 
et  à  augmenter  d'un  tiers  le  nombre  des  con- 
seillers ,  pour  accorder  ces  places  à  des  hom- 
mes nouveaux  ;  mais  ^  avant  la  fin  de  l'année , 
la  seigneurie  se  fit  autoriser  à  prendre  une 
garde  de  cent  soldats  étrangers  pour  défendre 
le  palais  public .  et  avec  leur  aide  et  celle  de  la 
milice  des  campagnes,   elle  rétablit  l'ancien 

^  système ,  le  9  avril  i53a  ,  et  elle  annuUa  toutes 

(1)  fifitferiniJnnalefLiucenôea  manuaer,  liib.  XIV. — Dis^ 
êeriaxione  ottava  topiit^  Sioria  Luchheaç,  T«.II|  p«252* 
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les  lois  faîtes  en  faveur  des  classes  inférieures  (i)*  chap.  cxxm. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation 
de  Sienne ,  et  lorsque  la  liberté  étoit  déjà  exi- 
lée de  tout  le  reste  de  la  Toscane ,  que  le  gon- 
falonier  Martin  Bernardino  proposa  et  fit  pas- 
ser, le  9  décembr^e  i556,  la  loi  que  les  Luc- 
quois  considèrent  comme  ayant  fondé  leur  aris- 
tocratie ,  et  comme  équivalant  au  serrar  del 
consiglio  de  Venise  :  ils  la  nomment  legge  Mar- 
tinîana  j  du  nom  de  son  auteur.  Oélui-ci ,  qui 
voutoit  restreindre  la  souveraineté  à>  un  petit 
nombre  de  familles  ,  ménageoit  encore  néan- 
moins l'opinion  publique ,  et  n'avoit  point  ex- 
primé tout  ce  qu^il  vouloit  statuer  en  effet.  La 
]oi  martiniana  porte  seulement  que  tout  fils  ott 
d'étranger  ou  de  campagnard ,  dqit  deraeuret 
exclu  à  perpétuité  de  toutes  les  magistratures. 
De  cette  manière  indirecte ,  le  corps  aristo- 
cratique ,  qui  étoit  déjà  réduit  à  un  fort  petit 
nombre  de  familles  ,  s'assura  qu'il  ne  seroit 
jamais  renouvelé  ;  car  tous  les  nouveaux  can- 
didats qu'on  auroit  pu  y  introduire ,  ne  pou- 
voient  être  que  des  étrangers  naturalisés ,  ou 
des  sujets  de  l'état  anoblis.  La  souveraineté 
fut  dès  lors  transmise  par  droit  héréditaire  à 
un  nombre  toujours  plus  restreint  de  fanylles 

(i)  ^.  i^.  ClanelU  Di999rta%ionê  oUaua  sopra  ta  Si<fria  X/nc^ 
chesey  p.  a68.  •• 
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CBAP.  cxxm.  nobles  (i).  En  eflfet,  il  paroi t  qu'en  l'an  î6oo 
l'aristocratie  lucquoise  ne  comptoit  plus  que 
cent  soixante-huit  familles  ,  et  en  1797  ,  lors 
des  derniers  comices  tenus  pour  Télection  des 
magistratures,  elle  étoit  réduite  à  quatre-vingt- 
huit  familles  ,  qui  ne  fournissoient  plus  un 
nombre  suffiisant  de  sujets  pour  tous  les  emplois 
de  l'état  (2). 

La  constitution  que  s'étoit  donnée  la.  répu- 
blique de  Gènes,  lorsque  André  Doria  la  remit 
)  en  liberté ,  avoit  rempli  de  reconnoissance  tous 
ses  concitoyens,  parce  qu'elle  appeloit  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  au  gouvernement, 
au  moment  où  ils  avoient  pu  craindre  que  la 
souveraineté  ne  fut  usurpée  par  un  seul  ;  ce- 
pendant cettjB  constitution  étoit  purement  aris- 
.  ^tocratique  ,  et  par  sa  nature  même  le  cercle 
des  dépositaires  du  pouvoir  devoit  se  resser- 
rer toujours  plus.  La  dépehdance  absolue  où 
la  femille  des  Doria  et  la  république  s'étoient 
placées  vis-à-vis  des  Espagnols ,  devoit  encore 
favoriser  l'oligarchie  par  tous  les  préjugés  nobi- 
liaires que  nourrissait  l'orgueil  de  Philippe  II 
et  de  sa  cour  (3). 

Depuis   qu'André  Doria ,  parvenu   à    une 

(î)  Beverini  jinnalea  Lucenaes,  Lib.  XV.  —  Disêerlatione 
nona  sopra  la  Storia  Lucchtse,  T.  Il ,  p.  ay  i . 

(a)  Visieriaz.  nona  sopra  la  Storia  Luccheae,  T.  II  ^  p.  5oi. 

(5)  Uberto  Folieia  délia  republica  di  Genoua  jPialoghji. — 
/VA  Casoni  Ann,  di  Cen,  Lib.  V,  p.  lôy. 
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grande  vieillesse ,  ne  sortoit  presque  plus  dé  sa  ch^p.  cxxm; 
maison,  où  il  étoit  retenu  par  la  goutte,  son 
neveu  Giannéttino  avoit  pris  le  commandement 
de  ses  galères  ;  comme  lui  il  étoit  honoré  de  la 
faveur  de  Fempereur ,  et  il  tenoit  le  premier 
rang  dans  la  république;  mais  ils'étôit  attribué 
bien  plus  de  pouvoir  que  n*en  avoit  eu  son 
oncle,  et  il  Fexerçoit  avec  plus  d^ôrgùeil.  Le 
peuple,  affligé  d'avoir  perdu  toute  part  à  l'ad- 
ministration de  la  république  ,  et  la  haute  no- 
blesse ,  jalouse  du  crédit  de  Doria,  se  livroient 
tous  les  jours  davantage  à  leur  mécontentement. 
Jean-Louis  de  Fieschi ,  comte  de  Lavagne  et 
seigneur  de  Pontrémoli ,  écoutant  l'antique  àni- 
mosité  de  sa  famille  contre  les  Doria  ,  et  blessé 
dans  son  orgueil  par  Giannéttino ,  projeta  de 
soustraire  saf  patrie  en  même  temps  à  l'autorité 
de  l'aristocratie  ,  à  celle  des  Doria  et  à  celle 
d'Espagne.  Il  s'assura  des   secours  de  Pierre- 
Louis  Farnèse,  nouveau  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  et  d^  ceux  de  la  France  ;  il  engagea 
dans  ses  intérêts  plusieurs  citoyens  attachés  à 
l'ancien  parti  populaire ,  et  le  resté  de  la  fac- 
tion des  Frégosi  ;  enfin ,  il  fit  venir  de  ses  fiefs 
plusieurs  de  ses  vassaux ,  et  environ  deux  cents 
soldats  affidés  ,  sous  prétexte  d'armer  quatre 
galères  à  lui,  pour  aller  en  course  contre  les 
Barbaresques  (I). 

(i)  Gh.BcULJdriani,  L.  VI,  y.  369.  —^«r/i.  Segni.  L*  XH, 
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ciii.?.  cxxiu.      Jean -Louis  de  Fieschi  avoit  convié  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  de  ceux  qu'il  croyoit 
1^3  plus  méconlens  ,  à  un  repas  qu'il  donna  le 
a  janvier  i547  ;  et  lorsqu'il  les  eût  tous  rassem- 
blés chez  lui,  que  les  portes  furent  fermées  et 
gardées  par  des  hommes  à  lui ,  il  leur  comrau* 
niqua  tout  le  plan  de  sa  conspiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre ,  s'ils 
vouloient  sauver  leur  vie.  La  plupart,  eflFiayés 
de  ses  menaces  ,  plus  encore  qu'entraînés  par 
leurs  passions ,  en  prirent  rengagement.  Jean- 
Louis  de  Fieschi  partagea  al  ors  sa  trou  pe  entre  ses 
frères  et  lui  ,  afin  d'attaquer  en  même  temps  le 
port  où  Doria  tenoit  ses  galères ,  la  porte  de 
Bisagno ,  et  celle  qui  menoit  au  palais  <)ù  les 
deux  Doria  vivoient  hors  de  la  ville  :  la  Jiuit 
étoit  déjà  fort  avancée  lorsque  les  combats  com- 
mencèrent partout  à  la  fois.  Giannetlino, Doria , 
^     averti  du  tumulte  qu'on  venoit  d'exciler ,  fut 
tué  à  la  porte  de  la  ville,  comme  il  accouroit 
pour  le  calmer  :  André  Doria ,  croyant  alors  la 
ville  et  ses  galères  perdues  ,  s'enfuit  jusqu'à 
Seslri.  Partout,  en  effet,  la  conjuration  avoit 
réussi  :  la  flotte,  où  l'on  comptoil  quarante- 
quatre  galères ,  étoit  déjà  au  pouvoir  des  insur- 
gés ;  les  portes  de  la  ville  avoient  été  surprises. 
Mais  on  cherchoit  vainement  Jeain- Louis  de 
Fieschi ,  pour  marcher  au  palais ,  en  chasser 
,     la  garde  de  la  seigneurie ,  et  changer  le  gou ver- 
nemeut  j  en  voulant  passer  sur  la  galère-capi- 
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tane  ,  au  moment  où  celle «•  ci, s'éloignoit  du ohxp.  cxxm. 
rivage  ,  il  étoit  tombé  cjans  la  mer  avec  le  pont 
qui  y  conduisoit,  et  le  poids  de  ses  armes  Favoit 
empêché  de  se  sauver  à  la  nage.  Ses  parti* 
sans,  perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent 
son  sort ,  n'osèrent  p(^nt  marcher  au  palais  : 
déjà  vainqueurs,  ils  traitèrent  en  vaincus  avec 
la  seigneurie  ;  ils  offrirent  de  rendre  le»  porte* 
moyennant  une  amnistie  entière  ;  elle  leur  fut 
accordée  et  solennellement  jurée ,  et  les  Fieschi 
se  retirèrent  à  Montoglio  (i).  Mais  un  gouver- 
nement qui  obéissoit  à  l'influence  espagnole , 
ne  croyait  jamais  être  obligé  à  tenir  ses  enga-» 
gemens  j  les  vengeances  du  vieux  André  Doria 
furent  cruelles  ,  et  elles  n'eurent  de  terme 
qu'avec  sa  vie ,  qui  se  prolongea  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ,  et  finit  le  a5  novembre 
i56o  (2). 

Pendant  le  reste  du  siècle ,  les  Génois ,  tou- 
jours soumis  aux  Espagnols  /perdirent  en  i566 
l'île  de  Scio  ,  conquise  par  Soliman  sur  les 
Giustiniani ,  leurs  coiîcitoyens ,  qui  s^en  ëtoient 
arroges  la  souveraineté.  Ils  forent  aussi  sur  le 
point  de  perdre  l'île  de  Corse ,  qui ,  après  avoir 

(1)  Gio.  Bail.  Jdriani,  Lib.  VI ,  p.  569-575.  —  Bern,  Segni. 
Lib.  Xir,  p.  5 16.  ^—  De  Thou ,  Hist.  univers.  Lib.  EU ,  p.  2o3- 
217.  —  Fil»  Caaoni  Ann»  di  Gen.  Lib.  V,  p.  167, 

(a);  G/o.  Batl.  Jdriani,  Lib.  XVI,  p.  1177.  —  FU»  Casoni 
jânn.  di  Genova»  L.  VI,  p.  144. 
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THiP.  cTKm.  été  envahie  par  les  Français  en  i553  (i),  se 
souleva  en  i564,  et  continua  à  repousser  de 
toutes  ses  forces  le  joug  oppressif  de  la  répu- 
blique, jusqu'en  i568,  qu'elle  fut  soumise  de 
nouveau  (a).  La  paix  ne  régnoit  point  non 
plus  dans  les,  murs  de  Gênes.  Depuis  la  conju- 
ration de  Fieschî,  les  membres  les  plus  riches 
et  les  plus  puissans  de- l'aristocratie,  craignant 
de  se  voir  enlever  le  gouvernement  par  la  haine 
populaire ,  avoient  songé  à  rebâtir  une  citadelle 
à  la  lanterne,  et  vouloienty  introduire  une  gar- 
nison espagnole ,  pour  contenir  la  ville  et  affer- 
mir leur  autorité.  Ce  projet  devoit  s'exécuter 
en  1 54B ,  au  passage  à  Gênes  de  don  Philippe  , 
prince  d'Espagne,  et  don  Fernand  de  Gonzague, 
gouvernieur  du  Milanez  ,  devoit  le  seconder 
avec  toutes  ses  forces.  Mais,  malgré  leur  obéis- 
sance, les  Génois  détestoient  les  Espagnols  ^  ils 
sollicitèrent  André  Doria  de  s'opposer  à  ce 
projet  honteux:,  auquel  Tes  prit  de  vengeance 
l'a  voit  d'abord  fait  consentir  ;  ils  lui  recomman- 
dèrent la  liberté  de  la  république ,  dont  il  étoit 
le  second  fondateur ,  et  ils  obtinrent  l'assurance 
que  le  prince  d'Espagne  ni  ses  troupes  ne  se- 
roient  point  admis  dans  la  ville  (3). 

(i)   G/b.  Sait.  AdrianL  L.  X^  p»  658.  •  ^ 

(a)  Jdem ,  L.  XVIII ,  p.  i  S79  et  seq.  —  Filippo  Casuni  Ann. 

di  Genova,  L.  VII,  p.  âig  et  seq. 

(5)  Gio.  Batt.  Adriani,  L.  VII,   p.  ^57.  —  Fif.  Casoni  Ann. 

fil  Genova,  L.  V,  p.  ao5. 
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De  nouvelles  dissensions  éclatèrent  dans  la  chip.  cxxm. 
seconde  moitié  du  siècle ,  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  noblesse,  dont  les  droits  étoient  mal 
définis,  et  elles  allèrent  même  assez  loin  pour 
faire  concevoir  à  don  Juan  d'Autriche  le  projet 
de  s'emparer  de  Gênes,  lorsqu'il  passa  devant 
cette  ville  en  1571 ,  avec  la  flotte  qui  remporta 
ensuite  la  victoire  de  Lépante  (i).  Le  pape  Gré- 
goire XIII  prit  dans  celte  occasion  la  républi- 
que .sous  sa  protection,  et  contribua  puissam- 
ment à  en  réconcilier  les  factions.  Il  obtint  de 
celles-ci,  en  iSyS,  qu'elles  remissent  leurs  inté- 
rets  à  trois  médiateurs }  savoir,  lui-même,  lem- 
pereur  et  le  roi  d'Espagne.  Les  trois  cours  mo- 
difièrent la  constitution  de  la  république,  et 
détruisirent  en  partie  l'ouvrage  qui  avoit  é|é 
fait  au  temps  d'André  Doria.  Leur  nouvelle  loi 
publiée  le  17  mars  1676,  augmenta  les  privi- 
lèges des  nouveaux  nobles  j  mais  ce  fut  toujours 
comme  nobles  :  les  droits  des  citoyens  furent 
laissés  en  oubli,  et  la  liberté  ne  fut  guère  mpins 
exilée  de  cette  république,  qu'elle  l'étoit  des 
principautés  absolues  (2). 

La  liberté  n'étoit  pas  mieux  connue  à  Venise, 

(i)  Gio*  Bâti,  Adriani,  L.  XXI ,.  p.  1669. — Filippo  Casoni. 
T.  IV,  Lib.  Vni ,  p.  5. 

(2)  Grœvii  Thésaurus,  Rer,  4tmh  T.  I ,  P.  ÎI ,  p.  1471.-—  Cio 
carelU  p^iia  del  papa  Gregorio  ^IJly  fol.  3o4.  —  l^il.  Casoni 
Annalidi  Cenova.  T.  IV,  L.  VIII,  p.  72. 
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,  qui  depuis  qu'elle  avoit  épuisé  ses  folx^es  pour 
résister  à  la  ligue  de  Cambrai ,  paroissoit  cber-» 
cher  l'obscurité ,  s'efforcer  de  s'ensevelér  dans 
|e  silence,  se  défier  également  de  ses  citoyens , 
-^dè  ses  alliés  y  et  de  ses  ennemis ,  et  en  alléguant 
les  dangers  qui  la  pressoient  tour  à  tour  du 
côté  de  la  Turquie  et  du  coté  de  l'Au^jriche, 
éviter  déjouer  aucun  rôle  par  elle-même.  Deux 
.  guerres  cruelles  avec  les  Turcs,  privèrent  en 
e£pet  dans  ce  siècle  la  république  de  plusieurs 
de  ses  plus  beaux  établissemens  dans  le  Levant. 
L'une  commença  en  1  ôSy ,  par  la  dévastation 
de  Gorfou ,  et  fiiaît  le  ao  octobre  ï54o,  par  la 
cession  que  la  république  fit  à  Soliman ,  de  toutes 
les 'îles  de  l'Archipel  déjà  conquises  par  les 
'Çurcs ,  et  des  villes  fortes  deNapoli  et  de  Mal- 
vagia  ou  Epidaure,  qu'elle  possédoit  encore  dans 
le  Péloponnèse  (1).  L'autre  fut  entreprisa  par 
les  Turcs  en  i  Syo ,   pour  conquérir  4^île  de 
Chypre.  Cette  île ,  défendue  par  des  prodiges  de 
valeur,  et  avec  des  sacrifices  immenses  d'hommes 
et  d'argent,  fut  enfin  perdue  parles  Vénitiens, 
et  abandonnée  à  la  paix  qu'ils  signèrent  aji  mois 
de  mars  1673  (2). 

(1)  Paolo  Paruta  Hint.  Veneia.  L.X,  p.  726.  —  Pauli  Jwii 
Hiat.  L.  XXXVI,  p.  353;  et  L.  XXXIX,  p.  417-  — Laugier, 
Histoire  de  Venise.  T.  IX,  Lîv.  XXXVI,  p.  480-577.  -^  ret-- 
tor  Sandi  Storia  civile  p^eneta.  P.  IQ ,  liib.  X ,  cap.  VI,  p.  6a5. 

(a)  LeUert  de'  Princ.  T.  III,  f.  245  et  «eq.  ~  De  Thôu ,  Hi*t. 
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Cependant  la  crainte  ^des  Turcs,  qui  dans  chip,  czzm, 
toutes  leurs  guerres  a  voient  eu  des  succès  con- 
âtans  contre  la  république,  forçoit  celle-ci  à 
s'attacher  à  Palliance  de  la  maison  d'Autriche. 
Entourée  des  possessions  de  cette  maison ,  obli- 
gée de  recourir  à  elle  contre  un  ennemi  plus 
redoutable  encore,  elle  n'osoit  prétendre  à  une 
entière  indépendance.  Tant  que  les  deux  mo- 
narchies des  Turcs  et  des  Espagnols  conservè- 
vèrent  toute  leur  vigueur ,  les  Vénitiens  furent 
trop  heureux  d'échapper  au  danger  par  Pobscu- 
rite ,  et  d'éviter  toute  action  qui  pût  attirer  sur 
eux  les  regards  de  l'Europe. 

Telles  furent  Qpur  chacun  des  états  de  l'Italie , 
les  révolutions  qu'amena  le  seizième  siècle.  Le 
nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord  une  période 
de  gloire ,  parce  que  ses  precàières  années  fu- 
rent illustrées  par  les  plus  beaux  génies  que 
l'Italie  eût  produits  dans  les  lettres  et  dans  les 
.  arts.  Au  milieu  d'effroyables  calamités ,  l'espé- 
rance n'étoit  alors  point  encore  perdue ,  et  elle 
soutenoit  le  talent  de  ceux  qui  étoient  nés,  ou 
qui  s'étoient  formés  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Tous  les  grands  hommes  dont  l'Italie  se 
glorifie,  appartiennent  à  cette  première  moitié 
du  seizième  siècle ,  où  elle  se  sentoit  encore 

unîvers.  Lir.  XLIX ,  p.  4  i  a  et  suiv.  —  Laugier ,  Hist.  de  Venise, 
L.  XXXVm,  T.  X,  p.  1 83  et  suiv.  —  retlor,  Scindi.  P.  TU  , 
Lib.  X,  cap.  XI,  p,  667-698. 
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CBAT.  cxxm.  libre.  Le  Tasse  «eul  est  plus  récent  qu'eux  tous; 
il  ne  publia  son  poëme  qu'en  i58f ,  et  déjà 
alors  il  se  trouvait  isolé ,  comme  un  représen- 
tant des  anciens  temps,  au  milieu  d'une  géné- 
ration déchue.  Le  génie  disparut  avec  lui  de 
la  terre,  d'où  la  liberté  avoit  été  chassée  ;  et  la 
fin  du  seizième  siècle .  celui  de  tous  où  la  race 
humaine  fut  frappée  en  Italie  des  plus  épou- 
vantables malheurs ,  ne  doit  être  rappelée  qu'a- 
vec FefiFroi  qu'inspirent  le  crime,  la  soufiraiice, 
et  la  dégradation  de  nos  semblables. 
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CHAPITRE  CXXIV. 

Rét^olutions  des  différens  états  de  V Italie  "pen* 
dantle  cours  du  dix-septième  siècle. 

1601  —  1700. 

1  ANDis  que  chez  les  autres  peuples  civilisés  chap.  cxivr. 
les  derniers  siècles  ont  développé  tant  d'intérêts 
nouveaux,  tant  de  sentimens  et  de  passions 
nouvelles ,  qu'on  ne  sauroit  comprendre  lepr 
histoire  dans  le  cercle  étroit  qui  suflSsoit  aux 
siècles  précédens ,  l'histoire  de  l'Italie  devient 
plus  stérile,  à  mesure  que  nous  nous  rappro- 
chons davantage  de  notre  temps.  Mais  toutes 
les  autres  nations  arrivoient  lentement  à  l'exis- 
tence^,  tandis  que  la  nation  italienne  perdoit 
la  sienne.  Après  même  que  la  dernière  lutte 
pour  l'indépendance  fut  terminée,  il  fallut  en- 
core quelque  temps  pour  désabuser  les  hommes 
des  rêves  de  leur  ambition ,  pour  les  convaincre 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  espérer  pour  eux  ni  li- 
berté, ni  grandeur,  ni  gloire;  plusieurs  pères 
avoient  communiqué  à  leurs  fils  les  sentimens 
clont  ils  s'étoient  nourris  dans  des  temps  plus 
heureux  ;  plusieurs  caractères  avoient  été  re- 
trempés par  l'exil ,  la  persécution ,  les  sbuf- 
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cBi.r.  cxziT.  frances  de  la  guerre,  et  toutes  les  calamités  du 
commencement  du  seizième  siècle  ;  plusieurs 
hommes  énergiques  ayant  pris  une  fausse  direc* 
tion ,  et  ayant  servi  l'ennemi  commun ,  avoient 
été  ménagés  par  ceux-mêmes  qui  opprimoient 
tous  lès  autres ,  mais  qui  avoierit  besoin  de 
se  réserver  quelques  instrumens  asseï:  forts 
pour  maîtriser  le  pays.  Plusieurs  autres,  sans 
avoir  de  but ,  sans  avoir  d'espérance ,  s'agitoient 
encore  par  l'habitude  des  révolutions ,  de  même 
que  la  matière  brute  conserve  le  mouvement 
par  la  force  d'inertie,  une  fois  qu'elle  l'a  reçji. 
Ainsi  tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  ap* 
parence  de  vie ,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il 
participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  assuré? 
rent  les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes, 
qui  fleurirent  surtout  à  son  commencement. 
Le  dix-septième,  au  contraire,  est  une  époque 
de  mort  complète;  autant  Fhistoire  littértire  le 
représente  comme  abandonné  au  plus  mauvais 
goût ,  à  la  fadeur ,  à  la  langueur ,  et  à  la  stéri- 
lité ,  autant  l'histoire  politique  nous  le  montre 
dépourvu  detouteaction  comme  de  toute  vertu, 
de  tout  caractère  élevé  ,  comme  de  toute  révo- 
lution importante.  Plus  on  avance  et  plus  on 
demeure  convaincu  que  l'histoire ,  non  point 
des  républiques  seulement,  mais  de  la  nation 
italienne  elle-même,  a  fini  avec  l'année  i53o. 
Mais  on  seroit  dans  une  grande  cjrret^r ,  si 
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observant  que  Fhistoire  ne  s'occupe  guère  que  c«ap.  cxxiv. 
des  malheurs  des  hommes ,  on' jugeoit  que  les 
temps  sur  lesquels  elle  est  silencieuse,  ont  été 
moins  malheureux.  Toutes  lès  calamités  ne  sont 
point  historiques  ;  il  leur  faut  un  certain  degré 
de  grandeur  et  de  noblesse ,  pour  qu'elles  puis- 
sent fixer  notre  attention  ,  et  se  graver  dans 
notre  souvenir.  Il  faut  aussi,  pour  que  les  con^ 
temporains  eux-mêmes  nous  en  transmettent 
le  détail,  qu'elles  associent  led  individus  dans 
nne  souffrance  commune,  que  la  cause  et  l'effet 
soient  liés  aux  yeux  les  moins  cl'airvoyans.  Les 
malheurs  du  dix«septième  siècle  étôient  d'une 
autre  nature ,  ils  étoient  silencieux ,  ils- ne  sem- 
bloient  point  tenir  à  la  politique  ;  chacun  souf- 
froit,  mais  chacun  souffroit  dans  sa  famille, 
comme  homme,  et  non  comme  citoyen.  Ses 
relations  privées  étoient  empoisonnées,  ses  es* 
pérances  étoient  détruites ,  sa  fortune  dinû- 
nuoît ,  tandis  que  ses  besoins  s'accroissoient 
chaque  jour;  sa  conscience,  au  lieu  de  le  sou- 
tenir dans  l'épreuve,  l'accusoit  comme  coupa- 
ble ;  et  la  honte  se  joignant  à  la  douleur ,  il 
s'efforçoit  encore  de  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde ,  et  d'en  dérober  le  souvenir  à 
la  postérité. 

Ainsi  Ton  n'a  point  songé  à  compter  parmi 
les  malheurs  publics  de  l'Italie ,  la  cause  peut- 
être  la  plus  universelle  des  souffrances  privées 
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cHAp.  cxziT.  de  toutes  les  familles  italiennes  ;  l'atteinte  portée 
au  lien  sacré  du  mariage,  par  un  autre  lien 
avoue' ,  considéré  comme  honorable,  et  que  les 
étrangers  voient  toujours  en  Italie  avec  une 
égale  surprise,  sans  pouvoir  le  comprendre, 
celui  des  cicisbei  ou  capalieri  serpentL  Celte 
mode  funesteayant  une  fois  été  introduite  au  dix- 
septième  siècle,  par  l'exemple  des  cours ,  et  étant 
mise  sous  la  protection  de  toutes  les  vanités ,  la 
paix  des  familles  fut  bannie  de  toute  l'Italie; 
aucun  mari  ne  regarda  plus  sa  femme  comme 
une  compagne  fidèle ,  associée  à  toute  son  exis- 
tence; aucun  ne  trouva  plus  en  elle  un  conseil 
dans  le  doute ,  un  soutien  dans  l'adversité,  un 
sauveur  dans  le  danger,  un  consolateur  dans  le 
désespoir  ;  aucun  père  n'osa  s'assurer  que  les 
enfans  qui  portoient  son  nom  étoient  à  lui  ; 
aucun  ne  se  sentit  lié  à  eux  par  la  nature; 
et  l'orgueil  de  conserver  sa  maison ,  mis  à  la 
place  du  plus  doux  et  du  plus  noble  des  senli- 
mens,  empoisonna  tous  les  rapportij  domesti- 
ques. Combien  ils  furent  criminels  envers  rbu- 
manité  ces  princes  qui  réussirent  à  empêcher 
que  leurs  sujets  connussent  aucun  des  doux  sen- 
timens  d'époux,  de  pères,  de  frères  et  de  fils. 

Quoique  l'institution  de  tous  les  ridicules  de- 
voirs des  Sigisbés  fut  peut-être  le  moyen  le  plus 
efficace  de  calmer  des  esprits  inquiets ,  tout  ré- 
cemment asservis,  d'amollir  des  courages  trop 
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mâles,  d^efféminer  des  nobles  et  des  citoyens  eHiF.  cwir. 
trop  impatiens  du  joug,  en  leur  faisant  oublier  ce 
qu'ils  avoient  perdu,  ce  qu'ils  ne  dévoient  plus 
rechercher  ;  peut-être  est-ce  faire  trop  d^hon- 
neur  à  Pinlelligence  de  ceux  qui  changèrent  les 
mœurs  de  l'Italie ,  que  de  supposer  qu'ils  prévi- 
rent toutes  les  conséquences  des  modes  nou- 
velles qu'ils  introduisirent.  Cependant  Finstinct 
du  crime  mène  souvent  aussi  directement  au 
but  que  le  calcul. 

L'habitude  du  travail  avoit  été  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième   siècle  la  qualité  distinctive 
des  Italiens;  le  premier  rang  à  Florence,   à 
Venise,  à  Gênes  ,  étoit  occupé  par  des  mar- 
chands ;  et  les  familles  décorées  de  toutes  les 
dignités  de  l'état ,  de  l'Église ,  ou  de  l'année ,  ne 
renonçoient  point  pour  cela  au  commerce.  Phi- 
lippe Strozzi ,  le  beau-frère  de  Léon  X,  le  père 
du  maréchal  Strozzi  et  du   grand -prieur  de        ,   ^ 
Capoue,  l'ami  de  plusieurs  souverains,   et  le 
•premier  citoyen  de  l'Italie,  étoit,  jusqu^à  la  fin  de 
sa  vie  ,  demeuré  chef  d'une  maison  de  banque. 
II  eut  sept  fils  ;  mais  malgré  son  immense  for- 
tune, il  n'en  avoit  destiné  aucun  à  l'oisiveté. 
Les  princes  voulurent  faire  succéder  à  cett^  ac- 
tivité redoutable,  ce  qu'ils  nommèrent  un  noble 
loisir;  les  armes  castillanes  inondoient  l'Italie, 
et  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  préjugés  castil- 
lans, qui  couvroiènt  d^un  mépris  profond  toute 
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cn^.  czziT.  espèce  de  travail.  Ils  engagèrent  tous  leurs  cour^ 
tîsans  à  changer  toutes  leurs  fortunés  en  fonds 
de  terre,  à  les  substituer  a  perpétuité  à  Faîne  de 
leur  famille ,  sacrifiant  ainsi  à  leur  oi^eil  les 
.  plus  jeunes  frères  et  les  femmes,  et  ils  condam- 
nèrent à  une  constante  fainéantise ,  tous  les  fils 
aînés  par  hauteur  ,  tous  les  fils  cadets  par  im- 
puissance. 

Ce  fut  ^our  remplir  les  loisirs  de  tout  ce  qui 
étoit  courtisan ,  de  tout  ce  qui  fut  décoré  de 
titres  de  noblesse;  pour  offrir  en  même  temps 
une  compensation  à  cette  foule  de  cadets  déshé- 
rités de  toute  espérance ,  et  exclus  pour  jamais 
du  mariage ,  qu'on  inventa  les  droits  et  les  de- 
voirs bizarres  des  sigisbél  ,  ou  chevaliers  ser- 
rans. Oh  les  fonda  tout  entiers  sur  deux  lois 
que  s'imposa  le  beau  monde  ;  aucune  femme  tie 
put  plus  avec  décence  paroître  seule  en  public; 
aucun  mari  ne  put  sans  ridicule  accompagner 
sa  femme. 

L^exemple  des  débordemens  des  grands  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  corrompre  le 
peuple  ;  celui  de  l'impudique  Bianca  Capello, 
ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison 
de  Gonzague,  pendant  le  dix-septième  siècle, 
ne  pouvoit  pas  rester  sans  influence  :  niais 
quoique  les  moeurs  des  cours  fassent  plus  re- 
lâchées, on  avoit  aussi  connu  rintrigue  et  la 
galanterie  dès  le  temps  des  républiques,  et  cd 


deaoïrdrç  ne  9uffi9oit  pas  seul  pour  détruire  le  ou»,  own 
caractère  national.  Ce  qui  distingue  le  dix*sep^  ' 
iième  nèole,  e'eat  la  naissance  d'an  préjugéanti*- 
$ocial,.  plus  funeste  que  le  libertinage,  d'après 
lequel  on  faisoit  parade  de  ce  qu'on  avoit  caché 
autrefois.  Ce  ne  fut  pas  parce  quelques  femmes 
eurent  des  amans ,  mais  parce  Qu'aucune  fetnme 
ne  put  parc^tre  en  public  sans  son  amant ,  que 
les  Italieod  cessèrent  d'être  des  boaanies. 

Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent 
brisés  au  dix-*septièm«  siècle ,  par  ces  Bunurs 
couy elles ,  qui ,  regpirdéea  dans  les.<poars  comme 
seules  conformes  à  l'él^nce  j  furent  bientôt 
imitées  par  la  masse. entière  du  peuple,  le  corn* 
inerce  fut  frappé  d'un  coup  mortel  par  la  retraite 
subite  des  hommes  industrieux  et  des  capir 
taux.  Sa  ruine  fut  complétée  par  les  monopoles, 
et  lés  impots  absurdes  sur  chaque  vente  de  tous 
le&  objets  commerciables^  qu'établirait  les  Es*- 
pagnols ,  dans  toutes  les<  proyinces  qui  dép^i-** 
doient  d'eux.  Cependant  le  Êtste  au^entoit  à 
mesure  que  les  ressources  diminuaient  :  autant 
dans  les  ancî^ines  mœurs  'on  avoit  attaché  de 
mérite  à  l'ordre  et  à  l'économie ,  autant  dans 
l'opinion  dea  cours  le  rang  fut  &y^é  par  la  splen- 
deur et  le  luxe*  Les  Italiens  apprirent  dans  oe 
ftièele  ,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols,  quils 
reçurent  cette*  leçon ,  l'ari  de  r^rancbeor  sur  les 
bespma  les  pkis  pressans ,  pour  donper  da^vau^r 
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«Hiv.  ctxtr.  tage  à  l'apparence  ;  de  supprimer  toute  Faîstiiice 
qui  ne  se  voit  pas ,  pour  augmenter  le  faste  qui 
frappe  les  yeux  du  public.  La  considération  se 
mesura  à  la  dépense ,  et  Ton  fit  un  mérite  au 
chef  de  fiimille,  de  tout  ce  qu'il  donnoit  à  sa 
vanité  et  à  ses  plaisirs. 

Dans^  le  temps  des  républiques ,  les  citoyens 
ne  recherchant  d'autre  décoration  que  les  suf- 
frages de  leurs  concitoyens,  craignoient  d'ex- 
citer leur  jalousie  par  des  distinctions  ambi- 
tieuses. Ils  ne  recevoient  et  ne  donnoient  aucun 
titre  ;  ils  ne  torturoient  point  leur  langage  pour 
employer  des  formules  plus  obséquieuses.  Les 
nouvelles  cours  substituèrent  en  toute  chose  la 
vanité  à  l'orgueil  national.  Des  questions  de 
précédence  occupèrent  toute  leur  politique.  La 
rivalité  entre  la  maison  d'Esté  et  la  maison  de 
Médicis ,  entre  celle-ci  et  la  maison  de  Savoie , 
n'avoit  d'autre  cause  que  la  prétention  de  cha- 
cune d'avoir  le  pas  sur  l'autre ,  dans  les  céré- 
monies où  leurs  ambassadeurs  se  rencontroient. 
Les  souverains  s^arrogeoient  successivement  de 
nouveaux  titres ,  en  même  temps  qu'ils  en  dis- 
tribuoient  aussi  de  >nouveaux  à  toute  leur  cour. 
Tandis  qu'ils  passoient  eux-mêmes  par  toutes 
les  gradations ,  d'illustrissimes ,  d'excellences, 
de  magnificences ,  d'altesses.,  d'altesses  sérénis- 
fiimes ,  d'altesses  royales ,  ils  créôient  pour  leurs 
sujets  des  patentes  sans  nombre  de  marquis  ^  de 
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comtes  y  de  chevaliers  ,  et  ils  leur  abandon-  <"^  «»▼« 
noiept  soccessivemeat  la  qualification  qu'ils 
avoient  portée ,  et  qu'ils  commençoient  à  dédai* 
gner.  Ces  décorations  descendoient  toujours 
pliis  bas  dans  la  foule  :  on  n'écrivoit  plus ,  il  y 
a  trente  ans ,  à  son  cordpnnier ,  sans  l'appelée 
moltp  illustre  :.mais,  en  multipliant  les  titres, 
on  n'ayoit  multiplié  que  les  mécontentemens 
et  les  mortifications;  chacun,  au  lieu  de  ce 
qu'on  lui  accordoit,  ne  voyoit  que  ce  qu'on  lui 
refusoit ,  et  il  n'y  avoit  si  mince  gentilhomme  y 
si  petit  officier  de  milice  qui  ne  se  re^rdât 
comme  blessé  mortellement  lorsqu'on  l'appe-;* 
loit,  par  erreur,  très-célèbre  et  .très-excellent 
(  chiarissitno  ed  eccellentissimo  ) ,  tandis  qu'il 
prétendoit  à  F  illustrissime. 

Les  lois  9  les  mœurs ,  l'exemple ,  la  religion 
même ,  telle  qa'elle  étoit  pratiquée ,  tendaient 
à  substituer  en  toute  chose  l'égoïsme  à  tout  mo- 
bile plu$  noble.  Mais-  tandis  qu'on  forçoit  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes,  on  les 
privpit  en  même  temps  de  toutes  les  jouissances 
qu'ils  auroient  pu  trouyer  en  eux-mêm?s.  Le 
père  de  fapqille ,  marié  à  une  femme  qu'il  n'a*- 
voit  point  choisie ,  qu'il  n'aimoit  ppint ,  dont  il 
n'étoit  point. aimé;  entouré  d'enfans  dont  il  ne 
savoit  point  s'il  étoit  pèrç,  dont  il  ne  suivoit 
point  l'éducation ,  dont  il  n'obtenoit  point  l'a- 
mour, gêné  sans  cesse  dans  sa  famille  par  la 
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CHAP.  «XIV.  présence  de  Tami  de  sa  femme  ,  séparé  d'une 
'  partie  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  qu'on  avoit 
enfermés  de  bonne  heure  dans  des  couvens; 
fatigué  de  ^inutilité  des  autres ,  auxquels ,  pour 
tout  établissement ,  il  étoit  obligé  de  donner 
toujours  un  couvert  à  sa  table,  n'étoit  regardé 
par  eux  tous  que  comme  l'administrateur  du 
patrimoine  de  la  famille.  Il  étoit  seul  rèspon^ 
sable  de  son  économie ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres ,  frères ,  sœurs ,  femme  et  en&ns ,  étoient 
entrés  dans  une  ligue  secrète,  pour  détourner 
à  leur  profit  le  plus  qu'ils  pourroient  du  revenu 
commun ,  pour  jouir,  pour  se  mettre  etrx-mêmes 
dans  l'aisance ,  sans  se  sonckr  de  la  gène  où 
pouvoit  se  trouver  leur  chef. 

Ce  chef  de  famille  n'étoit  plus  le  vrai  proprié- 
taire du  bien  patrimonial  ;  il  n'a  voit  plus  aucun 
moyen  de  l'accroître ,  tandis  que  les  impôts,  les 
désastres  publics  et  Taugmentation  du  luxe  le 
'diminuoieiît  sans  cesse.  Le  bienqu^il  tenoit  de 
ses  ancêtres  étoit  tout  entier  substitué  à  perpé- 
tuité. Il  n'appartenoit  point  à  la  géfnération  vi- 
vante ,  mais  à  celle  qui  étoit  encore  à  naître.  Le 
père  de  famille  ne  pouvoit  ni  hypothéqa^r,  ni 
échanger,  ni  vendre  ;  si  quelque  extravagance 
de  jeunesse  lui  avoit  fait  contracter  une  dette, 
ses  revenus  seuls  étoient  saisis  pour  l'acquitter, 
et  pendant  ce  temps ,  il  devoit ,  pour  vivre,  en 
contracter  une  nouvelle.  Le  lien  que  son  an- 
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cêlre  lui  avoit  imposé  pour  conserver  sa  for-  chat-  «^lxiv. 
tune,  Fempêohoitde  l'accommoder  jamais.  Pour 
chaque  besoin  imprévu ,  il  prenoit  sur  le  fonds 
destiné  à  la  culture ,  le  seul  qui  fût  à  sa  disposi^ 
lion,  et  le  seul  qui  auroit  dû  demeurer  sacré. 
Il  ruinoit  ses  terres ,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  droit 
cle  les  vendre ,  et  de  nombreuses  familles  de  y 
métayers  étaient  victimes  avec  lui  de  son  in- 
considération,  de  celle  de  ses  proches,  ou  d^i 
malheur  fortuit  qui  avoit  dérangé  sa  fortune. 

S^il  recherchoit  des  honneurs,  pour  se  déro- 
ber aux  chagrins  que  lui  causoit  son  intérieur, 
il  étoit  mortifié  à  toute  heure,  par  toutes  les 
vanités  jalouses  de  la  sienne;  s'il  vouloit  suivre 
une  carrière  publique^  il  ne  pou  voit  y  réussir 
que  par  les  arts  de  l'intrigue,  par  l'adulation  et 
la  bassesse  ;  s'il  avoit  des  procès ,  son  bon  droit 
étoit  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane ,  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  se» 
juges  ;  s'il  avoit  des  ennemis ,  ses  biens ,  sa  li» 
berté ,  sa  vie  ,|[étoient  à  la  merci  de  délateurs 
secrets  et  de  tribunaux  arbitraires.  N'aimant 
rien  qu<9  lui-même,  il  ne  trou  voit  en  lui-même 
que  peines  et  que  soucis.  Pour  s'étourdir  sur 
ses  chagrins ,  il  étoit  forcé  en  quelque  sorte  à 
suivre  la  pente  universelle  de  sa  nation  vers  les 
plaisirs  des  sens;  il  s'y  abandonnoit,  et  dana 
leur  ivtesse,  il  se  préparait  encore  de  nouveaux 
soucis  et  de  nouveaux  remords- 
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ISA».  czxiT.  ment  de  Ixmis  XIV,  dont  ils  reconnoissoient 
Fascendant  ;  mara  bientôt,  nû  se  i»entant  pas  ap- 
posés d'assez  bonne  foi  ^  ils  reUmitnoient  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  voulaient  pas , 
snr  l'espoir  d'un  secours  éloigné ,  s'atlirei*  l'ini- 
mitié de  leurs  plus  proches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  Fitalie  ne  fut 
point  troublée  par  la  rivalité  du  roi  dé  France. 
Pendant  une  partie  de  son  règne  ^  il  eut  ,-11  est 
vrai ,  pour  antagoniste  Henri-le-Orand  ;  mais  ce 
prince  ,  qui  vouloit  relever  ses  états  de  l'épuise- 
ment où  les  guerres  civiles  ks  a  voient  jetés , 
évita  les  coml»its ,  et  se  ferma  en  quelque  sorte 
l'entréede  l'Italie.  La  régence  toute  autrichienne 
de  Marie  de  Médicis  ne  donna  plus  d'inqnié* 
tude  à  l'Espagne.  Philippe  IV,  plus  foible  ^ue 
son  père,  eut  des  antagonistes  plus  redotttâbies. 
Les  deux  ministres  ^  Richelieu  et  Maisarin  y  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  administratidn  ,  se 
proposèrent  pour  but  l^abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  l'année  16111 ,  où  Richelieu 
commença  à  protéger,  contré  les  Espagnols ,  les 
droits  des  Grisons  protestans  Sur  la  Yaltdine , 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  le  7  novembre^ 
1659,  une  lutte  presque'  sans  relâche  continua 
entré  ces  deux  monarchies  :  mais  la  France  n'a- 
voit  alors  ni  un  roi  qui  sût  se  mettre  à  la  tête 
de  sels  armées  j  ni  des  ministres  guerriers  ;  aussi 
ne  &e  laissa-t-elle  point  tenter  par  des  éxpédi* 
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tiens  lointaines.  Elle  ne  versa  pas  moins  decHAP.czxiv. 
sang ,  elle  ne  dissipa  pas  moins  de  trésors  que 
pemknt  les  règnes  plus  brillansde  Louis  XII  et 
de  F/*ançuis  T'  ;  tQqte£»is  ses  armes  ne  passè- 
rent guère ,  en  Italie,  les  frontières  de  I4  Yal- 
teline  et  du  Piémont.  Ses  .pcinâpaux  efforts, 
il  est  vrai ,,  étoient  dirigés  contre  la  Flandre  et 
l'AUemi^ne  ;  mais  on  n^n  doit  pas  moins  re-^ 
marquer,  comme  caractère  propre  à  toutes  les 
guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux,  que. 
leur  but  fut  la  dévastation  plutôt, que  la  con^ 
quête,  et  qu'elles  ruinoient  FEspagne  sans  poU'* 
voir  profiler  à  la  France. 

La  troisième  période  s'étend  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  et  correspond  au  règne  de  Charles  II , 
en  même  temps  qu'aux  années  plus  brillantes 
de  cdui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps  ^  le 
dernier  des  monarques  autrichiens  de  Madrid  » 
sentant  toute  sa  foiUesse,  cherchoit  à  tout  prix 
à  éviter  la  •  guerre»,  tandis  que  le  Français , 
croyant  ne  pouvoir  acquérir  de  la  gloire  que 
par  ses .  armes  ,  saisissoit  av^ec  empressement 
toutes  les  occasions  d'attaquer  ses  voisins  ^  sans 
s'arrêter,  un  instant  à  peser  la  justice  ou  la 
plausibilité  des  prétextes  qu'il  employoit.  Ni' 
Louis  XIY,  ni  aucun  de  ses  conseillera ,  ne  pu- 
rent, de  bonne  foi ,  croire  fondés  les  titres  de  la 
reine-mère  ou  de  la  reine  régnantede  France,  à 
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DiA»^  «uiv.  partager  la  succession  de  Philippe  lY.  La  guerre 
n'a  voit  d'autre  motif  que  le  sentiitaent  delà  force 
opposée  à  la  foiblesse,  et  les  manifestes  n'étoient 
qu'une  grossière  hypocrîiiie ,  qu'il  auroit  mieux 
valu  s'épargn6r.  Néanmoins,  pendant  cette  pé- 
riode, qui  coûta  tant  de  sang  à  Fhumanité,  l'I*- 
talie  fut ,  moins  que  le  reste  de  l'Europe  ,  le 
théâtre  de  la  guerre  générale.  Les  armes  fran- 
çaises n'y  parurent  guère  que  lorsque  la  vanité 
^e  Louis  XIY  se  complut,  en  1662,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  YII,  à  l'occasion  de  l'insulte 
prétendue  faite  par  les  Corses  à  son  ambassa- 
deur, et  lorsqu'il  désola ,  eni  664  9  ^^  république 
deXjrénes  par  Un  bombardement  barbare. -D'ail- 
leurs ,  les  petits  princes  italiens ,  embarrassés 
de  la  liberté  que  l'affoiblissement  de  l'Espagne 
leur  rendoit ,  se  tournèrent  vers  l'empereur , 
pour  lui  transporter  leur  allégrance ,  et  s'ap- 
puyèrent de  sa  protection  j  encore  que  Léo- 
pold  I"",  qui  parvint  à  la  couronne  de  l'Emjifire 
en  i658,  et  qui  la  porta  jusqu'en  171O 5,  ne  se 
fît  presque  connoître  à  l'Italie  que  par  les  vexa- 
tions et  la  rapacité  de  ses.  généraux. 

Le  duché  de  Mflan ,  le  ro^^aume  de  Naples , 
et  ceux  de  Sicile  et  de  Sardai^îe  demeurèrent 
pendant  tout  le  dix  -  septième  siècle  spus  la 
domiiiation  des  Espagnols.  Le  duché  de  Milan 
n'ayant  manifesté,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ni  volonté  nationale ,  ni  aucune  résdiation  qui 
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lui  fut  propre ,  ne  peut  pas  plus  être  Fobjet  «waf.  cx«v, 
d'une  histoire  séparée  ,  qu'aucune  autre  des 
provinces  de  la  vaste  monarchie  autrichienne; 
comme  les  autres,  il  souffrit  du  faste  et  de 
Fimpéritie  du  duc  de  Lerme ,  du  comte  <  duc 
d'Olivarès,  de  don  Louis  de  Haro,  qui,  pre- 
miers ministres  et  favoris,  gouvernèrent  despo- 
tiquement  le  roi  et  le  royaume.  Il  souffrit  même 
plus  que  les  autres  ,  parce  que  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche ,  ay^^nt  eu  , 
pendant  tout  le  siècle,  pour  objet,  en  Italie^ 
la  possession  du  Piémont,  du  Montferrat,  de 
la  Valteline  et  du  duché  de  Mantoue,  ne  s'éloi- 
gna jamais  des  frontières  du  Milanez.  Cependant 
cette  guerre  se  fit,  si  ce  n'est  avec  moins  de 
cruauté,  du  moins  avec  une  moindre  activité 
que  dans  le  siècle  précédent;  et  ses  ravages, 
non  plus  que  les  fautes  journalières  du  gouver- 
nement ,  ne  suflSrent  point  pour  contrebalancer 
l'admirable*  fertilité  de  ce  beau  pays ,  ou  pour 
détruire  les  ouvrages  dispendieux  par  lesquels 
ses  anciens  propriétaires  avoient  maîtrisé  les 
eaux,  et  les  faisoient  servir  à  la  richesse  des 
campagnes. 

L'histoire  garde  de  même  un  silence  absolu  ^ 
pendant  tout  ce  siècle ,  sur  la  vice-royauté  de 
Sardaigne  ;  mais  le  royaume  de  NapLes  et  celui 
de  Sicile  sefirent  du  moins  remarquer  par  leprs 
efforts  infructueux  pour  secouer  la  tyrannie  des 
Espagnols. 
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csAF.  cxxit.     Les  revenus  du  royaume  de  Naples ,  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  montoieiit  à  six 
millions  de  ducats  ;  les  dépenses  de  l'adminis- 
tration ,  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  en  y  com- 
prenant même  les  ambassades  d'Italie ,  ne  pas- 
soient  pas  un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
estimoit ,  il  est  vrai ,  que  sept  cent  mille  ducats 
étoient  eneore  employés  dans  le  xloyaume  en 
dépenses  secrètes ,  ou  dilapidés  par  les  officiers 
du  roi  ;  mais  quatre  milUons  de  ducats  ^  ou  les 
deux  tiers  des  revenus  ordinaires  ,  sortoient 
annuellement  du  royaume  poàr  acquitter  les 
dettes  de  l'JEspagneou  solder  ses  armées  (i).  Cet 
emploi  des  tributs  du  peuple ,  pour  une  poli- 
tique à  laquelle  il  ne  prenoit  aucun  intérêt ,  lui 
causoit  un  extrême  mécoutentement  ;  mais  sa 
mauvaise  humeirr  étoit  encore  augmentée  par 
laccroissement  progressif  de  toutes  leseharges. 
D'après  les  privilèges  du  royaume  ,  reconnus 
par  Ferdinand  et  par  Charles  -  Quint  y  aucun 
impôt  nouveau  ne  pouvoit  être  établi  sans  le 
consentement  du  parlement,  qui  représentoit 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  mais  le  parlement 
n'étoit  plus  assemblé  depuis  loog- temps,  et 
chaque  jour  les  vice-rois ,  pressés  par  leur  cônr» 
inventoient  quelque  nouvelle  gabelle  ^  et  éora- 
soient  toujours  plus  un  peuple  déjà  accablé  sous 

«. 

(i)  ffiêiorie  M  conte  Gaha%M  GutMo  Priùrmio»  P*  IV,  L*  V» 
p.  2o8.  Venesay  16481  4". 
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le  faix.  Les  Espagnols  ^  d'après  leur  ignorance  ckap.  o^xir. 
accoatumée  de  l'écœioniie  politique ,  avoiept 
fait  porter  presque  toutes  ces  gabelles  sur  les 
denrées  de  première  nécessité  ;  ils  ayoient  taxé 
successivemenj:  la  viande ,  le  poisson  ,  la  farine,^ 
et  enfin  le  fruit.  Les  pauvres ,  obligés  de  re- 
noncer 'à  une  .oonscxnmation  que  les  itnpôts 
rendoient  tonfours  plusi  coûteuse ,  se  privoient 
successivement  de  tous  les  objets  taxés.  La  gar^ 
belle  sur  le  fruit ,  qui  fiit  estimée .  à  quatre- 
vingt  mille  ducats  pour  la  ville  de  Naples ,  leur 
parut  établie  pour  les  poursuivre  dans  leurs 
derniers  retranchemens ,  et  leur  enlever  le  seul 
aliment  qu'ils  pussent  encore  atteindre.  Us  se 
soulevèrent  le  7  juillet  1647  ,  contre  le  duc 
d'Arcos ,  alor»  vice-roi  5  un  jeûne  pêcheur  d'A- 
malfi,  nommé  Mas  ou  Tcmimaso  AnLello,  se 
mit  à  leur  tête  ;  ils  brùlèi^nt  les  baraques  où 
la  gabelle  étoit  perçue  ;  ils  menacèrent  le  vice* 
roi  ;  ils  le  forcèrent  à.  a- enfuir  au  château.  Sainte 
Ëlme  ;  ils  incendièreiit  les  maisons  de  cens 
qui  s^^oient  enrichis  par  leurs  malvensations 
dai:is  les  finances  ;  ils  réclamèœnt  le  rétablisse* 
ment  de  tous  les  pri villes  qui  leur  avoient  été 
garantis  par  Charles* Quint;  et  ils  foroèsent 
enfin  le  gouvernement ,  vaincu  dans  plusieurs 
rencontras ,  à  traiter  avec  eux  (f). 

(••}'  Hiktoriedêl  conie  Gualdo  BrhraHa^  P.  JM^h*  Vv  p.  ai i . 
—  Giannone  Utor*  civile.  Lib.  XXXVII ,  cap.  II ,  T.  IV,  p,  I09, 
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emp.  czziT.  Un  egpritde  liberté  paroissoit,  à  cette  époque^ 
animer  toute  l'Europe.  Les  Hollaiidais  aboient 
fait  reconnoître  et  respecter  leur  république  ; 
les  Anglois  retenoîent  Charles. P'^  prisonnier  à 
Hampton-Court  ;  les  Français  faiscnent  la  guerre 
au  Mazarin  et  à  la  régente  ;  les  Portugais  avaient 
secoué  le  joug  de  FËspagne  ;  les  CSataians  étoîent 
soulevés ,  et  une  insurrection  en  Sicile  avoit 
éclaté  avant  même  celle  de  Naples.  Mais  pres- 
que partout  r inquiétude  et  la  sauffrance  avoient 
soulevé  les  peuples  contre  des  abus  intolérables , 
avant  qu'ils  eussent  assez  de  connoîssanc^s  pour 
corriger  leurs  gouvernemens  /oa  pour  en  fon- 
der de  nouveaux  sur  de  meilleurs  principes. 
La  populace  se  mit  à  la  tête  des  mouvemens 
d'insurrection  ,  et  leur  donna  un  caractère  ef- 
frayant. Les  hommes  d'un  ordre  supérieur^ 
qui ,  plus  encore  qu'elle  y  avoient  besoin  de 
liberté  ,  abandonnèrent  cependant  Une  cause 
trop  souvent  souillée  par  des  crimes  :  ils  voyoieat 
d'une  part  l'étendard  du  despotisme  ,  de  J'autre 
celui  de  l'anarchie,  et  ils  ne  savoient  sous  le- 
quel se  ranger.  Les  sôuffranpes  du  peuple,  et 
son  ignorance  vàèmej  qui  ètoienitc  l'ouvrage  du 
gouvernement ,  ne  justifioient  que  trop  son 
ressentiment;  mais  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  passions  auxquelles  les  opprimés  puissent 
s'abandonner ,  est  celle  de  la  vengeance  :  c'est 
elle  qui  a  &it  édiouer  presque  toutes  les  révo- 
lutions. 
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Le  4i^<^^'Arcos  se  défioit  des  gentilshommes  ca^.cxn^'. 
napolitains  autant  que  du  peuple  ;  il  sayoit 
qu'il  avoit  violé  tous  leurs  privilèges ,  quHl  les 
avoit  abreuvés  de  mortifications,  et  que  ces  gen- 
tilshommes pouvoient  pourtant  soulever  toutes 
les  provinces,  par  leur  crédit  sur  les  paysans 
leurs  vassaux,  et  les  joindre  à  la  capitale.  Il  jugea 
donc  convenable ,  avant  tout ,  de  les  brouiller 
irrémissiblement  avec  leurs  compatriotes  ;  il  fit 
porter  par  eux  au  peuple  de  fausses  paroles  de 
conciliation  :  il  les  chargea  de  lire  un  faux  pri- 
vilège de  Charles-Quint ,  de  se  rendre  garans 
de  fausses  écriture»;  et  il  les  engagea  si  avant 
dans  ses  propres  perfidies  ,  que  la  populace 
tourna  contre  eux  la  fureur  qu'elle  avoit  conçue 
d'abord  contre  les  Espagnols ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  massacrés  et  leurs  maisons 
incendiées,  pour  s'être  prêtés  à  ces  indignes 
artifices.  Le  reste  de  ces  gentilshommes,  quoique 
convaincus  que  le  vice-roi  seul  étoit  coupable 
du  sang  de  leurs  frères ,  furent  obligés  de  le 
seconder  ,  parce  qu'ils  n'obtenoient  plus  de 
confiance ,  et  ne  trouvoient  plus  de  sûreté  dans 
le  parti  opposé  (i).  ' 

Aucune  foi  donnée,  aucun  engagement,  quel- 
que solennel  qu'il  fut ,  ne  pouvoit  enchaîner  la 
vengeance  du  gouvernement  espagnol.  Ce  fut 


Xt)  BkiQrie  del  conte  Guaido  JPrioraio,  P.  IV,  L.  V,  p.  3i6. 
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Ml»  cxmv.  au  milieu  de  l'église  du  Garmine  ^  au  niomènt 
où  il  fàisoit  lire  au  peuple  les  articles  dei  Ja  pa- 
cification qu'il  veuoit  de  jurer,  que  le  duc 
d'Arcos  fit  fiiire  nne  déchaîne  d'arquebusiers 
sur  Masanîello  et  lés  siens  (i).  Ce  chef  de  parti , 
par  un  bonheur  étrange ,  ne  fat  point  blessé  ^ 
et  le  vice- roi,  désàTouant  les  bandits  qu'il  avoit 
employés ,  les  sacrifia  à  la  fureor  du  pruple, 
pour  regagner  son  propre  crédit;  puis,  Gomti- 
nuant  à  traiter  de  paix  ,  il  invita  Maaai:iiello  à 
un  repas  de  conciliation  ,  où  il  lui  fit  adminis* 
trer  une  boisson  qui  troubla  sa  raison.  Le  favori 
du  peuple  perdit  alors  la  confiande  de  son  parti, 
par  ses  extravagances  et  ses  cruautés ,  et  le  duc 
d'Arcos  en  profita  pour  le  ùdre  assassiner  le 
16  juillet  (3). 

Pendant  le  peu  de  jours  qu'avoit  duré  son 
pouvoir,  Masaniello  avoit exercé.sur le  peuple 
l'autorité  la  plus  illimitée.  Les  talens  naturels 
de  ce  jeu,ne  pêcheur ,  et  l'obéissance  empressée 
de  la  populace,  avoient  frappé  le  duc  d'Arcos 
de  terreur ,  et  lui  avoient  dicté  toutes  les  con- 
cessions par  lesquelles  il  avoit  cherché  à  apaiser 
la  sédition  ;  il  les  retira  toutes  au  moment  oà 
il  se  fut  défait  de  son  ennemi  :  il  crut  pouvoir, 
sans  danger ,  ânnuller  les  engagemens  qu'il  ve- 
noit  de  prendre.  Mais,  le  ai  août,  la  sédition 

(i)  Guaido  Prioraio,  P.  IV,  Lib.  V,  p.  aao. 

(a)  Jdem,  p.  225.  — Giannone,  Lib.  XXXVlt,  c.  II,  p.  5î7- 


Btr  MOYEN  AGE.  Ik^t      ' 

recommença  avec  plus  de  fureur  que  jamais  j  c»4i.  cxkxf. 
et  les  Espagnols ,  se  sentant  lés  plus  foibles , 
furent  réduits  À  une  nouvelle  capitulation  (i). 
Toutefois ,  lorsque ,  par  les  promesses  les  plus 
solennelles ,  ils  eurent  décidé  le  peuple  à  poser 
les  armes  ^  les  trois  forts  qui  dominent  Naples, 
et  la  flotte  de  don  Juan  d'Autriche  f  qui  étoit 
entrée  daçs 'le  port,  commencèrent  tout  à  coup, 
le  5  octolH'e  à  midi  y^  à  canonner  et  à  bombarder 
la  ville,  et  au  moment  où  le  peuple  désarmé^ 
frappé  de  terreur  et  de  surprise ,  demandoit 
encore  la  cause  d^uné  attaque  aussi  imprévue  y 
six  mille  hommes  des  vieilles  bandes  espagnoles 
débarquèrent  de  la  flotte ,  avec  ordre  de  massa- 
crer tout  ce  qu'ils  rencontreroiént  (a). 

Mais  la  population  de  Naples  passoit  quatre 
cent  mille  âmes.  Les  insurgés ,  presque  tous 
sans  maison  et  sans  fortune ,  n'avoient  rien  à 
craindre  du  bombardement  ;  comme  ils  com- 
battoient  sans  ordre ,  ils  ne  s'apercevoiènt  point 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  faisoient  ^  et  le  mas- 
sacre dans  une  rue  n'étoit  pas  connu  dans  la 
rue  prochaine,  où  le  combat recommençoit.  La 
populace  parcouroit  les  toits,  en  accablant  les 
soldats  de  pierre^t  de  briques  ,  puis  elle  s'en- 
fuyoit  avant  que  la  troupe  de  ligne  pût  Tattein* 

(i)  Guaido  Priorato.  P.FV,  L.  IV,  p.  ayj, 

(a)  Idem,  L.  V,  p.  378.  —  Gian^ne.  h.  XXXVII,  c.  ni^ 
p»  5ao. 

TOME  3EVI,  16. 
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cBir.  ciziT.  dre.  Après  deux  jours  de  combat ,  les  insurges 
attaquèrent  à  leur  tour  les  soldats  espagnols 
accablés  de  fatigue  ;  ils  les  chassèrent  de  tous 
leurs  postes  j  ils  les  forcèrent  à  se  retirer  dans 
les  trois  forts  ou  sur  la  flotte,  et  ils  demeurèrent 
maîtres  de  la  ville  (i). 

Ce  fut  seulement  alors  qqe  les  Napolitains 
commencèrent  à  négocier  avec  les  F^m^ds ,  et 
qu'ils  appelèrent  à  leur  aidq  Henri  de  Lorraine , 
duc  dé  Guise ,  qui  se  trouvoit  à  Rome  dans  ce 
temps-là.  Celui-ci  descendoit  par  les  X^n^nies 
de  la  seconde  maison  d'Anjou  }  il  croyoit  avoir 
à  la  couronne  des  droits  qu'il  espéroit  &ire  valoir, 
et  il  comptoit  sur  le  secours  de  la  France.  Il 
accourut  k  Naples ,  où  il  fut  déclaré  généralis- 
sime et  défenseur  de  la  liberté.  L^  nom  de  ré* 
publique  de  Naples  commençoit  à  élre  prononcé 
et  reçu  par  le  peuple  avec  acclamation ,  et  toutes 
les  provinces  s'étoient  soulevées  à  Fenvi  de  la 
capitale  (3). 

Mais  le  peuple  napolitain  n'avoit  pu  acquérir 
sous  la  domination  des  Espagnols  ni  les  moeul*s, 
ni  les  habitudes ,  ni  les  opinions  par  lesquelles 
on  fonde  une  république.  Il  ne  songepit  qu'à 
déplacer  l'autorité  arbitraij^^^au  lieu  de  la  dé- 
truire ;  il  obéit  aveuglément  à  Masaniello ,  puis 

(i)  Gualdo  Prhrato,  F.  IV,  L.  VI,  p.  «7^- 

(a)  Idem ,  p.  a85.  -^  Limiera ,  HLst.  de  Loaû  XTV.  Liv.  I  » 
p.  lAo.  -«-  Giannone.  L.  XXX VII  ^  cap.  III>  p.  52i. 
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à  Gennaro  Annèse  et  au  duc  de  Guise  ^  comme  cuàr.  cxsxv. 
il  avoit  obéi  au  vice^roi;  il  leur  permit  de 
régner  par  les  supplices  ;  et  jamais  justice  pré-- 
Totale  ne  fut  plus  rapide  ou  plus  injuste  que 
celle  de  ces  favoris  de  la  populace.  Dans  son 
aveugle  superstition  ^  il  compta  bien  plus  sur 
les  miracles  de  la  Madonna  del  Carminé,  sur 
ceux  de  Masaniello  lui-même,  qu'il  regardoit 
comme  un  aàint ,  que  sur  ses  propres  efforts» 
Passant  d'une  confiance  aveugle  à  une  défianœ 
insensée,  il  fut  trahi  par  tous  ceux  à  qui  il 
remit  son  pouvoir,  et  il  changea  en  ennemis 
acharné^  tous  ceux  qu'il  poursuivit  de  »ei  soup- 
çons injurieux  ;  surtout  il  continua  trop  long^ 
temps  à  proclamer  dans  ses  cris  le  roi  d'Ëspagbe, 
à  prétendre  lui  conserver  toute  sa  fid^ité ,  et  à 
rejeter  sur  les  Espagnols  le  nom  de  rebellés. 
C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  mots 
employés  contre  leur  sens  naturel  puissent  faire 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Il  y  a  plus  de 
sûreté  pour  ceux  qui  se  révoltent  à  s'avouer 
franchement  pour  révoltés  5  et  les  Napolitains 
avoient  assez  éprouvé  le  caractère  de  Philippe  lY 
et  de  son  ministère,  pour  s'assurer  qu^l  ne  tran* 
aigeroit  plus  avec  eux  que  pour  les  tromper. 

Le  duc  de  Guise ,  au  lieu  de  constituer  la 
république  qui  le  choisissoit  pour  chef^  ne  son* 
gea  qu'à  s'attribuer  une  autorité  absolue }  il  se 
montra  jaloux  de  tous  les  droits  de  la  nation^ 
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mAT.  cxzty.  de  tous  ceux  de  ses  magistrats ,  et  surtout  dû 
crédit  de  Gennaro  Annèse,  rhomme  le  plus 
habile  du  parti  de  la  liberté ,  et  le  vrai  chef  de 
la  révolution.  De  même  que  Guise  n'avoit  rien 
fait  pour  le  peuple ,  il  n'obtint  point  de  lui  ces 
.efforts  généreux  qu'inspire  le  seul  amour  de  la 
liberté.  Gennaro  Annèse ,  irrité  de  n'avoir  fait 
que  changer  de  maître ,  et  craignant  pour  lui- 
même  la  jalousie  de  Guise ,  commença  secrète- 
ment à  traiter  avec  les  Espagnols.  Il  leur  vendit 
enfin  sa  patrie,  dont  il  leur  ouvrit  les  portes  le 
4  avril  1648,  tandis  que  Guise  en  étoit  sorti 
avec  un  petit  corps  d'armée  pour  &piliter  les 
arrivages  de  vivres.  Un  joug  plus  pesant  que 
jamais  fut  imposé  à  la  ville  de  Napies ,  et  le 
.peuple  n'eut  d'autre  consolation  que  de  voir 
ceux  qui  l'avoient  trahi,  victimes  de  leurs  pro- 
,  .près  perfidies.  Le.  duc  d'Arcos  avoit  perdu  sa 
•vice-royauté,  et  avoit  été  rappelé  en  Espagne; 
le  duc  de  Matalona  et  le  prince  don  Frahcesco 
Toralto,  qu'il  avoit  engagés, avec  d'autres  gen- 
tilshommes napolitains,  à  trahir  leurs  compa- 
triotes y  fureiit  massacrés  par  un  peuple  furieux  ; 
le  duc  de  Guise  fut  fait  prisonnier  des  Espa- 
gnols, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  i6522  ;  et 
Gennaro  Annèse,  qui  avoit  rendu  la  couroùne 
à  Philippe  IV,  .et  qui  ayoit  livré  sa  patrie  aux 
Espagnols,  périt  sur  un  échafaud  par  ordre  du 
roi  qu'il  avoit  rétabli ,  avec  presque  toua  ceux 
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qai  avoient  eu  part  aux  troubles;  éprouvant  «ap.cxht» 
ainsi  qu'aucun  service,  pour  éminent  qu'il 
soit  j  n'efiace  aux  yeux  d'on  despote  des  offenses 
passées,  et  qu'aucun  serment  ne  le  lie  envers 
ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son 

pouvoir  (i)- 

Le  soulèvement  de  Palerme ,  qui  avoit  eu  lieu 
le  ao  mai  1647 ,  fut  de  moindre  durée  et  de 
moindre  importance  que  celui  de  Naples  ;  mais 
il  passa  à  peu  près  par  les  mêmes  crises.  Le 
vice-roi  de  Sicile,  don  Pedro  Faxardo  de  Zu- 
niga,  marquis  de  Los  Yelea?,  ne  fat  ni  moins 
perfide,  ni  moins  cruel  que  le  duc  d'ArC/OS. 
Joseph  d^Alessi ,  tireur  d'or ,  natif  de  Pblizzi  en 
Sicile,  joua  dans  cette  insurrection  le  même 
rôle  que  M(isaniello  à  Naples;  comme  lui,  il  fut, 
le  âa  aoÀt,  massacré  par  s^  propres  partisans , 
gagnés  par. le  vice-roi;  et  comme  lui.,  il  fut 
amèrement  pleuré  par  le  peuple ,  qui  auroit  dû 
le  défendre.  Enfin ,  à  Palerme  comme  à  Naples , 
après  une  amnistie  solennellement  accordée ,  le 
peuple  fut  mitraillé  dans  les  rues ,  tous  ses 
che&  furent  pendus,  et  les  gabelles,  qui  avoient 
causé  le  sQulèvement,  et  que  le  vice-roi  avoit 

(i  GualdoPrioraSo.  P.  IV,  Lib.  VIII,  p,  ^04,  —  Gio.  BaU,^ 
Birago  HUt,  memorah^  de*  noairi  tenfpi  Parie  f^**  annessa  ail» 

opéra  d*  Aleaaandro  Zilioîo,  L.  VI.  Venezia ,  i654 ,  4'.  —  Mu" 
ratoH  ad  ann,  —  Giannone,  Lib.  XXXVIF,  cap.  IV,  p.  Sag.-;» 
liabode,  Histoire  de  Iipni$  XIV.  T.  I,  L.  V,  p.  186.  ■ 
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ciiÀr.  cxziT.  abolies ,  furent  rétablies  dans  toute  ll&ur  ri- 
gueur (i). 

Mais  dans  le  même  siècle,  l'autorité  espa- 
gnole fut  ébranlée  en  Sicile  par  un  autre  sou*- 
Jèvement,  dont  on  auroit  pu  attendre  des  con- 
séquences plus  sérieuses ,  parce  que  les  insurgés 
furent  secondés  par  Louis  XIV ,  alors  parvenu 
au  plus  haut  fdite  de  sa  puissance.  Cette  insur- 
rection éclata  à  Messine,  au  moisd'aoât  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile ,  Messine  étoit 
alors  gouvernée  comme  uiie  république  plutôt 
que  comme  une  munic%)alité ,  pat  un  sénat 
choisi  dans  la  ville,  et  d6nt  le  gouverneur  es^ 
pagnol  n'étoit  que  président,  avec  des  pouvoirs 
très-iimités.  La  liberl^de  Messine  avoit  conservé 
à  cette  cité  une  prospérité  inconnue  dans  tout 
le  reste  des  royaumes  de  la  maison  d- Autriche. 
La  ville  comptoit  soiixante  mille  habitans;  le 
commerce  y  avoit  accumulé  d'immenses  ri- 
chesses; les  arts,  les  manufactures,  l'agricul- 
ture y  étoient  également  encouragés  ;  mats  les 
Espagnols  regardoient  cette  prospérité  même 
comme  un  dangereux  exemple  pour  les  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  faisoit  reyetter  les 
privilèges  qu'elles  avoîent  perdus.  D'ailleurs  les 

(1)  Gualdo  Priùratù.  P.  IV,  Ii.  IV,  p.  i5g-i75.  —  ^/*/or*> 
memorabiii  de'  nos  tri  iempi ,  Gio.  BaiL  Birago.  P.  V,  L.  III. — 
Murùiori  etd  ann,  —  Giannone  Hwior,  civile.  Lib»  XXXVIÏ  , 
cap,  II,  T^IV,  p,  611, 
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gouverneurs  ont  tous  une  même  aversion  pour  ghap. 
]eâ  droits  de  leurs  administrés,  qui  les  auto- 
risent à  la  résistance  ;  et  ils  sont  toujours  em- 
pressés de  les  supprimer.  Don  Diéjp  Soria, 
gouverneur  de  Messine,  accabloit  la  ville  àb 
nouvelles  gibelles  ;  il  bravoit  ouvertement  les 
droits  de  son  sénat;  on  le  soupçonna  même 
d'avoir  voulu  faire  périr  tous  les  sénateurs,  un 
jour  qu'il  les  fit  arrêter  dans  son  palais.  Cette 
crainte,  peut-être  mal  fondée,  fit  éclater  Tin- 
surreotion.  Les  Espagnols,  chassés  de  la  ville, 
se  retirèrent  dans  les  quatre  forteresses  qui 
Tentourent.  Des  députés  envoyés  audued'Etrée, 
ambassadeur  de  Louis  XI  Va  Rome,  lui  offrirent 
pour  son  roi  la  possession  de  Meâlsine ,  et  avec 
elle  la  souveraineté  de,Ja  Sdcile.  Cette  ofire  fut 
avidement  acceptée  par  l'ambassadeur,  et  en- 
suite par  sa  cour^  Louis  XtV  fut  proclamé  roi 
de  Sicile  à  Messine  ;  et  le  commandeur  iklphonse 
de  Valbelie  viq|i  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
prendre  possession  de  cette  ville  (  i  )i 

L'année  suivante ,  le  due  de  Vivonne  et  en- 
suite le  sieur  du  Quesne  entreprirent  la  con- 
quête du  reste  de  la  Sicile,  et  la  défense  de  ce 
qui  en  étoit  déjà  possédé  par  les  Français.  Des 

(i)  Muratori  JnncUi  d' ItaL  ad  ann*  1674*  T«  XI,  p.  394. 
■^limier»,  Hist.  de  Louis  XIV.  liv.  VU,  T.  IJ,  p.  976.  — 
Giannone.  L.  XXXIX ,  cap.  III  »  p*  609.  --—  liakode  ^  Hist.  de 
Louis  XIV.  T.  III,  Liv.  XXXV,  p.  616. 
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tu4tv*  c^xir.  combats  acharnés  furent  livrés  entre  les  Mes^ 
sinois  et  les  Espagnols ,  entre  les  Français  et  les 
Hollandais,  dont  la  cour  d'Ëapagne  a  voit  obr 
tenu  l'assistance.  Ce  Eut  dans  la  plus  sanglante 
de  ces  batailles  que  le  brave  Ruyter^  amiral 
hollandais ,  fut  blessé  morteHem^at,  le  22  avril 
1676  (1), 
*  Cependant  Louis  XIV  a  voit  perdu  l'espé- 

rance de  s'emparer  de  toute  la  Sicile;  et  quand 
les  conférences  pour  la  paix  furent  ouvertes  à 
Nimègues ,  il  reconnut  bientôt  qu'une  des  con- 
ditions auxquelles  il  seroit  forcé  de  souscrire 
seroit  l'évacuation  de  Messine.  En  fiiisant  de 
cette  cessipn  un  article  du  traité ,  il  auroit 
aisément  obtenu  une  amnistie  pour  ceux  qui 
l'avoient  servi,  et  peut?être  Ja  confirmation  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  mais  il  lui  sembla  que 
son  orgueil  auroit  moins  à  soufifrir,  s'il  éyacuoit 
la  ville  de  lui-même,  sans  condition ,  sans  y  être 
forcé,  et  comme  une  simpl% opération  mili- 
taire. Avant  \e  1 7  septembre  1678,  jour  où  lapaix 
de  Nimègue  fut  signée  avec  l'Espagne ,  Louis XIV 
envoya  au  maréchal  de  La  Feuillade ,  qui  com^ 
mandoit  à  Messine ,  l'ordre  de  remettre  la  garde 

(i)  Muraiori  Annali  ^  liai,  ttd  ann,  1674,  1676,  1676. — 
{iîmieri,  Hist.  de  Loab  XIV.  Liv.  VII,  T.  II,  p.  299 ,  3o8  et 
•aiv.;  Liv.  Vm,  p.  5i5  et  suir.  —  Abrégé  de  THiatoire  de  la 
Hollande.  Chap.  XTV,  p.  890,  T.  lU.  —  Lahode,  Histoire  dt 
lMim$  XIV.  T.  IV,  Uy.  3qcXVII,  p.  ^i. 
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de  la  ville  aux  bourgeois  ^  et  d'en  partir  immé-  <^'-  «»«▼• 
diatement  avec  tous  les  Français.  Le  sénat  reçut 
cette  cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tous  les 
Français  étoient  déjà  embarqués  ;  il  supplia  la 
Feuillade  de  suspendre  son  départ  au  moins 
de  quelques  jours ,  puisque  aucun  danger  ne  le    ' 
menaçoit,  et  d'accordqr  ainsi  aux  malheureux;: 
habitans  de  Messine  le  temps  de  s'embarquer 
avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux;    f 
d'Espagne.  Pour  toute  grâce ,  il  ne  put  obtenir 
du  ma  récriai  que  quatre  heures  de  délai.  Sept 
milk  personnes ,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux  français ,  mais 
avec  une  telle  précipitation,  que  toutes  les  far 
milles  furent  séparées ,  et  que  dans  cette  scène 
d'eflGpoi ,  il  n'y  eut  pas  une  mère  de  famille  qui 
n'eût  perdu  son  mari,  son  frère,  ou  quelqu'un 
de  ses  enfans ,  pas  un  fugitif  qui  eût  pu  ras- 
sembler seulement  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent 
comptant ,  ou  d'effets  précieux  faciles  à  trans- 
porter. Bientôt  le  maréchal ,  craignant  que  s^. 
flotte  ne  fut  trop  chargée,  fit  mettre  à  la  voile, 
tandis  que  deux  mille  malheureux  lui  tendoient 
encore  les  bras  sur. le  rivage ,  et  demandoient  à 
grands  cris  à  être  embarqués. 

li'effroi  de  ces  infortunés  n'étoit  que  trop 
fondé.  Le  vice-roi,  don  Vincent  de  Gonzague,; 
publia,  il  est  vrai ,  pne  amnistie  à  son  entrée  à 
Messine  j  m^is  les  ordres  de  Madrid  ne  tardèrent 
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oiAP.  cxzir.  pas  à  la  révoquer.'  Tous  les  biens  de  ceux  qui 
s'étdient  enfuis  furent  confisqués;  la  ville  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges ,  des  monumens 
y  furent  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
son  châtiment  ;  tous  ceux  qui  avoient  exercé 
quelque  charge  sous  les  Français  furent  exilés; 
tous  ceux  qui  avoient  pris  une  part  plus  ac- 
tive à  la  rébellion  furent  mts  à  mort.  La  ville 
se  trouva  réduite,  de  soixante  mille  habitons, 
à  n'en  avoir  plus  que  onze  mille ,  et  elle  ne 
s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (i). 

Ceux  d'autre  part  qui  y  après  s'être  sacrifiés 
pour  la  France ,  avoient  compté  sur  la  recon* 
noissance  de  Louis ,  et  que  le  maréchal  de  la 
Feuillade  avoit  ramenés  sur  sa  flotte ,  furent 
dispersés  dans  différentes  villes  de  France ,  et 
maintenus  aux  frais  du  roi  pendant  un  an  et 
demi  ;  mais  tout  k  Coup  celui-ci  leur  ordonna 
sous  peine  de  la  vie  de  sortir  de  son  royaume, 
et  les  priva  de  tout  secours.  On  vit  alors  des 
personnes  de  la  plus  haute  naissance,  et  qui, 
jusque  alors ,  avoient  vécu  dans  l'opulence,  ré- 
duites à  mendier  leur  pain  ;  d'autres  se  réunirent 
par  bandes ,  pour  voler  sur  les  grands  chemins. 
Quinze  cents  des  plus  désespérés  passèrent  en 
Turquie,  où  ils  renièrent  leur  foi,  ne  voulant 
d'associés  que  ceux  qui  comme  eux  avoient  en 

(i)  Muraiori  AtmaJi  cP Ualia  ad  ann,  1678.  T.  XI,  p.  341. 
Giannone  hlor,  civile,  la.  XXXIX  9  cap.  IV,  p.  6a3i« 
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horreur  tous  les  princes  chrétiens.  Cinq  cents  cba».  tzxir. 
d'entre  eux  enfin  obtinrent  des  ambassadeurs 
espagnols  dés  passe- ports  pour  rentrer  dans  leur 
patrie;  mais  lé  nouveau  Tice- roi  de.Sieiie, 
marquis  de  las  Nayas,  les  fit  tous  saisir  à  mesure 
qu'ils  arrivoient;  et  n'ayant  fait  grâce  qu'à 
quatre  d'entre  eux  seulement,  il  condamna 
tous  les  autres  ou  à  la  potence ,  ou  aux  ga«- 
lères  (i). 

Les  autres  états  d'Italie  n'éprouvèrent  point 
à  beaucoup  près,  pendant  ce  siècle, de  révolu- 
tions aussi  importantes.  De  treize  papes  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Saint*- 
Pierre ,  d  epuis  Clément  VIII  à  Clëm  ent  XI ,  trois  "^^ 

seulement  méritent  de  fixer  l'attention  sur 
leur  règne  par  des  événemens  un  peu  raarquans. 
Paul  V,  de  i6o5  à  1621 ,  pour  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise  ;  Urbain  VIII  de  iGaî 
à  x644 ,  pour  la  guerre  des  Barbérini  ;  et 
Alexandre  VII  de  i655  à  1677,  pour  les  ou- 
trages qu'il  reçut  de  Louis  XIV. 

Paul  V,  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  CamilloBorghèse,  étoit  renommé  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  et  surtout  son  ardent  attachement  aux 
immunités  de  l'Église.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  il  se  crut  appelé  à  défendre  celle-ci, 

(1)  Muralori  Annali  d*  Jialia  adanrt.   1678.  T.  XI,  p.  545. 
^  Laho4e,  Hist.  de  Louis  XIV.  Lîy.  XXXIX,  T.  IV,  p.  169,. 
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c^A?,  cxîuv.  parce  ^u©  Je  conseil  des  Dix  avoit  fait  mettre 
en  prison  à  Venise  un  chanoine  de  Vicence  et 
un  abbé  de  Ner  vèsa  y  tous  deux  aceiasés  de  crimes 
énormes  ;  et  qu'en  même  temps  la  république 
avoit  renouvelé  une  antique  loi  qui  interdisoit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  im* 
meubles.  Paul  V  somma  le  doge  de  Venise ,  sou» 
peine  d'excommunication ,  de  livrer  les  deux 
ecclésiastiques  prisonniers  au  nonce  Mattéi ,  et 
de  révoquer  une  loi  qui  lui  paroissoit  attenter 
aux  droits  de  l'Église.  Paul  V  étoit  persuadé 
qu'aucun  sou  verain  n'oseroit  résister  àl'autorité 
pontificale  ;  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé 
par  les  papes  élevés  dans  les  tribunaux  de  l'in- 
quisition, qui  s'étoient  succédés  à  la  fin  du  siècle 
précédent,  par  le  fanatisme  de  Philippe  II,. la 
réforme  du  concile  de  Trente ,  et  la  violence 
des  guerres  de  religion,  à  peine  terminées  en 
France ,  et  qui  duroient  toujours  en  Flandre. 
La  fermeté  de  la  république  de  Venise  l'étonna^ 
et  elle  empêcha  peut-être  de  nouvelles  usur- 
pations. Les  Vénitiens  ,  plutôt  que  de  cé- 
der, encoururent  l'excommunication  et  l'in- 
tçrdit  quifurent  fulminés  contre  eux  le  1 7  avril 
1606.  Ils  donnèrent  ordre,  sous  peine  ^e  la 
vie,  à  tous  les  prêtres  et  moines  de  leurs  états, 
4e  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  interdit,  et 
de  continuer  à  célébrer  les  ofiBces  divine. 
Les   jésuites  ,   les  théatins  et  les    capucins  , 
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ayant  réfusé  d'obéii* ,  furent  obligés  dé  Tider  les  <«▲».  csht. 
états  delà  république,  et  les  premiers  n'y  furent 
admis  de  nouveau  qu'en  l'année  1657.  Paul  V, 
ne  voulant  point  céder,  commença  à  lever  des 
troupes  pour  soutenir  ses  décrets  par  les  atmes. 
Les  Vénitiens  en  levèrent  aussi^  et  demandèrent 
l'assistance  du  roi  de  France,  leur  allié.  Celui-ci 
(c'étoit  Henri  IV)  s'interposa  avec  zèle,  pour  ter- 
miner une  querelle  qui  poûvoit  rallumer  une 
guerre  générale.  Il  envoya  le  cardinal  de  Joyeuse 
à  Venise  et  ensuite  à  Rome  pour  négocier ,  et  il 
secondas}  bien  la  fermeté  du  sénat  vénitien,  que 
la  république,  dans  l'accommodement  conclu 
à  Venise  le  li  i  avril  1607,  ne  renonça  ni  au  droit 
de  traduire  les  ecclésiastiques  devant  les  tribu* 
naux  séculiers ,  ni  à  la  loi  qui  leur  interdisoit 
l'acquisition  dés  immeubles.  Elle  rehiit  seule- 
ment au  cardinal  de  Joyeuse  les  deux  ecclésias* 
tiques  qui  avoient  été  arrêtés,  en  déclarant 
qu'elle  ne  le  faîsoit  que  par  déférence  pour  le 
roi  de  Friince  (O- 

Pendant  son  long  pontificat ,  Paul  V  combla 
ses  neveux  de  richesses  immenses  ;  une  partie 
considérable    de  Vjigro  Romano  fut  donnée 

(i)  Muralori  Annali  cUl  ann,  i6o5,  1606^  1607.  T.  XI, 
p  17  et  seq.  —  Hi8t«  de  la  Diplomatie  française ,  quatrième  pé- 
riode. Liv.  n ,  T.  n ,  p.  343-à5o Galluzti  Storia  di  Tom^ 

cana.  h,  V,  cap.  XI ,  T.  V,  p.  79*  —  Laugier,  Hi»t.  de  Veaiiew 
T.  X^  Liv.  X2XIX  et  XL/p.  35o  et  soir. 
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caA».  czzxv.  aux  Borghèse  ;  et  ces  possessions  si  vastes ,  à 
mesure  qu'elleâ  passoient  à  de  plus  riches  pro- 
priétaires, voyoiçnt diminuer  le  nombrede  leurs 
habitans.  Les  Borghèse ,  trop  opulens  pour  ne 
pas  dissiper  avec  un  luxe  rojral  les  revenus  que 
leur  avoit  faits  leur  oncle,  rie  Fétoient  point  as- 
sez pour  mettre  en  culture  la  province  qu'ils 
possédoient  ^  et  qui  demeuroit  consacrée  au  pâ- 
turage. 

Le  cardinal  Mafféo  Barbérini ,  élevé  au  saint- 
siège  le  6  août  162 3  sous  le  nom  d'Urbain  YIII, 
fut  encore  plus  prodigué  des  biens  de  FÉglise  en- 
vers ses  neveux.  Pendant  un  règne  de  vingt-un 
ans ,  il  leur  abandonna  l'entière  direction  des 
affaires  de  F%lise ,  et  il  leur  assura  plus  de  cinq 
cent  mille  écus de  revenu.  Mais  des  richesses  ne 
suffîsolent  point  aux  Barbérini  ;  ils  vouloient 
profiter  de  leur  crédit  sur  l'esprit  de  leur  oncle', 
retombé  presque  dAns  l'enfance,  pour  acquérir 
les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione,  fiefs  de 
la  maison  Farnèse,  situés  entre  Rome  et  la  Tos- 
cane (i*)* 

A  cette  époque,  ces  deux  duchés ,  aussi-bien 
que  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance ,  étoien  t  gou- 
vernés par  Edouard  Farnèse,  petit-fils  d'Alexan- 
dre, l'illustre  rival  de  Henri  IV.  Edouard  croyoit 

(1)  Historié  del  Conte  Gualdo  Prioraio.  P.  III,  L.  Il,  p.  S4. 
—  Michel  le  Vassor ,  Hist.  de  Lonia  XIII.  T.  X ,  Liv.  XLVIII, 
deuxième  part.  p.  177-,  seconde  édition. 
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être  par  droit  héréditaire  un  héros  et  an  habile  cha».  cxxiT. 
général.  Comme  il  avoit  contracté  à  Rome  des 
dettes  immenses  dont  il  ne  payoit  point  les  in- 
térêtSy  il  avoit  donné  au  gouvernement  ponti-* 
fical  un  prétexte  plausible  pour  ordonner  la 
saisie  de  ses  fiefs,  et.  pour  lui  proposer  ensuite^ 
un  traité  de  vente  ou  d'échange  ;  mais  il  opposa 
aux  prétentions  des  Barbérini  une  hauteur  égale 
à  la  leur ,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
accord.  Une  guerre  entre  VÉglise  et  le  duc  de 
Parme  éclata  à  cette  occasion,  en  1 64 1  •  Ge  fut  la 
seule  de  tout  le  siècle  don  t  l'origine  fut  italienne.  ^ 

Tous  les  autres  combats  qui ,  pendant  ççtte  pé- 
riode ,  ensanglantèrent  le  sol  de  la  péninsule  y 
avoiesbteu  pour  cause  des  intérêts  ultramon- 
tains*  Le  duc  de  Modène,  le  grand-duc  de  Tos^ 
cane  et  la  république  de  Venise  s'engagèrent 
dans  cette  guerre  comme  alliés  d'Edouard  Far- 
nèse  j  une  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée, 
le^  finances,  de  l'Église  et  du  duché  de  Parme 
furent  ruitiées;  cependant  le  ridicule  det:ette 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprou* 
vèreut  les  combattans.  Taddéo  Barbérini,  préfet 
de  Rome  et  général  de  l'Église,  qui  commandoit 
dix  huit  à  vingt  mille  hommes  dans  le  Bulonois, 
s'enfuit  avec  son  armée  qui  se  dissipa  toute  en- 
tière à  l'approche  d'Edouard  Farnèse,  quoique 
celui-ci  ne  conduisît  avec  lui  que  trois  mille 
chevau:;;:.  Edouard,  à  son  toiir^  parson  inconsé- 
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èiuf;  cxiuT.  quence,  son  ignorance  présomptueuse  et  sa  pro- 
digalité^ perdit  tous  les  avantages  que  lui  a  voient 
procuré,  oula  lâchetédeses  ennemis,  ou  la  coo- 
pération de  ses  alliés.  Aussi  dut-il  se  trouver 
heureux  qu'une  paix  conclue  à  Venise  le 
3i  mai  i644)  rétablit  les  deux  parties  belligé- 
rantes dans  l'état  où  elles  se  Irouvoient  avi^nt  la 
guerre  (i). 

Les  papes  étoient  loin  de  conserver  au  dix-sep- 
tième siècle  l'influence  sur  la  politique  de  l'£u- 
rope,  qile  leurs  prédécesseurs  avoient  exercée  au 
seizième.  Les  Bourbons  ne  leur  avoient  jamais 
montré  la  déférence  que  leur  ,prodiguoient  les 
monarques  espagnols.  Cependant  les  papes  dé- 
voient tout  au  moins  être  regardés  comme^sou- 
verains  dans  leurs  états ,  et.  comme  maîtres 
d'exercer  la  justice  dans  leur  propre  capitale. 
Louis  XIV  sembla  résolu  à  disputer  au  pape 
Alexandre  VII  cette  dernière  préroga;tive ,  en 
maintenant ,  sous  le  nom  de  franchises ,  la  pro- 
tection que  son  ambassadeur  accordoit  aux  ha- 
bitans  de  tout  un  quartier  de  Rome ,  contre 
la  justice  pontificale.  La  querelle  des  franchises , 
commencée  en  1 660,  renouvelée  en  1 662 ,  .poussa 

(a)  Muratori  jinnali  tP  Italia  ad  ann,  1641  el.seq.  T.  XI» 
p.  183*198.  — -  HhU  del  conte  Gihildo  Priorato.  P.  m ,  L.  VIU, 
p.  3 16. — Hiêt»  délia  republica  Ftneia  diBaliisla  iVa/ii.L.XII» 
p.  563-7449  editio  iii-4<'.  Veaez.  i663.  —  Galluzzi  Sion  di 
Toscana.  L.  VU,  cap.  Il  et  lU, T.  Yl^  p.  l3f  et  m^. 
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à  bout  les  Ciorses  de  la  garde  du  pape^  qui,  après  chip,  cxzit. 
avoir  été  maltraités  par  les  domestiques  de  Fam* 
bassadefrançaise,  vinrent  en  corps  insulter  et  at- 
taquer le  duc  de  Créqui,  ambassadeu  r  de  France. 
Louis  XIV,  pour  le  venger,  renvoya  le  nonce  du  ^ 
pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  conitat  Yenaissin , 
prépara  enfin  une  armée  pour  attaquer  Alexan- 
dre VU  à  Rome  même.  Il  demandoit  en  même 
temps  avec  hauteur  unesatisfaction  éclatante;  il 
l'obtint  par  le  traité  de  Pise  du  12  février  1664  j 
le  pape  et  ses  neveux  consentirent  aux  plus 
hu  milian tes  réparations  (  i  ) . 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée 
avec  plus  d'amertume  encore  sous  le  pape  In- 
nocent XI.  Celui-ci ,  qui  avoit  obtenu  de  tous 
les  autres  ambassadeurs  d'Europe  l^bolition 
de  leurs  franchises ,  voulut  profiter  de  la  morf 
du  duc  d'Estrées ,  à  Rome  ,  le  3o  janvier  1687, 
pour  abolir ,  avant  que  le  roi  lui  nommât  un 
successeur  ,  celles  dont  il  avoit  joui  xorame 
ambassadeur  de  France  :  Louis  XIV  ne  voulut 
point  y  consentir  ;  il  destina  à  l'ambassade  de 
Rome  le  marquis  de  Lavardin  ,  qu'il  y  envoya 
avec  une  garde  de  huit  cents  spadassins ,  pour 

(i)  'Hist.  de  la  Diplomatie  ftvnç.  cinquième  période,  ijivs  I, 
T.  m,  p.  3oi»3i4.  — Muratfiri  Jinnali  cf  Jta/,  ad  ann,  1660 y 
1664.  T.  XI|  p.  aSo  et  seq.  ^—  Liiikiers,  Hifit.  de  Louis  XIV. 
L.  V ,  T.  Il,  p.  58.  —  Galiu&zi  Star,  dklgran  Ducaio,  L.  VII, 
cap.  Vra,  T.  VI,  p.  3o8. 
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CEAT.  cxxiv.  braver  le  pape  jasque  dans  sa  capitale.  Ccux-cî 
se  fortifièrent  dans  le  palais  de  France  ;  ils  dé- 
fendirent ses  franchises  à  main  armée ,  et  ils 
manquèrent  grossièrement ,  non-^seulement  au 
respect  que  Louis  XIV  de  voit  au  chef  de  son 
Église ,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant 
monarque  auroit  dû  conserver  pour  le  plus  pe- 
tit souverain.  L'affaire  des  franchises  ne  fut 
terminée  qu'en  i6g[5  ,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent XII;  Louis  XIV  consentit  enfin  à  celle 
époque  à  se  désister  d'un  prétendu  droit  qui 
maintenoit  l'anarchie  çt  favorîsoit  le  crime  dans 
les  états  du  chef  de  la  religion  catholique  (i). 

Les  états  de  Savoie  et  de  Piémont  fiirent 
gouvernés  successiveiiient ,  pendant  ce  siècle , 
pat  cinq  ducs ,  entre  lesquels  il  y  en  eut  trois 
qui  brillèrent  par  des  talens  distingués.  Cepen- 
'  dant  cette  maison  ,  qui  devoit  acquérir  daiïs  le 
siècle  suivant  une  grande  prépondérance  en 
Italie  y  eut  peine  dans  celui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance  où  elle  étoit  déjà  arrivée  en 
le  commençant.  Si  ses  frontières  demeurèrent  à 
peu  près  les  mêmes,  si  ses  places  fortes  augmen- 
tèrent en  nombre  et  en  importariôe ,  ses  sujets 

(i)  titst.  de  la  Diplomatie  franc,  cînqaièifie  périddë.  Liv.  V, 
T.  IV ,  p.  g4-ïo6.  —  lâmiers,  Hist  de  Louis  XIV.  T.  II ,  L.  X, 
p.  469.  —  Muratori  Artnàli  d*  liaL  ad  anrt.  {687.  T.  XI,  p.  374 
et  seq.  —  Oaflunzi  Siorid  del  gran  Ducùto,  liib.  YIÏI ,  cap.  V, 
T.  Vn,  p.  108, 
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furent  cruellement  ruinés  par  leô  guerres  dont  cmp.  <a:xiT. 
leur  pays  Fut  constamment  le  théâtre. 

Charles-Emmanuel  P*,  qui  au  commence- 
ment àa  siècle  régnoit  déjà  à  Turin  depuîâ 
TÎngt  ans,  et  qui  taourut  sfeulement  le  26  jûil-^ 
let  i63o ,  réunissoit  lesf  talens  d^un  grand  poli- 
tique à  ceux  d'un  gt*and  guerrier  ;  il  étoit  re- 
connu pour  le  plus  habile  des  princes  d^Italie  j 
néanmoins  son  ambition  insatiable  ,  ses  intri- 
gues et  sa  mauvaise  foi  dévoient  enfin  lui  atti- 
rer la  haine  de  tous  ses  voisins.  Il  avoit  toul* 
à  tour  voulu  s'emparer  de  Genève ,  de  Tîle  de 
Chypre ,  de  Gênes ,  du  Montferrat  5  mais  il  né 
s'étoit  pas  borné  à  faire  la  guerre  à  de  petits 
états  seulement ,  il  avoit  aussi  attaqué  alternati- 
vement la  France  et  TEspagné ,  et  il  a^'oit  Siititè 
dans  ses  états  les  arfties  de  Tune  et  de  Fautrè 
puissance  ;  ausrsi ,  quancf  il  mourut ,  ses  meiiU 
îeures  villes  étoient  entre  les  mainâ  de  se^  Voi- 
sins (i). 

Victor* Amédée ,  son  fils,  qui  avoit  épousé 
Christine  de  France,  fille  de  Henri  ÏV,  fut  ausâi 
brave  et  aussi  habile  que  Charles-Emmafiuel  ; 
mais  plus  loyal  dans  sa  politique ,  et  plus  con- 

* 

(i)  Historié  memotabUl  àè'  nostri  tempi  da  Alessandto  ^i- 
Uoîù,  P.  I ,  Lib.  L  Ihid,  L.  X  ;  P.  lÙ  ,  L.  IIÏ.  —  Gtfîchètfon , 
Histoire  généal.  d«  la  Maison  de  Savoie,  p.  545-4^^.  —  Mura-^ 
iori  Annali  ad  ann.  —  Le  Vasfor ,  Hist  de  Louis  XIII.  T.  VI , 
LiiT.  XXVIII,  p.  36«. 
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csÀP.  czxiv.  stant  dans  ses  affections  :  il  s'attacha  unique- 
ment à  la  France.  Pendant  les  sept  ans  de  guerre 
continuelle  qu'il  soutint  durant  tout  son  règne, 
contre  les  Espagnols  maîtres  du  Milanez  ,  il*ne 
put  recouvrer  qu'une  partie  de  ce  que  son  père 
avoit  perdu.  Samort, survenue  le  7  octobre  1637, 
fut  fa  taie  à  la  maison  deSavoie;  sa  veuve, Chris- 
tine ,  fut  déclarée  tutrice  de  ses  ehjpans ,  dont 
Faîne ,  François-Iacinthe ,  étant  mort  le  4  oc- 
tobre i638,  le  second  ,  Charles-Emmanuel  II, 
n'avoit  que  quatre  ans,  lorsqu'il  succéda  à  la  cou- 
ronne. Mais  deux  frères  de  Victor- Amédée ,  le 
cardinal  Maurice  et  le  prince  Thomas ,  fonda- 
teur de  la  branche  de  Savoie-Carignan ,  voy oient 
avec  douleur  la  régence  déférée  à  une  femme 
et  à  une  étrangère ,  qui  leur  paroissoit  mécon- 
noîlre  les  vrais  intérêts  et  la  politique  de  leur 
maison.  Ils  disputèrent  son  autorité ,  et  les  états 
deSavoie  furent  engagés  dans  de  longues  guerres 
civiles  ,  pour  lesquelles  Christine  implora  le 
secours  de  la  France ,  et  ses  beaux-frères  celui 
de  l'Espagne.  Ces  alliés  firent  de  part  et  d'autre 
cruellement  payer  leurs  secours  :  Christine 
éprouva  tout  l'orgueil  et  tout  le  despotisme  de 
Richelieu  ,  les  princes  n'eurent  pas  moins  à 
souffrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  et  les 
peuples  furent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
tourmentés  par  les  uns  et  les  autres  (1). 

(i)  Galeazzo  Guafdo  Priorato.  P.  II,  L.  V,  p.  i3i  et  seq.— 
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Après  même  ique  Charles-Emmanuel  II  fut  chip.  cxuv. 
3orti  de  tutèie,  son  règne  n'eut  rien  de  brillant  ; 
et  à  sa  mort,  survenue  le  122  )uin  1675^  ses 
étatséprouvèrentde  nouveau  les  malheursd'une 
minorité  ;  son  fils ,  Victor- Amédée  II ,  n'avoit 
que  neuf  ans  ;  toutefois  la  régence  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours ,  mère  de  celui-ci ,  ne  fut 
pas  si  turbulente  que  Favoit  été  celle  de  son 
aïeule.  Victor-Amédée  II ,  lorsqu'il  entra  dans 
les  afiPaires,  y  donna  des  preuves  d'une  habileté 
consommée.  Le  4  juin  1690  ,  il  s'associa  à  la 
ligue  de  l'Espagne ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  pour  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV. 
Il  quitta  ce  parti  le  ^  août  1696 ,  pour  passer 
à  l'alliance  du  roi  de  France  ;  et  on  remarqua 
plus ,  dans  cette  occasion ,  sa  souplesse  et  sa 
discrétion  que  sa  loyauté  :  c'est  par  les  mêmes 
artifices  que,  se  ménageant  adroitement  entre 
des  rivaux  bien  plus  puissans  que  lui ,  il  éleva 
dans  le  siècle  suivant ,  sa  maison  à  tenir  un 
plus  haut  rang  entre  celles  des  princes  d'Eu- 
rope (ï\ 

Muralori  Annaîi  d*  Italia  ad  ann.  —  Gaidienoq  ,  Hut-  généal. 
de  la  Maison  de  Savoie.  T.  m,  p.  5,  46,  64.  L'hialoire  de 
■  Gaicbenon  finit  en  1 660  ,  au  milieu  du  régne  de  Charles-Emma- 
nuel n.  — LeVaflsor ,  Histoire  de  Louis  XIII.  T.  IX  y  L.  XLII 
et  XLIII. 

^  (i)  lâmiers,  Histoire  de  Louis  XIY.  Liy.  X|  p.  5a3;  L.  XI^ 
T.  n.  —  Jiduratori  Annali  tt  Jlalia  ad  ann. 


2j5a         HISTOIRE  D£S  ^ÈWB.  ITALIENNES 

GHAP.  cwiy.     L9.  To9ca)ne ,  qni ,  da»s  les  siècles  précédées  ^ 
jouoit  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  de 
rjtalie ,  s'y  feit  k  peine  remarquer  dans  le  di?:- 
septîème.  Le  grand-duc  FerdinaAd  I"  régnoit en- 
core à  Florence  au  commencement  du  siècle  ;  U 
niouru^  seulement  le  7  février  1609,  Les  anciens 
Médicis  lui  avbient  transmis  leur  estime  pour  le 
commerce  que  les  autres  prinqes  d'Italie*  ne 
^voient  point  apprécier  j  il  chercha  à  donner 
miii  Toscans  le  goût  des  e:s^péditions  maritimes, 
auxquelles  ils  ne  sont  pa^  naturellepçLcnt  por- 
tés ;  il  ch^nge^  le  château  de  Livourne  en  ville  ; 
il  pma  soin  pqrt  d'ouvrages  ^lagnifîqm^ ,  et  luf 
^ccprda  des  fi^phisps  qui  y  ont  attiré  presque 
tout  Ip  coinm!srce  d'entrepôt  de  la  Méditeri'a- 
née  (i).  ^Q  ipêipe  temps  il  enopuragea  les  coqrses 
des  chi^yaliers  de  l'ordre  de  Saint-Étienne  contre 
^  les  jBarbaresques.  Ses  galères  tentèrent ,  en  1607, 
une  surprise  sur  Famagosta ,  et  pillèrent  lïip- 
pone  en  i6o3  (^).  Son  fils  1  Cosme  II ,  qui  lui 
suQcéda  9  redoubla  de  zèle  pour  l'illustration  de 
la  marine  toscane  ;  aucun  des  Médicis  ne  fu|; 
plus  passionné  pour  une  gloire  militaire  qae 

(1)  Les  preixiiers  fondemçns  de  la  nouT^Ue  yille  de  JAvoum^ 
ayoient  ét^  jetés  par  le  grand-4iic  François  P^,  le  â8  mars  1677^ 
mais  n%ligéspar  luL  Çaliftazi  Sloria  delgron  PiiçaiQ*  ^'1^, 
cap.  n,  p.  208,  T«  m. 

(2)  Idem,  L.  V,  cap.  XI,  T.  V,  p.  83.  —  Muratoii  Jnnali 
ad  ann* 
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]a  foiblesse  de  ^  liante  et  celle  de  ses  t^lens  ne  chat,  cxxn. 
\m  permettpient  point  de  poursuivre  lui-iilêmé. 
Pendant  les  dousse  ans  qtie  régna  Cosme  II, 
l'ordre  de  Sainte  Etienne,  marchant  sur  les 
trapes  de  celui  «de  Malte ,  renouvela  chaque 
année  ses  expéditions  cpptre  les  jBgrbarecqu^s  i 
mais  Cosme  H  mourut  le  2S  féyner  1621 ,  et 
Ferdinand  II ,  son  fils  y  étant  eucpre  eu  ba$  âgie^ 
la  régence  fut  administrée  p^  s^  W^P  ^t  par 
son  aïeule  (i). 

Lp  long  règne  de  Ferdinstnd  II  y  qui  mourat 
seulement  le  â3  mai  1670 ,  porta  tout  entier  I9 
caractère  des  femmes  qui  l'avoieut  foriné  ^  il  fut 
doux ,  paisible  et  foible.  Le  priuce  avolt  de  1^ 
bonté  et  quelques  talens  ;  t^^  uue  langueuir 
mortelle  se  répandoit  dans  toutes  les  parties  djç 
l'administration;  et  c'est  de  l'époque  de  aou 
règne  qu'on  peut  dater  cette  apathie  universelle 
qui  a  succédé  à  l'antique  activité  des  TQScans^ 
Cependant  la  cour  de  Ferdinand  II  se  ût  remar* 
quer  par  un  zèle  glorieux  pour  les  sciences  nfiT 
turellés  j  son  frère,  le  cardinal  Léopold  df 
Médicis ,  les  proliégepit  ;  sous  ses  auspices  ^ 
l'académie  4^1  Cimenta  fut  fondée  en  1657  ,  et 
elle  fit,  aux  frais  des  Médicis,  ses  plus  belles 
expériences  (s^). 

(i)  Galluzii  St.del granDucato.  L.  VI,c.  I  ifV,  T.  V,p..i57. 

(2)  Idem,  Lib.  VII,  cap.  Vil,  T.  VI,  p.  285.  —  Muratarl 
Jnnali  ad  ann. 
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CHAP.  cMiv.  Cosme  III,  qui  succéda  en  1670  à  son  père 
Ferdinand  II ,  tenoit  de  sa  mère  Vittoria  dé  La 
Révère ,  un  esprit  minutieux  et  défiant ,  un 
faste  ridicule ,  et  une  bigoterie  outrée.  Il  avoit 
épousé  Marguerite-Louise  d'Orléans ,  à  laquelle 
son  caractère  le  rendit  bientôt  odieux  par-delà 
toute  expression.  Leur  brouillerie ,  la  retraite 
de  la  grande  duchesse  k  la  cour  de  Louis  XIV, 
les  imprudences  de  cette  princesse,  et  la  con- 
stance de  son  mari  à  la  persécuter ,  remplirent 
seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste 
du  siècle;  tandis  que -les  trésors  de  Cosme  III 
étoient  prodigués  pour  gagner  àprix  d'argent  de 
nouveaux  convertis,  ou  pour  orner  des  églises , 
et  que  la  cour  et  la  nation  entière  revêtoient 
des  habitudes  d'hypocrisie  et  de  dissimula- 
tion (1). 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
gouvernés  pendant  le  dix-septième  siècle ,  par 
quatre  princes  de  la  maison  Farnèse ,  dont  au- 
cun ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  res- 
pect de  la  postérité.  Ranuce  P',  qui  avoit  suc- 
cédé en  1592  à  son  père  Alexandre,  n'a  voit 
hérité  d'aucune  des  qualités  de  ce  héros.  11  avoit 
montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  bra- 
voure dans  les  guerres  de  Flandre  ;  mais  son 

(1)  Galluzzi  StQria  d«l  gran  J)ucato.  Lib*  Vip>  cap.   I  à 

VII,  T.  vn. 
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caractère  étoit  sombre,  sévère,  avare  et  dé- châp. «xiv. 
fiant.  Il  ne  vouloit  régner  que  par  la  terreur , 
et  cette  terreur  se  changea  bientôt  en  une  haine 
acharnée.  Il  accusa  sa  noblesse  d'avoir  conjuré 
contre  lui,  et  le  19  mai  1612  il  fit  trancher  la 
tête  à  un  grand  nombre  de  nobles^  et  pendre 
un  plus  grand  nombre  encore  de  plébéiens, 
après  un  procès  secret  ea  vertu  duquel  il  confis- 
qua tous  leurs  biens.  Mais  personne  en  Italie 
ne  crut  au  crime  des  suppliciés  ;  le  duc  de  Tos- 
cane, à  qui  Ranuceavoitenvoyécopiedu  procès, 
témoigna  ouvertement  son  incrédulité,  en  lui 
renvoyant  un  procès  en  tout  aussi  bonne  forme 
contre  l'ambassadeur  de  Parme,  comme  cou- 
pable d'un  meurtre  à  Livourne,  tandis  qu'il 
éloit  notoire  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  Le  duc 
de  Mantoue,  qui  regardoit  son  père  comme  in- 
culpé, fut  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  celui 
de  Parme  pour  se  laver  de  ce  soupçon  (ij.  Ra- 
nuce  P^  avoit  d'abord  destiné  sa  succession  à 
son  fils  naturel  Octave;  mais  ayant  eu  ensuite 
des  enfans  légitimes ,  il  conçut  de  la  jalousie 
contre  ce  bâtard  ,  et  l'enferma  dans  une  prison 
affreuse ,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement. 
Ranuce  mourut  lui-même  au  commencement 
de  mars  1622^  Son  fils  aîné  s'étant  trouvé  sourd 

(i)  Muratori  Annali  ad  ann.  1612.  T.  XI,  p.  Sg.  —  Gaî- 
iHzti.  titb.  VI,  cap.  n,  T.  V,  p.  qo5.  — LeVassor,  Hist.  de 
Lioub  Xm.  Liv.  ill ,  p.  341 ,  T.  I. 
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CHÀP.  cxxir.  et  muet,  son  héptage  pa$i(a  à  Edouard  Famèse, 
le  second  (i). 

Edouard  Farnèsp  avoit  an  esprit  satirique  et 
mordant ,  quelque  ék>quence ,  et  plus  de  pré- 
somption encore.  Jl  vouloit  tout  faire  par  lui- 
même  ,  et  il  demandoit  à  ^es  ministres  4e  l'obéis- 
sance et  non  des  conseils.  Il  croyoit  surtout 
être  né  pour  la  guerre^  eX  devoir  faire  revivre 
}^%  admirables  talens  de  son  aïeul  Aie:)Eandfe. 
Cependant  soi>  excessive  corpulence,  qu'il  trans- 
mit ensuite  à  ses  enfans,  et  qui  devint  fatale 
à  la  maison  Farnèse ,  devoit  le  rendre  peii  propre 
à  tout  exercice  fatigant.  Il  ^'allia  en  i635  aux 
Français  contre  les  Espagnols ,  et  cette  preinière 
guerre  d'Edouard ,  terminée  en  1637  ,  fit  peu 
briller  les  talens  qu'il  croyoit  avo^r  ,  tandis 
qu'elle  exposfi  ses  états  à  de  cruels  ravagées.  Sa 
seconde  guerre  avec  les  Q^rbérini ,  d^  1641  à 
l644>  qu'il  s'étqit  attirée  par  soq  irrégularité^ 
payer  les  intérêts  de  ses  imm^use^  dettes,  mit 
dans  un  plus  g^and  jour  encore  $pn  inconsé- 
quence et  sa  malbabileté.  |1  mourut  }p  19  sep- 
tembre i646 ,  délivrant  ses  sujets  de  la  &tigue 
que  cause  l'activité  quand  elle  n'est  pas  unie 
au  talent ,  et  du  dpmgfsr  où  les  entrainoit  sans 
cesse  un  prinpe  ipédiocre  qui  jouoit  le  grand 
bomme  (2).  » 

(1)  Muratori  Annali  ad  arm*  i€a3.  T.  XI /p.  Sa. 

(3)  Idem,  ad  ann,  1646.  T.  XI ^  p.  3i\.  '^r'ÇaL  Quald^^ 
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Ranuoe  II  qui  succéda  à  son  père ,  n'avoit  ni  crap.  rx»v. 
la  férocité  du  preipier  Rani^ce,  ni  la  présomp- 
tion d'Édoiiard  ;  mais  les  Parmeisans  n'en  furent 
guère  plus  heureux  ;  Tindoleppe  et  la  foiblesse 
de  leur  maître  le  livrèrent  à  la  domination  des 
plus  indigne^  favoris.  V^n  d'e^2: ,  le  marquis 
Godefroi,  son  premier  ministre,  qui  avoit  été 
3on  maître  dé  langue  fjrançaise^  l'en^igea  en 
1649  dans  une  guerre  avjep  ia  cour  de  Rome, 
qui  fit  perdre  ^  la  mai$op  Farnèse  les  états  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Godefroi  avoit  fait 
a$s^§^nier  Yévèqu^  de  Castro  ;  Innocent  ]!^,  venr 
gmnt  cet  attentat  sur  des  inn<^iis,  fit  raser 
Castro  y  pt  ne  laissa  subsister  au  milieu  des 
ruiiiies  de  cette  vflle ,  qu'une  colonne  avec  une 
inscription  (i).  Ranuce  II  fit  ensuite  trancher  la 
tête  à  son  ministre ,  et  con^squa  ses  biens  ;  mai^ 
sans  être  plus  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  sans  que  ses  sujets  recueillissent  au- 
cun bém^fice  de  ce  changement: ,  p^rce  que  de 
nouvelles  ^angsiies  avpient  ^pcpiédé  ai^x  an-^ 
çiennes*  Ranucp  II  mourut  seuleipmt  le  î  i  dé- 
cembre i%4 ,  W  déjà  ^1ot9  U  ppuyoit  prévoir 
Tie^^tinction  prpphaii^e  de  sa  znai3on.  Son  fils 
^îné ,  ^dQmrd  ^  ptoifr  mort  ay^ant  lui ,  le  5  sep- 

P.  IV,  h.  III ,   p.  88.  —  GçiUuizi.  Lib.  VT ,  cap.  X ,  T.  VI , 
p.  75  ;  Lib.  VII ,  cap.  V,  p.  aSy.       \ 

(i)  Mufc^çri  Anpalf  ad  anf}»  ,1649.  TvXI|-B*  340.  —  Ga!- 
/«*«»/.  Liib.  VII,  cap.  Y»  T.  VJl ,  p.  aSy. 
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CMAF.  cxxiv.  tembre  1695,  étouffé  par  soit  excessif  embon- 
point; il  avoit  laissé  une  fille,  Elisabeth,  qui 
fut  ensuite  reine  d'Espagne.  Les  deux  autres 
fils  de  Ranuce  II ,  François  et  Antoine ,  régnè- 
rent chacun  à  leur  tour  ;  mais  leur  excessive 
corpulence  donnoit  lieu  de  supposer  qu'ils  n'au- 
roient  point  d'enfans(i). 

Entre  les  familles  souveraines  de  Tltalie ,  la 
maison  d'Esté  fut  celle  qui  au  dix-septième  siècle 
produisit  le  plus  de  princes  aimés  de  leurs  peu- 
ples ;  mais  ses  domaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  ne  lui  donnoient 
plus  ^importance  qu'elle  avoit  eue  au  siècle  pré- 
cédent. César,  qui  par  sa  foiblesse  avoit  laissé 
perdre  le  duché  de  Ferrare,  mourut  seulement 
le  II  décembre  1628.^ Les  Modénois  lui  par- 
donnèrent une  pusillanimité  qui  leur  avoit  été 
profitable ,  puisqu'elle  avoit  élevé  leur  ville  au 
rang  de  capitale ,  et  ils  lui  surent  gré  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence.  Son  fils  aîné ,  Alfonse  III , 
ne  régna  guère  que  six  mois.  Cet  homme,  dont 
on  redoutôit  le  caractère  violent  et  sanguinaire, 
fîit  si  touché  de  la  mort  de  sa  femme ,  qu^il  ab- 
diqua la  souveraineté  le  34  juillet  1629,  et  se 
retira  dans  un  couvent  du  Tyrol ,  où  il  prit 
l'habit  de  capucin  (a). 

François  I"  qui  succéda  à  son  père  Alfonse^ 

(i)  MurctUn^^nnati  ad  an^.  1694.   T.  XI  j  p.  416» 
(d)  Idexiiy  ad  ann.  1639.  T.  XI ,  p«  118. 
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s^acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  capi-cHA?.  cxxiv. 
taines  de  l'Italie,  comme  aussi  des  meilleurs 
administrateurs.  Au  commencement  de  son  rè* 
gne  y  il  a  voit  épousé  les  intérêts  de  la  monarchie 
espagnole ,  et  il  fit  pour  elle,  en  i655 ,  la  guerre 
au  duc  de  Parme ,  Edouard  Farnèse,  son  beau- 
frère.  En  récompense ,  il  reçut  de  l'empereur, 
en  i636,  la  petite  principauté  de  Correggio,  qui 
fat  annexée  à  ses  états  (i). 

£n  1647,  François  I"  passa  dans  le  parti  de 
la  France;  il  fit  épouser  à  son  fils  Laure  Mar- 
tinozzi,  nièce  du  cardinal  Ma^arin,  qui  lui 
apporta  d'immenses  richesses  ;  et  il  fut  nommé 
généralissime  des  armées  françaises  en  Italie. 
Il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Espa- 
gaols ,  mais  sans  compenser  ainsi  pour  ses  su- 
jets les  ravages  auxquels  ceux-ci  se  trouvoient 
exposés  à  leur  tput^Il  mourut  le  i4octobre  1 658, 
d'une  maladie  qu'il  avoit  contractée  au  siège  de 
Mortara  (a). 

Alfonse  IV  qui  succéda  à  François  son  père, 
et  qui  mourut  le  16  juillet  1662 ,  ne  signala  sorr 
court  règne  que  par  la  signature  de  sa  paix  par- 
ticulière avec  les  Espagnols ,  le  1 1  mars  1659. 
Son  fils  François  II,  qui  pendant  une  moitié  de 
son  règne  demeura  sous  la  régence  de  sa  mère, 

(i)  Muratori  Ann,  d  Ilalla.  i636.  T.  XI,  p.  169.  — •  BailUia 
Nani  Sloria  yenelq,  Lib.  X,  p.  5a i  etseq. 

(9)  Muratori  Jnnali  d*  lialia  ad  ann.--'  Jntichit^Eitenai. 
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CHAP.  9XXIV.  et  qui  pendant  Fautre  se  soumit  volontaîre- 
ment  à  Fautorité  de  soïi  frère  naturel  don  César, 
mourut  le  6  septembre  i6gr4  ,  sans  laisser  au- 
cune mémoire  de  son  foible  gouvernement  ;  éé 
Renaud ,  alors  cardinal ,  et  second  fils  de  Fran- 
çois !•',  succéda  à  son  neveu.  Les  malheurs  qui 
Fattendoient  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  ne  commencèrent  qu'avec  le  siècle 
suivant  (i). 

■  La  maison  de  Gonzague,  souveraine  au  dîx- 
septième  siècle  des  deux  duchés  de  Manfoue  et 
de  Montferraf,  alluma  pour  ses  intérêtsplusîeùrà 
des  guerres  qui  dévastèrent  Fltalie ,  sans  qu'un 
seul  de  ses  cliefs  ait  mérité  dans  ses  calamités  de 
Festime  oti  de  la  compassion.  Vincent  P*^,  Fran- 
çois IV ,  Ferdinand  et  Vincent  II ,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  jusqu'à  la  inorê 
du  dernier,  survenue  le  a6  décembre  1627,  fu- 
rent des  hommes  perdus  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  qui  donnèrent  à  leurs  sujets  Fexeinplè 
de  tous  les  genres  descandales,  et  qui  les  accablè- 
rent des  charges  les  flus  onéreuses,  tantôt  pour 
satisfaire  leur  gont  de  dissipation  ei  leur  faste, 
tantôt  pour  t)lacer  avec  des  dots  ruineuses^  dés 
princesses  de  la  maison  de  Gonzague  sur  lé 
trône  impérial.  Vincent  II  mourut  sans  enfans, 
et  la  branche  des  Gonzague,  ducs.de  Ne  vers, 

(1)  Muralori  Jnnali  <FJialicu  —  Jntichità  EéUnsU 
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établie  éii  France ,  et  alors  représentée  pat  cbip.  cxzit. 
Charles,  petit-fils  du  duc  ("rédéric  II .qui  étoit 
mort  en  i54o,  fut  appelée  à  la  succession  de 
Mantotfe.  Celle  de  Montfèrrat  étoit  un  fief  fiétoi- 
pin  y  et  devoit  passer  à  Marie  ^  fille  de  Fran-<^ 
çois  IV ,  et  d'une  princesse  de  Savoie.  Mais  la 
Duit  même  de  la  mort  de  Yincedt  II,  Charles, 
duc  de  Rélhel ,  fils  de  Charles ,  duc  de  Nevers, 
qui  étoit  venu  à  Mantoue  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin  ,  dont  il  prévoyoit  la  fiil 
prochaine ,  épousa  Marie ,  héritière  de  Mont- 
fèrrat ;  eu  sorte  que  l'héritage  entiet  du  dernier 
duc  passa  à  la  branche  de  Nevers  (i). 

Cette  succession  d'un  prince  français  au  centre 
de  l'Italie  donna  une  double  offense,  et  au  duc 
de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  qui  n'avoit  pas 
été  consulté  pour  le  mariage  de  sa  petite-fille, 
et  à  l'empereur  Ferdinatid  II ,  de  qui  le  nouveau 
duc  n'avoit  pas  attendu  Finvestiture.  Le  duché 
de  Mantoue  fut  envahi  par  ces  mêmes  armées 
impériales  accoutumées  au  pillage  et  à  la  férocité 
dans  la  guerre  contre  les  protestans,  qui  désoloit 
alors  l'Allemagne ,  et  qui  depuis  a  été  désignée 
par  le  nom  de  guerre  de  trente  ans.  Mantoue 

(i)  Muraiori  jinnalî  d Ualia  ad  ann,  i6a6y  1627.  T.  XI y 
p.  loS.^—  Historié  memorahili  cP  Alessandro  Ziliolo,  P.  III, 
L#.  m,  p.  83  et  seq.  —  Historia  délia  Republica  F'eneta  di 
BalUsta  Nani.  Lib.  VIT,  p.  44$  etaeq.  —  Le  VaMor,  Hist.  d© 
Loui»  XIII.  T.  V,  liv.  XXIV,  p.  699. 
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CKÀP.  cxxxv.  fut  surprise  le  i8  juillet  iÇSo,  par  le  comte  de 
Colallo ,  Altringer  et  Gallas ,  et  pillée  avec  une 
efîroyable  cruauté  (i).  Les  calamités  du  Mont- 
ferrat,  quoique  moins  frappantes,  furent  plus 
longues  et  plus  douloureuses.  Jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  en  iôSq,-  il  fut  constamment  le 
théâtre  des  combats  des  grandes  puissances; 
et  tour  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Es- 
pagnols ,  les  Savoyards  et  les  Allemands  ,  mor- 
celle par  chaque  traité  entre  les  différens 
princes  ,  il  fut  presque  abandonné  par  ses 
ducs,  qui  sentoient  l'impossibilité  de  le  dé- 
fendre (2). 

CharlesIIavoit  succédé,  leaS  septembre  ï  GSy, 
à  son  père  Charles  I",  et  Ferdinand-Charles 
succéda,  le  1 5  septembre  i665,  à  son  père  Char- 
les II,. sans  que  le  sort  des  habitans  du  Montfer- 
rat  fût  amélioré.  Le  dernier  de  ces  princes,  plus 
dissolu,  plus  insensible  au  déshonneur,  ^plas 
indifférent  au  malheur  de  ses  sujets  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  vendit  en  1681 ,  Casai , 
^        capitale  du  Montferrat ,  à  Louis  XIV ,  pour 

(1)  JUa$(^ndro  Ziliolo.  P.  III ,  L.  HI ,  p.  i  rg.  —  Gio.  Batt, 
Nani  Jffiai,  y  en*  Lib.  VII ,  p.  407,  —  Schiiler  geehichte  <fe» 
DreysBÎgiarh.  Kriegea,  —  Le  VaMor,  Hist.  de  Louis  XIII*  T.  VI, 
Liv.  XXVn,  p.  245;  Liv.  XXVIII,  p.  38a.  —  rettorio  Siri 
Memorie  recondite,  T.  VI,  p-  742  et  seq.  ;  T.  VII,  p.  laa 
et  teq. 

(a)  Alésa.  Zilloli  HIat,  memorahili.  P.  III,  Lib.  III. —  Gio^ 
BatL  Nanù  L.  VII  et  seq.  —  Muratori  Annal i  d*  Ilalia, 
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itller  dissiper  dans  les  plaisirs  du  carnaval  dû  ca^p.  cxuv. 
YènÎBe  ,  des  sommes  qui  ne  suffisoient  jamais 
à  «es  extravagances.  Ses  sujets  de  Mantoue  gé-^ 
missoient  sous  des  taxes  énormes  ;  ceux  du 
Montfer  rat  étoient  livrés  aux  extorsions  des  gens 
de  guerre,  tandis  qu'il  couroit  en  masque  dan^ 
les  festitts  et  les  mauvais  lieux,  et  qu'il  ne  rougis* 
soit  pas  d'exposer  ^s  honteux  plaisirs  aux  yeux 
d'un  peuple  étranger,  qui  n'avoit  pas  besoin  de 
dissimuler  son  mépris,  ou  d'un  sénat  qui  înter- 
disoit  aux  nobles  de  Venise  de  communiquer 
avec,  lui  (i). 

Lamaison  souveraine  des  ducs  d'Urbin  s  étei- 
gnit au  commencement  du  dix^septième  siècle. 
Le  vieuix  duc  François-Marie  de  la  Rovère^ 
qui  régnoit  dès  l'an  i  Sj4i ,  ayant  vu  en  1623  son 
fils  unique  le  prince  Frédéric 'mourir  victime  , 
de  ses  débauches,  consentit  en  lôsiô  à  abdiquer 
sa  souveraineté  en  faveur  de  l'Église.  Sa  petite 
fille.  Victoire  de  la  Rovère,  mariée  à  Ferdi- 
nand II  de  Médicis,  lui  porta  seulement  en  hé'* 
ritage  les  biens  patrimoniaux  de  sa  famille. 
Le  duché  d'Urbin,  réuni  à  la  directe  du  saint- 
siége,  perdit  sou  opulence,  sa  population,  et 
tous  les  avantages  qu'a  voit  su  lui  attirer  la  cour 
la  plus  polie  de  ritalie;  et  le  vieux  duc,  qui  mou- 
rut seulement  en  i636,  eut  le  temps  de  voir  la 

(1)  Muraîori  AnnaU  éP  Jiaîia  ad  ann.  i68ï.  T.  XI,  p.  354. 
—  Limiers ,  Hist.  de  Louû  XIY.  Lir.  IX ,  T.  Il ,  p.  399. 

TOME  XVI,  18 
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«lAr.  cixiv.  décadence  des  pays  que  sa  famille  ii voit  fait 
prospérer  (i). 

Le  gouvernement  de  Lucques ,  croyant  ne 
pouvoir  se. maintenir  que  par  le  silence,  et  en 
se  faisant  oublier  des  potentats  qui  disposoient 
de  l'Europe ,  avoit  interdit  la  publication  d'au- 
cune histoire  nationale  ;  aussi  la  république 
de  Lucques  n^a-t-elle  laissé  d'autre  souvenir 
d*elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  duc  de  Modène  dans  la 
Garfegnane,  commencées  sans  motifs  en  1602 
et  en  161 5,  et  terminées  sans  gloire  par  la  mé- 
diation de  FEspagne  (^). 

La  république  de  Gênes  se  laissa  engager,  dans 
le  cours  du  siècle," par  le  crédit  de  la  cour  d'Es- 
pagne ,  dans  deux  guêtres  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie, en  1624  et  en  i67îi.  Peu  de  temps  après 
que  la  première  eut  été  terminée ,  Fanibassa- 
deur  de  Savoie  réveilla  les  factions  assoupies 
de  la  noblesse  et  de  l'ordre  populaire,  et  engagea 
en  1628  Jules-César  Vachéro ,  riche  marchand 
de  l'ordre  populaire,  dans  une  conjuration  pour 
renverser  la  constitution  (5). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576, 

(i)  Aîuratori  Annali  d' I tafia  ad  ann,  —  Galiuzzi  Ston'a  di 
Toscana.  Lib,  VI,  cap.  VI,  T.  V,  p.  298  et  aeq. 

(a)  Muraiori  Annali  éC  Italia, 

(5)  Jlesêandro  ZiliolL  P.   lit,  Lib.  IV,  p.  17S.  —  JnncU 
di  Cenovadi  Filippo  CatonL  T«  V,  L«  II,  p.  61. 


Du  MOYEN   AÙE.  à^5 

la  réfHblique  de  Gênes  étoit  demeurée  divisée  ch^p.  cxïiV. 
en  deux  factions.  L'une  comprenoit  ies  famillej 
inscrites  au  livre  d'ojp,  et  ayant  droit  de  siéfter 
au 'conseil,  au  nombre  de  cent  soixante*-dix  tn^ 
viron.  Parmi  étleft^  ks  iines  appart^noienf  k 
ranciennc  noblesse  ;  d^autrcs  avoien  t  été  réù^m- 
ment  agrégées  à  l'ari«tocratie.  Cétoit  enrtre  elles 
qu',af  oient  éclaté  les  derrières  dissensions  cal- 
mées par  Tac  té  de  lïiédiation.  Mais  un  Second 
ordre  dan^  la  république  étoit  composé  des  fa- 
milles non  imcrites,  parmi  lesquelles  on  en 
comptoit  Cependant  plus  de  quatre  éent- cin- 
quante j  riches  de  cinquante  à  sept  cent  m^lt^    ' 
écus  ,  et  décorées  de  préJaturcs ,  de  fiefs ,  de 
commanderiez ,  et  de  titres  cfe  comtés  et  de  mfer*- 
quîsâts;  Les  premières,  orgueilleuses  du  pt4vii* 
lége  de  posséder  «eules  la  souveraineté ,  aflec^ 
toient  beaucoup  de  mépris  pour  ks  secondes-, 
qui  de  leur  cèté  se  croyoient  à  tous  égards  IcuHï 
égales.  L^àcte  de  médiation  avoit  bien  ordonné 
que  chaque  nnnée  dix  familles  nouvelles  seroienl 
inscrites  au  livre  d'or,  savoir,  «ept  de-la  capi- 
tale et  trois  des  villes  d^s  deu:&  rivières.  Mais 
cette  loi  étoit  presque  constamment  élodéé ,  oii 
bien  le  àénat,  lorsqu'il  étoit  forcé  de  diite  uti 
choix ,  n'admet  toit  à  l'inscription  que  deé  céli- 
bataires^ ou  des  hojnmes  sans. espoir  de  posté- 
rité ,  afin  de  ne  pas  accroître  Iç  nwibre  de^ 
familles  dominantes,  ou  enfin  de»  bommies  tout- 
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oiAP.  cxxtv.  à-fait  pauvres,  afin  qu'ils  restassent  plus  com- 
plètement dans  la  dépendance  deFoligarcfaie  (  i  ). 
C'éloit  justement  l'insolence  des  plus  pauvres 
parmi  les  citoyens  inscrits  au  livre  d'or,  qui 
blessoit  (^avantage  les^  riches  marchands  et  les 
seigneurs  feudataires  exclus  du  gouvernement. 
Jules-César  Tachéro ,  quoique  marchand  lui- 
même,  avoit  adopté  les  habitudes  qu'on  regar- 
doit  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  : 
il  marchoit  toujours  armé,  et  en  habit  mili- 
taire; il  étoit  entouré  de  braves,  et  il  les  em- 
ployoit  fréquemment  à  exercer  ses  vengeances 
par  des  assassinats.  Des  saluts  refusés  par  les 
membres  du  gouvernement,  des  propos,  des 
rires  moqueurs ,  des  insultes  éprouvées  par  sa 
femme,  avoient  déjà  été  punis  par  beaucoup  de 
sang  va:sé;  mais  de  nouvelles  offen^s  augmen- 
tant son  ressentiment ,  il  associa  à  ses  vengeaQces 
;un  grand  nombre  de  riches  citoyens  exclus  da 
livre  d'or  ;  il  augmenta  le  nombre  de  ses  braves^ 
il  répandit  des  sommes  immenses  parmi  la  por 
pu  lace ,  pour  s'assurer  qu'elle  lui  obéiroit ,  sans 
avoir  besoin  de  connoître  son  projet,  et  il 
résolut  d'attaquer  le  palais  le  i*'  avril. i6a8,  de 
ibrcer  la  garde  allemande ,  de  jeter  par  les  fenê- 
tres les  sénateurs,  de  massacrer  tous  les  citoyens 

(i)  Alèsaandro  Ziliolo  Historié  mfimorabiij,  P.  m  y  lib.  IV^ 
p.  187.  —  Filippo  Casoni  Annali  dellù  R^ubtica  di  Gençi^a» 
T.  V,  Ub.  m^p.  i36* 
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blique ,  dont  il  seroit  déclaré  doge,  souis  Itt  prô*^ 
tection  du  duo  de  Savoie.  Le  complot  fut  décou- 
vert, le  3o  mars,  par  un  capitaine  piéuiontoia^ 
que  Yachéro  y  a  voit  associé.  La  plupart  des^ 
conjurés  eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  mais  Va- 
chéro ,  et  cinq  pu  six  autres ,  furent  arrêtés ,  e  t , 
après  un  procès  qui  ne  laissa  point'de  doute  sur 
leur  crime,  ils  furent  exécutés ,  malgré  les  ré-^^ 
clamations  du  duc  de  Savoie,  qui  jeta  ouverte* 
ment  le  masque,  se  déclara  chef  de  la  conspira-  ^' 
tion ,  et  menaça  même  la  république  de  repré- 
sailles (i). 

La  république  de  Gênes  attira  encore,  dans 
ce  siècle ,  l'attention  de  l'Europe,  par  le  traite- 
ment barbare  que  lui  fit  éprouver  Louis  XIV,  le 
18  mai  J  684,  lorsque ,  sans  pouvoir  reprociier 
à  cet  état  aucun  acte  d'hostilité ,  aucun  témoi- 
gnage de  mauvaise  volonté ,  aucun  autre  tort, 
enfin ,  que  d'avoir  empêché  la  contrebande  du 
sel  sur  son  propre  territoire,  et  d'avoir  armé 
quatre  galères  pour  sa  défense,  il  envoya  devant 
cette  ville  le  marquis  de  Seigjielay,  avec  une 
escadre.  Il  y  fit  pleuvoir,  pendant  trois  jours  ^ 
quatorze  mille  bombes  :  il  détruisit  ainsi  une 
moitié  de  ses  magnifiques  édifices ,  et  il  exigea 
enfin  que  le  doge  lui-même  vînt  à  Versailles, 

(1)  Jlets,  Ziliolo.  Parte  III ,  L.  Vf ,  p.  188-igg»  -^  Caaoni 
Ann%  li.  III,  p.  140.  , 
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..  L»  jrépubUqoQ  de  Veiiiae  se  relcya  dans*  ce 
'  sièqW  i^vec  une  viguentP  nouyeUe  de  Tépuiae- 

ment  auquel  elle  pai:ok«oît  âi)cci>inber  «I^nsle 
pr(k:édent  ;  aeule  elle  sepstbloît  aoi^ger  entox^  k 
défendre  FiadépetidairciB  italienne,  Kotis  a^ôna 
vu  avec  quôUe  femiieté  eiWrèpouSâa  les  fttia<|aca 
de  PaoL  V^  et  main  liât  les  droits  de  sa  souve- 
raineté i^  malgré  ks^  in  tevd  il»  et  les  excûmmiini-* 
calibiis  de  Jlolne  ;  ku  oommeiKffnent  du  siècle, 
en.  i6pi  et  J.6t5i^  elle  défeûdit  avec  la,  même 
vigueur  sa  souveraineté  sur  la  mer.  Adriali** 
que  ^  contre  les  pirateries  d^s^  U^coques  de 
Signa ,  e^^oerre  qiie«ces.}>etipliea  eselavqniSy  pro* 
1  tégésparraixJiidnc  Ferdiilarndde  Stirie,  pttsst^it 
Tentraîi^er  dans  une  guerre/ avep  la  toutè*'puis*» 
sanle  maison  d'Autriche  (2),. 

Les  hostilités  des  VénilieiTs  avec  le  pape  et  I4 
maisOtn  â' Autriche  les  rapprochèrent  du  parti 
protestant;  car  à  cette  époque  r£uroi>e  étcHt 
divisée  .paivla  religÎKm  plutôt  qcie  pW  la  pali^ 

(1)  Muralori  Annali  ad  ann,  T.  XI,  p.  3^5.  —  Limiers,  Hisl. 
de  honh  XIV.  Lir.  IX ,  f .  II ,  p.  425.  —  Histotie  de  k  ÇrplQ- 
miiïù  &ano>  Liv.  IV^  p.  S3,  —^  Fiêipp^  Ccùsoni  Anju.  diG^ftva. 
T.  VI,  L.  \\U  t  p.  2114.  Ces  Aunaleft  de  Génea  ûai^^exiX  «vec 
Vannée  1700.  6  vol.  ia-S".  Géues,  1800. 

(2)  jêiessandro  Ziliolo  HisL  me  mon  P.  II,  Lib.  I,  p.  i.  — 
Liiqgièr,  Hist.  de  Venise,  T«  X  ,  lir.  XXXIX  >  p^  S3i  ;  et 
T,  X,L,  Xll,p,38. 


tique.  Eu  effet  y  il&  contractèrent  alliance,  çnnup.  cuiv. 
1617^  avec  lôs  Hollandais  9  tandis  que  le  duc 
de  â^voie^  leur  aUi4  9  «'aasura  des  secours  du 
mç&réohfil  de  Lesdiguières^  chef  des  prot^sians 
du  midi  de  la  If  jranoe.  Ces  deu^  puissances  f  u  ren  t 
les  premières  tn  Italie  qui  osèrent  chercher  un 
£^pui  parmi  les  bérétic^oes.  Aussi  lorsque  la 
guerre  de  trente  ans  éçkta,  les  protestans  d'Al- 
lemagne comptèrent-ils  sur  leB  secours  de  tQiite& 
deux*  Le  cpmte  de  Thurn ,  Bethlem  Gabor^  le 
cdiiile  àe  M^usfeld  et  Ragotzi  reçurent  à  plu- 
M^urs  reprises  du  sénat  de  Targei^t  et  des  mu^. 
uitions^  saas  que  celui-ci  en  vînt  jamais  à 
des.  hosUlil^^  ouverte^  avéo  la  maison  d'Au*"- 
U'iche.(i)*  ,  y 

Les  ducs  d^Ossnna  et  de  Tolède,  orgueilleux 
viôe*roi$  e^pagnoU,  qui  gouveri) oient  alors  le 
royauti^e  de  PîapWs  et  )e  duché  de  Milan  avec 
une  indépendance  presque  absolue  ^  considé- 
rèrent de  leur  côté  la  r^publiqu^  de  Veïiise 
cam«ie  une  ennen^lie  qu'il  falloit  détruire.  Ils 
employèrejE^t  aUeçr^ativenaent  pour  lui  nuire  la. 
force  ouverte  et  les  trahisons;  ^t  de  concert  avec 
le  marquis  de  Bedraar,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  ils  ourdirent^  en  1618 ,  une  conjura-^ 
tion  qui r-scnibloit  avoir  pour  bot  ^  bien  plus  la 
ruine  entière  de  la  ville,  que  le  reitverseftxent  d6 

{l)*  Sgàiiier  ViTj^êsif  iahrig,  Krieg,  B.  I. 
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flHJLP,  cxziT.  son  gouvernement.  La  conjuration  fut  décou- 
verte; les  principaux  coupables  furent  punis; 
mais  le  sénat,  craignant  le  ressentiment  de  la 
cour  d'Espagne ,  n'osa  point  donner  de  publicité 
à  ses  procédures,  ou  accuser  ouvertement  les 
vrais  instigateurs  des  conjurés  (i). 

Sachant  tout  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de 
l'ambition  et  de  l'inimitié  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  les  Vénitiens  furent  fort  alarmés  de 
voir,  en  1619,  les  Espagnols  s'assurer  une  c<Hn* 
municatîon  avec  l'AUemagne  par  les  forts  qu'ils 
élevoient  d^jis  la  Yalteline ,  sous  prétexte  de 
protéger  les  catholiques  de  cette  province  contre 
les  Grisons  protestans ,  leurs  souverains.  Les 
Vénitiens  s'allièrent  aux  Grisons  ;  il  s  sollicitèrent 
l'intervention  de  la  France,  et  ils  décidèrent  le 
cardinal  de  Richelieu  à  les  seconder.  lia  paix 
qui  régla  le  sort  de  la  Valteline  fut  conclue  le^ 
6  mars  i6a6;  mais  par  la  lenteur  et  lea^  artifices 
des  Espagnols,  ce  ne  fui  pas  avant  l'année  1657 
que  les  Grisons  furent  remis  en  posGteision  de 
la  souveraineté  de  cette  province  ^  en  '  y  garan- 
tissant le  maintienne  la  religion  catholique  (3). 

(1)  Gio,  Bail.  Nani  HiêU  Ven^  L.  III  i  p.  i56.  —  LeVassor, 
Hist.  de  Loais  Xffl.  T.  m,  L.  XII,  p.  195.  —L'abbé  de  Saint- 
Réal ,  Hifit.  de  U  con;.  de  Bedmar.  —  F'ettor  Sandi  Stùr,  civile. 

P.  m,  liib.  XI,  cap.  XI,  §.  II,  p*  9g5 feUorio  Siri  Jl/«- 

jnorie  recondiie.  T.  IV,  p.  447  et  seq.  —  Làugier,  Histoire  do 
Yenifle.  Liv.  XLI,  p.  107. 

(a)  G 10,  Bau,  Nanû  Lib*  IV,  p.  170,  ao5  et  seq.  *—  jii$u. 
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Dans  la  secoiide  moitié  do  dix-septièmeaièele,  muv. 
les  Vénitiens  dorent  tcNirner  leurs  efforts  d'an 
antre  coté  ;  et  l'attaqae  inattendue  des  ToiM 
contre  File  de  Candie,  le  ^3  juin  164^  9  ^^^  ™P* 
prociia  de  nouveau  de  la  maison  d'Autriche , 
avec  laquelle  elle  leur  donna  des  intérêts  corn-* 
muns  (i).  La  guerre  qui  commença  alors  entre 
les  Yénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  fut  la  plus 
longue  ebla  plus  ruineuse  que  la  république  eût 
soutenue  contre  l'Empire  ottoman  ;  elle  dura 
vingt-cinq  ans;  ellefut  illustrée  par  de  glorieuses 
victoires  navales.  Deux  entre autr^  furent  rem- 
portées aux  Dardanellesyàuneannéededistance, 
l'une  par  FraneescoMorosini^  leâi  juin  i655; 
l'autre  par  Lorenzo  Marcelli,  le  26  juin  i656. 
Mais^  malgré  des  efforts  iuQuis  de  bravoure,  et^ 
des  soccès  qui  contre  un  ennemi  moins  puis- 
sant auroient  paru  décisifs,  les  Yénitiens  ne 
purent  empêcher  que  le  grand-visir  ne  vint 
mettre  le  siège  devant  h,  ville  même  de  Candie , . 
le  A^  mai  1667.  Ce  siège  fat  soutenu  avec  la 
bravoure  la  plus  brillante  par  les  chrétiens , . 
qui  reçurent  des  secours  de  presque  tous  les 

Ztlioh  Hi9U  meïnarabilL  P.  H,  L.  YII,  p*^vi^5.  —  Le  Va^sor, 
Uist.  de  lioms  XHI. ,  Liv.  XXUIk  F  ^^7-  —  yeltorio  Siri  i/e* 
morie  rècoftdiie.  T.  VI,  p.  gf3  et  ^eq.  -rT'Laiigier ,  Hist.  ^  Yeaise,^ 
T.XX,LrT.XIiU;p.  139. 

(1)    Guàldo  Prioraio  HUt,  P.  III,  Lîb.  X^  p.  Sga.  —  L«a- 
^tsy  Hût.  de  Venue.  T.  XI,  &:  XUV,  p.  35a. 
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princes  àeVQeciàént^.La  mortaKlé  fut  prcdi- 
gieuse  des  deux  parts; :)a  pcBie  ravagea  le  camp 
dësMtisolmans;  duiqneouTrageaVancé^  chaque 
ravelin  ^  cËâque  bastion  ^  fut  défendu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  converti  eti  un  nionceaa  de  mines. 
Le  duc  de  Beaufort  y  perdit  la  vie;  le  duc  de 
Naraiilés  sibandonna  k  défense  ide  la  ville,  et 
se  rembarqua  avec  tons  les  Français  malgré  les 
instantes  sollicitations  de  FraniÇoi9  Alcnrosini, 
qui  croyoit  pouvoir  encore  se  défendre.  £nfin, 
Candie  fut  obligée  de  capituler  le  6  septem- 
bre 1669.  Ld'rëpubli<|Qe  renonça  à  la  domi- 
nation  de  Itle  de  Crète,  et  consei*va  sea  autres 
possessions  dans  le  Levant  (t).  > 

Mais  ks  Ténitiens  ^pporfoient  impalîeni- 
ment  la  perte  de  Candie  ;  ils  veilloîent  Toccasion 
où  ils  pourroienf  prendre  leur  revanche  sur 
PEmpire  ottoman  ;  et  ils  crlirent  l'avoir  troutée 
pendant  la  guerre  que  la  Porte  déclara ,  en  i.68a , 
à  l'Antricbe.  Ils  contractèrent,  le  5  mavs  i684, 
par  l'entremise  du  pape  Innocent  XI ,  une 
altianee  avec  l^empei^ur  Léopold  et  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne.  Us  mirent  à  la  léte  de 

(/)  Jtftnttiori  jéHn^i  ^/taiia  àd  HhM.  166^  T.  XI »  p;  ScA.  — 
Limiers»  Hist  de  IjoiiiàXIV;  T.  lî,  L.  Vf ,  p.  log^-^Cm^/cMio 
BruMOni  Hiét.  d^tV  wSi.  ùuertoe  tfà  ^enetknhi  9  Tufthi  m  €an^ 
fii'a,  1644-  167] ,  1  Tol.  iD-4°.  —  L^DgieF}  Ifistbîte  ie.Vesnise. 
T.  XII  »  Lit.  Xi.V>7>.  io3.  ^  relUw*  Saadi  HiU.  ciifi/e  f^emeia. 
P.  III «  Lib.  XII y  cap«  IIta.f*  i.Q|5. 
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leurs  armées  le  même  François  Morosini  qui  «ij.  «xir- 
s'éloit  déjà  distingué  dans  la  guerre  de  Candie  ; 
et  par  une  confiance  que  leur  république  accor- 
doit  bien  rarement ,  ils  lui  continuèrent  le  com- 
mandement deleursarniéesaprès  Ta  voir  nommé 

doge.  De  brillans  succès  couronnèrent  leurs 
efforts;  et  cette  seconde  guerre,  qui  dura 
quinze  ans,  répara  les  désastres  de  la  précédente. 
En  1684,  lesVénitiens  conquirent  Sainte-Maure; 
en  i686  et  1687  »  ^^^  soumirent  toute  la  Morée; 
ils  ajoutèrent  même  à  ces  conquêtes,  en  1694^ 
l'île  de  Scîo,  qu*ils  reperdirent  Tannée  suivântij/ 
Un  général  suédois,  le  comte  de  Konigsmark, 
qoi  s^él^it  mis  au  service  de  la  république,  «ul 
la  principale  part  à  ces  victoires.  Cependant 
Venise  s'épuisoit  par  la  lôfigueoi'  de  cetteguerFé , 
et  elle  accepta  avec  Joie  la  trêve  de  Carlowil^  du 
26  jatiTier  1699,  qui  lui  assura  la*  possession 
de  la  Morée ,  de  llle  d*Égine,  de  Sainte-Maure , 
et  de  plusieurs  forteresses  qu'elle  avoit  conquises 
en  Dalmatie  (i). 

(1)  Muratori  jinnali  d' Jlalia  ad  ann .  1-69^  T.  XI>p.  43S4 
—  Limiers,  Hi^t.  de  Louis  X(V.  L^v.  XIII,  T.  III,  p.  0.2.  — 
Ijungier,  Hist.  de  VcDisc.  T.  XIÏ,  Lir.  XLVT,  p.  1 39-228. 
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CHAPITRE  CXXV. 

JOemières  révolutions  des  anciens  états  de  Vlta- 
lie  ,  depuis  T^ ouverture  de  la  guerre  de  la  suc* 
cession  d*Espagne  ^  jusqu'à  V époque  de  la 
révolution  française. 

1701,  178g. 

eau».  cx»T.  JJfipms  plus  d'un  siècle  et  demi ,  Tltalie  avoit 
subi  le  joug.de  l'étranger;  la  liberté  avoit  été 
détruite  dans  les  républiques,  l'indépendance 
des  princes  dans  les  états  absolus,  la  garaiitie 
sociale  des  ciioyens  partout.N  Sous  le  poids  de 
cette  calamité,  tout  orgueil  national  dut  s'étein- 
dre dans  le  cœur  des  Italiens,  toute  vertu  pu* 
bHque  dut  cesser,  et  ceux  qui  ne  pou  voient 
plus  prétendre  à.  la  gloire  s'a(^andonnèrent  à  la 
Biollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plus  se  développer 
de  talensqui  ne  fussent  entachés  de  dissimula- 
tion et  d'intrigue ,  défauts  de  la  foi  blesse  ;  la  lit- 
térature se  corrompit  avec  la  morale  publique, 
l'esprit  eut  bientôt  le  sort  des  vertus.  Le  goût 
de  ceux  qu'on  nomma  les  seicentisti  ne  fut  pas 
moins  dépravé  que  la  poliîique  de  leurs  con- 
temporains. Les  Marini,  les  Achillini  dans  la 
poésie ,  les  Bernini  dons  les  arts ,  eurent  une 


DU  MOY£K  AGE*  385 

réputation  analogue  aux  Concini ,  aux  Maza- 
rini,  aux  Catherine  et  Marie  de  Médicis,  dans 
le  gouvernement  ou  l'intrigue^  et  la  terre  asser- 
vie ne  porta  plus  que  des  fruits  dégradés. 

L'Italie  fut  ravagée  par  la  guerre  dans  Ja  pre- 
mière moitié  du  dix*hui(ième  siècle ,  à  peu  près 
comme  elle  Tavoit  été  dans  la  première  moitié 
du  seizième.  Cétoîent  les  mêmes  peuples,  les 
Français,  les  Espagnols,  les  Allemands ,  qui  s'en 
disputoient  la  possession  ;  mais  déjà  leur  ma- 
nière de  combattre  étoit  moins  cruelle,  et  ils 
laissoient  aux  peuples  de  plus  longs  intervalles 
de  repos.  Ils  vouloienl  disposer  des  provinces 
de  l'Italie  d'après  lenrs  propres  convenances,  on 
d'après  de  prétendus  droits  dp  f«'imille,  sans  con- 
sulter  ni  les  intérêts  des  peuples,  ni  leurs  droits, 
ni  leurs  vœux  ;  mais  le  résultat  de  leurs  efforts 
fut  précisément  inverse  de  celui  qu'avoient  eu 
les  guerres  du  seizième  siècle.  Gelles-ci  avoient 
changé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie 
en  provinces  de  monarchies  étrangères,  celles-là 
leur  rendirent  des  souverains  nationaux.  Elles 
créèrent,  sur  la  frontière  la  plus  exposée,  une 
puissance  nouvelle,  capable  de  défendre  l'Ita- 
lie, et  elles  établirent  un  juste  équilibre  entre 
ses  voisins. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  du  1 8  octobre  1 748, 
axiroit  rétabli  l'indépendance  de  l'Italie,  si  l'in- 
•dépendance  pouvoit  exister  sans  liberté  et  sans 
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xwÂ».  c5trr.  esprit  national,  Ses  bases  étcnent^iag^  et  équî- 
•tables  autant qn'on  pouvoit  l'attendre  d'un  con- 
grès où  les  peuples  lï'étoîent  point  représentés  : 
pussi  ritaKenousofiî'e-t-elle^clansce  siècle,  une 
grande  expérience  poHlique ,  dont  les  résultats 
ssont  dignes  d'obserraiion .  V£prDpe,  après  avoir 
en  quelque  sorte  anéanti  une  grande  nation , 
«ent*  le  mal  qu'elle  s'est  fait  à  elle-même  en  lui 
Ta  vissent  Fexistence.  Les  quatre  goerres  d'un 
demi'siëcle  sont  terminées  par  autant  de  traités 
qui  relèvent  toujours  plus  i^indépendance  ita- 
lienne. Il  n'y  a  rien  que  les  étrangers  ne  fassent 
pour  les  italiens ,  excepté  de  leur  rendre  la  vie. 
Quamnte  années  de  paix  viennent  ensuite,  et 
ce  sontquarante  aignéesde  mollesse,  de  foiblesse 
et  de  dépendance^  en  sorte  que,  par  cette  épreu^- 
ve,  les  diplomates  dcvroient  rester  convaincus 
qu'on  n'établit  point  l'équilibre   de  r£urope 
qua«d  un  n'oppose  que  des  fi>rces  mortes  à  des 
forces  vives ,  et  qu'on  ne  garantit  poiirt  l'indé- 
pendance d'une  nation ,  quand  on  ne  Fintéres^e 
point  à  la  conserver,  et  qu^on  ne  lui  donne  ni 
point  d'honneur,  ni  énergie  pour  la  défendre. 

Ce  fut. par  quatre  guerres  successives  que  Té- 
quilibredeTItalie  fut  changé  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  quatre  traités  qui 
les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynas- 
ties ,  qui,  à  jjpu  près  partout ,  remplacèrent  les 
anciennes*   . 
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La  gaerre  de  la  sacoession  d'Espagne  ,.cle  1701  ^^.  c^j^f. 
à  1713,  étoit  entreprise  par  presque  toute3  les 
puissances  de  l'Ëunope,  contre  la  maison  de 
Bourbon ,  pour  disputer  à  ceiie^ci  l'héritage  dp 
Charle&II ,  dernier  monarque dq  k  branche  au- 
trichienne d'Espagne.  Louis  XiVavoitprétendn 
le. recueillir  tout  entier  .pour  le  second  de  sas 
petits-fils,  et  avoit  déjà  mis  celui-ci  en  posses- 
sion des  quatre  grands  états  que  Charles  V  avoit 
laissés  en  Italit  à  ses  descendahs^  Milan ,  Naplea, 
la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Mais  les  forces  de  l'Eu*- 
rope-combiisées  contre  lui ,  après  avoir  ravagé 
long-temps  les  provinces  qu'il  prétendoit  dé- 
fendre, les  lui  enlevèrent  succcasivément.  L'a- 
bandon du  duc  de  Savoie ,  qui ,  en  1703 ,  passa 
au  parti  de  ses  ennemis,  contribua  surbout  à 
lui  faire  perdre.  l'Italie  :  les  Français  forent  con- 
traints ,  le  i3-  mars  1 707,  d'évacuer  la  Lombar- 
die  ;  le  7  juillet  de  la  même  année,  ils  perdi- 
rent le  royaume  de  Naples;  la  Sardaigne  fut  en- 
levée à  la  maison  de  Bourbon  au  milieu  d'août 
1708.  De  tout  l'héritage  de  la  maison  d'Autri- 
che en  Italie,  la  Sicile  seule  étoit  demeurée  à 
Philippe  V  :  il  la  céda  par  le  traité  de  paix}  en 
sorte  que  les  traités  d'Utrccht  du  1 1  avril  17^3,  , 
et  de  Rastad  t  du  6  mars  77 14 ,  qui  terminèrent  , 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dispo- 
sèrent de  tous  les  pays  que  Charles-Quint  avoit 
réunis  à  la  monarchie  espagnole,  et  par  les-^ 
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CBAF.  cxtY.  quels  il  avoit  asservi  le  reste  de  Fltalie  (i}» 
Le  Milanez ,  le  royaume  de  Naples  et  la  &r* 
daigne  furent  cédés  à  la  maison  d'Autriche  al- 
lemande y  qui  acquit  encore ,  en  Italie,  le  Man- 
touan  j  confisqué  sur  le  dernier  des  Gonzagoes. 
Ces  provinces  passoient  d'un  monarque  étran- 
ger à  un  autre  monarque  étranger,  et  l'iodé-r 
pendance  italienne,  loin  d'y  gagner,  y  perdoit 
peut-être ,  puisque  ce  monarque  étoityjplus  rap- 
proché. Mais,  d'autre  part,  le  plus  militaire 
des  souverains  de  l'Italie  acquit  des  provinces 
qui  donnoient  plus  de  consistance  à  ses  états,  et 
qui  le  mettoient  plus  en  mesure  de  se  faire  res- 
pecter à  l'avenir.  Le  Montferrat  fut  réuni  au 
Piémont ,  avec  quelques  petits  districts  détachés 
de  la  France,  et  le  royaume  de  Sicile  fut  ea 
même  temps  accordé  à  Victor- Amédée  II,  en 
sorte  que  l'Italie  compta  de  nouveau  ,  dès  cette 
époque ,  un  roi  parmi  ses  princes  (a). 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernoit  despo- 
tiquêment  l'Espagne  au  nom  de  Philippe  V, 
toujours  esclave  d'un,  favori ,  ne  pou  voit  se  ré- 

(i)  Muratori  jênnali  d* Ilalia  ad  arm.  T.  XIL  —  Limiers , 
Hût.  de  Loais  XIV.  T.  IH ,  Lm  XHI  à  XVIIL  —  Ciannone 
Mon  civile.  L.  XL,  cap.  IV,  p.  655.  C'esl  la  fin  de  cette 
hûtoire. 

(a)  MunUori  Annali  d Italia  ad  ann,  1713.  T.  Vil,  p.  81. 

—  Limiers,  Histoire  de  Loais  XIV.    Lir.  XIX,  p.   5  35  et  seq. 

—  Histoire  der  la  Diplomatie  franc,  cinquiéaie  période.  T^tV, 
lu  vif,  p.  3'ia. 
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Signer  à  ce  que  l'Espagne  eût  perdu ,  par  le  chap.  «xv. 
traité  d'Utrecht  ,  la  domination  de  FÏtalfe  ' 
qu'elle  avort  conservée  près  de  deux  siècles. 
Avec  les  forces  que  quatre  ans  de  paix  ,  et 
une  administration  un  peu  moins  oppressive , 
avôient  rendues  à  l-Ëspagne ,  il  voulut  tenter  de 
reconquérir  en  Italie  son  influence  perdue.  Fai^ 
sant  adopter  au  calbinet  Bourbon ,  de  Madrid , 
la  politique  du  cabinet  autrichien  qu'il  avoit 
remplacé,  il  débuta  {^ir  une  trahison.  Au  sein 
de  la  paix ,  une  armée  espagnole ,  débarquée  en 
Sard^igne  le  2a  août  1717,  fit  la  conquête  de 
cette  île  sur  les  Autridiiens.  L'année  suivante , 
elle  fit  aussi  celle  de  la  Sicile  sur  les  Piémon- 
tois,  après  avoir  trompé  de  même  la  cour  de 
Turin.  Cette  guerre  reçut  son  nom  de  la  qua-» 
druple  alliance  contractée  pour  y  mettre  un 
terme.  La  France ,  alors  gouvernée  par  le  régent 
duc  d'Orléans ,  jaloux  du  roi  d'Espagne  ;  l'An- 
gleterre et  la  Hollande ,  s'allièrent  à  l'empereur^ 
pour  mettre  des  bornes  à  l'ambition  du  cardinal 
Albéroni,  et  défendre  contre  lui  l'Italie.  Cette 
guerre  fit  répandre  peu  de  sang ,  et  causa  peu 
de  ravages.  L'extinction  prochaine  des;  maisons 
Farnèse  et  de  Médicis ,  auxquelles  il  ne  restoit 
plus  d'espérance  de  succession  ,  donnoit  aux 
puissances  médiatrices  le  moyen  de  prendre  des 
compensations  dans  le  continent  de  l'Italie , 
parce  qu'il  leur  plut  de  regarder  comme  vacans, 
TOME  XVI.  19 
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.  par  y^xlincliondes  familles  souveramea^leaétat» 
de  Parme. et  de  Toacunç.Le  désir  d'agrandiaae- 
ment  de  la  coi;ird'£spagnefutsatisfait,lQrsqu^dle 
accéda^  le  1 7  février  1 720,  à  la  quadruple  alliance, 
car  on  lui  prqmit ,  en  échange  des  îles  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  qu'elle  a  voit  conquises,  la  suc* 
cession  des  Médicis  et  des  Farnèse  pour,  don 
Carlos ,  fils  de  Philippe  Y  et  d'Elisabeth  Far- 
iièse  y  auquel  cette  mère  ambitieuse  s'efforçait 
de  faire  un  jétablissemen^  indépendant  de  sou 
j^ère  aîné.  L'ambition  d?  la  maism  d'Autriche 
fut  également  satisfisiitej  parce  qu  elle  reprit  k 
Victor- Amédée  la  Sicile ,  peuplée  dej^Soo^ooo 
sujets  9  pour  lui  donner  en  échange  la  Sardai- 
gue,  qui  n'en  compte  que  4^3,ooo.  Les  ptstits 
et  les  peuples  furent  seuls  sacrifiés.  Cependant 
on  entrevoypit  encore  un  scûn  de  l'indépen- 
daAce  italienne  dans  la  formation  d'une  souve- 
raineté nouvelle  pour  le  prince  d'Espagne  qu'on 
établissoit  en  Italie ,  au  lieu  d'annexer  les  états 
qu'on  lui  donnoit,  à  Fune  ou  à  l'autre  des  grandes 
monarchies  qui  s'arrc^eDient  le  droit  de  disposer 
^u  sort  de  peuples  indépendans  (x). 

La  troisièbie  guerre  qui  changea  l'équilibre 
de  l'Italie  dans  ^ce  siècle ,  fut  Clément  courte  ^ 

(i)  JHâuratoH  Anntdi  éf  liaUa  ad  ann.  —  Hût.  de  Im  Difilo- 
matie  françaiie*  T.  IV,  p,  4S&-483,  d^déme  période,  L&v.  I. 
—  Lacretelle ,  Histoire  dePnuiGe  peadànt  le  dis«^iiJitièBe  siècle. 
T.  I,  Ut.  n,  p.  flSo. 
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•t  accompagnée  dé  pea  de  ravagea.  On  auroit  cma»,  gsxt. 
pea  dû  s'î^ttendre ,  d'après  son  origine ,  qu'elle 
eût  ritalie  pour  théâtre ,  car  elle  fut  excitée ,  en 
1733 ,  par  l'élection  contestée  d'un  roi  de  Po- 
logne. Toutefois  y  comme  les  rois  de  France  ^ 
d'Espagne  et  de  Sardaigoe  entrèrent  dans  une 
même  ligue  contre  l'Autriche ,  celle-ci  éprouva 
le  danger  attaché  aux  possessions  lointaines 
chez  un  peuple  différent  de  mœurs  et  dé  lan* 
gage ,  qui ,  au  lieu  de  se  sacrifier  pour  défendra 
son  maître,  fait  déjà  beaucoup  lorsqu'il  i^esaiâit 
pas  l'occasion  de  se  révolter  et  de  secouer  le 
jougi  La  maison  d'Autriche  fut  dépouillée  de 
tous  ses  états  en  Italie  :  les  Français ,  unis  aux 
Piémontois ,  conquirent  le  Milanei?  ;  les  £$pa-( 
ghols  conquirent  le  royaume  de  Naples  et  celui 
de  Sicile  ;  en  sorte  que  la  maison  d'Autriche  ^ 

dut  se  soumettre  aux  conditions  désavanta-* 
geuses  qui  lui  furent  imposées  par  les  prélim(i« 
naires  signés  à  Vienne  le  3  octobre  X735,  et 
confirmés  par  lé  traité  de  Vienne  du  18  no* 
vembre  1738  (i). 

Cette  troisième  paix  rendit  aux  deux  Siciles 
l'indépendance  qu'dlés  aVoient  perdue  depuis        ^ 
plusieurs  siècles^  Le  royaume  de  Naples  avoit 

(t)  Mtiratori  Annali  etltaliaad  ann,  —  Wfll.  Coxe,  Hist. 
de  la  Maison  d'Aairiche  (trad.).  Chap.  XC  et  XCI,  Tom.  IV, 
p.  45a  et  Bttiv.  —  L^ereteUei  dùc-hiiitiéiiMliiédie.  T.ily  L.  Vlr 
p.  1761  180. 
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r!tA>.  «xv.  passé  dods  une  dominalion  étrangère  dès  Panneô 
i5oi,le  royaume  de  Sieile  dès  Tannée  1409. Plus 
de  six  millions  de.  su  jets  italiens  furent  de  nou- 
veau soumis  à  un  souverain  né  d^une  Italienne, 
élevéén  partie  en  Italie,  et  destiné  à  y  fixer  sa  rési- 
dence et  celle  de  ses  enfans  :  ses  deux  royaumes 
sembloient  réunir  tout  ce  qui  donne  la  force  et 
la  richesse  ;  population  nombreuse ,  climat  dé- 
KcieaX',  produits  de  tout  genre,  navigation  fa- 
cile ,  et  frontières  aisées  à  défendre.  La.  même 
paix  étendit  les  frontières  du  roi  de  Sardaigne; 
Novarre  et  Tortone  ,  avec  leurs  territoires ,  fu- 
rent détachées  du  Milanez  pour  être  réunies  au 
Piémont.  D'autre  part,  le  reste  du  Milanez  et  le 
duché  de  Mantoue  furent  rendus  à  la  maison 
d? Autriche  j  et  en  compensation  de  ce  qu'elle 
avoit  perdu  ^  le  traité  dé  Vienne  lui  accorda  en- 
core le  duché  de  Parme ,  qui  devoit  de  nouveau 

_  '  être  réuni  à  celui  de  Milan ,  et  le  grand  duché 

de  Toscane,  qui  devoit  former  une  principauté 
indépendante  pour  François,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-Thérèse,  et  futur  empereur  (i). 
<  Mais  le  traité  de  Vienne  ne  procura  qu'un 
A  eourt  repos  à  ITtalie.  La  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche  s'éteignit  dans-la  personne 

(ï)  Mùràtori  Ânnaîid*ItaUayad(inn,  1755  et  lySS.  —  Hiat. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  Vf  p«  80,  sixième  période, 
Liv;  UI.  —  GalluKui  Utor,  di  Toscana,  T.  YIII ,  p.  195  ^  I/.  IX, 
cap.  IX* 
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de  l'empereur  Charles  YI  y  le  26  octobre  1 740  y  oiap.  (txxw. 
peu  d'années  après  la  branche  espagnole.  CSe, 
monarque  avoit  en  vain  cherché  à  faire  assurer^ 
la  succession  de  ses  états  à  sa  fille  Marie-<Fhé- 
rèse  y  les  souverains  même  qui  avoient  garanti 
la  pragmatique  sanction  (c'est  ainsi  que  Char- 
les VI  avoit  nommé  la  loi  publiée  en  17 1 3 ,  par 
laquelle  il  appeloit  les  filles  à  la  succession  d« 
ses  éta ts ) ,  prirent  les  armes  après  sa  mort ,  pou v 
disputer  à  sa  fille  son  héritage.  Les  trois  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon ,  dé  France ,  d'Es- 
pagne  et  de  Naples,  s'allièrent  au  roi  de  Sardai- 
gne  pour  attaquer  la  maison  d'Autriche  en  Ita-^ 
lie.  La  lutte  fut  longue  et  acharnée;  et  ce  qui 
la  rendit  surtout  désastreuse  pour  l'Italie,  c'est 
que  le  roi  de  Sardaighe  quitta ,  aii  mois  de  sep* 
tembre  1 74^ ,  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  celle  de  Marie-Thérèse ,  dont  les  Anglois 
avoient  pris  la  défense.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  aux  ravages  des  armées^  ef  les  pays 
neutres ,  TÉlat  de  l'Église ,  entre  autres ,  disputés 
entre  les  combattans ,  ne  souffrirent  guère  moins 
que  ceux  des  puissances  belligérantes.  Enfin  y 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs  y  le» 
articles  préliminaires,  signés  à  Aix-la-Chapelle  le 
3o  avril  1748,  et  suivis  d'un  traité  définitif  le 
18  octobre  de  la  même  année  /  riendirent  la  paix 
à  Vltaliei,  et  fixèrent  les  rapports  de  ses  divers 
états.  Le  duché  de  Milan  et  celui  de  Mantaue 
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«■▲P.  «YXT.  demeorèreni  seuls  en  Italie  soumis  à  une  puis- 
flance  étrangère'  :  ils  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  de  nouveaux  districts  du  Mi- 
hnee  en  furent  détachés  en  faveur  du  roi  de 
Sardaigne»  Les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
^nce,  que  le  traité  précédent  avoit  réunis  au 
Milanesr,  en  furent  séparés  une  seeonde  fois 
pour  former  ttne  souveraineté  indépendante 
en  faveur  d^une  quatrième  branche  de  la  mai- 
son de  Bourbon ,  de  don  Philippe  ^  frère  du  roi 
d'Espagne  et  du  roi  de  Naples;  Le  grand-duché 
de  Toscane  fut  rendu  à  l'empereur ,  mais  pour 
passer  à  son  second  fils,  et  former  la  souverai- 
neté d'une  seconde  branche  dé  sa  maison.  Le 
duc  de  Modène  et  la  république  de  €rênes  y  qui 
s'étoient  alliés  aux:  Bourbons  >  furent  rétablis 
daùstoutes  leurs  possessions,  eX  l'indépendance 
de  l'Italie  fut  entière,  autant  que  les  rois  qui  ré- 
gloîent  son  sort  pouvoient  la  concevoir  (i). 

Mais  ntalie,  depuis  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  n'eut  pas  plus  de  puissance  politique 
qu'elle  n'en  avoit  auparavant  ;  elle  ne  fut  pas 
plus  en  état  de  se  faire  respecter  ou  craindre 
'        de  ses  voisins  :  elle  ne  trouva  pas  ses  habitans 

(i)  MufOioH.  ji/maU  à^JU^ia'  mi  anm.  Us  fiaiMent  i  c«ttd 
é^ioqod,  on  platôc  à  Vonnéd  1749.  "^  Histoire  de  la  Diplomatie 
firançaifie.  T.  V  »  p.  385  et  Buiv,  sixième  période ,  L.  V.  -»  Wil). 
Goxe  y  Histoire  de  k  Maison  d' Autriche.  Ch.  CVIU ,  T.  V  (trad), 
^.-  170.  -*  LaervtoUe.  T.  II  ^  tnr^  VQI 1  p»  41». 
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p\ns  empressés  à  défendre  un  ordre  politique chaf.  cx<t. 
qui  ne  leur  assuroit  ni  fëlicité ,  ni  gloire  ;  et 
quoiqu'elle  l'emportât  sur  presque  tou»  les 
peuples  du  continent  en  pc^ulation  et  en  ri- 
chesses y  elle  n'obtint  pas ,  à  beaucoup  près ,  le 
respect  qu'avoit  conquis  poutr  son  petit  peuple^ 
le  souverain  des  marches  sablonneuses  du  Bran- 
debourg. Le  reste  de  son  histoire  générale ,  de- 
puis la  paix  d'Aix-la<^hapelle ,  ne  présente  plus 
d'événemens  ;  les  écrivains  périodiques  qui  se 
croy oient  obligés  à  donner  des  nouvelles  d'Ita- 
lie dans  leurs  journaux ,  n'ont  plus  entretenu 
le  public ,  pendant  quarante  ans ,  que  de  quel- 
qlies  disputes  théologiques ,  de  quelques  règle- 
mens  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté ,  et  sans  consulter  leurs  peuples; 
de  fêtes  ,  de  mariages  ,  de  funérailles ,  et  de 
voy^es  de  souverains.  Ceui  de  ces  événemens 
qui  ont  eu  quelques  conséquences  datis  Tavenir, 
se  présenteront  à  leur  place  dans  la  revue  rapide 
de  l'histoire  des  divers  états  de  l'Italie. 

La  Savoie  et  le  Piémont  étoient  gouvernés  ^ 
dès  le  m  juin  1676,  par  Yictor-^Amédée  II  ^ 
qui  cependant  n'étoit  encore  âgé  que  de  trente- 
quatre  ans  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  à  voit  ïilarié  ,  en  1697  et  1701 ,  ses 
deux  filles  aux  deux  petits-fils  de  Louis  XFV , 
le  duc  de  Bourgogpe  et  le  duc  d'Anjou,  depuis 
roi  d'Espagne  ;  et  il  s'étoît  çhargié ,  au  commei^ 
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CBÀP.  czxT.  cernent  de  la  guerre  de  la  succesaion  d'Espagne^ 
du  commandement  des  armées  françaises  et 
espagnoles  en  Italie  ,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Mais  l'ambition  étoit  bien  plus  paissante 
dans  son  cœur  que  TaiFection  , paternelle  ;  il 
ayoit  déjà  montré ,  en  1696 ,  qu'il  n'étoit  cas 
scrupuleux  sur  l'observation  de  ses  eng^gemens. 
Il  croyoit  n'avoir  pas  de  plus  sûr  moyen  d'aug- 
menter ses  états,  que  .de  mettre  en  quelque 
sorte  à  l'enchère  le  prix  de  sqn  alliance  ;  et  si 
le  Milanez  étoit  une  fois  possédé,  par.  la  maison 
de  Bourbon ,  il  lui  restoit  peu  de  chances  de 
faire  jamais  de  nouvelles  conquête.  L'empereur 
et  les  puissances  maritimes  lui  firent  secrète- 
ment des  offres  avantageuses ,  il  les  accepta  au 
mois  de  juillet  1703.  Leduc  de  Yendôme,  qui 
en  fut  averti,  et  qui  avoit  avec  lui,  dans  le 
Mantouan ,  un  corps  de  troupes  piémpntQises , 
les  fit  désarmer  le  29  septembre  ;  et  le  3  dé- 
,  cembre  de  la  même  année ,  Louis  XIV  déclara 
la  guerre  à  Victor-Amédée  (i). 

Le  duc  de  Savpie  avoit  préféré  des  alliés  puis- 
sans,  mais  éloignés,  à  ceux  qui  l'entouroient 
de  partout,  et  qui  étoient  encore  assez  forts 

(1)  Muratori  Annali  d' Italia  ad  ann.  1705.  T.  XH  ,  p.  ai. 
—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  Liv.  >^IV,  T.  UT,  p.  ia4» 
^  Lahode,  Histoire  de  Louis  ÎCfV.  L.  LVI,  t!  V,  p.  375.  — 
Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Chap.  LXIX» 

^^- IV,  p.  95.  , 
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pour  le  punir  cruellement  de  sa  désertion.  Scs^bap-  cxxv. 
états  furent  envahis  de  toutes  parts  en  même 
temps  par  les  armées  de  France  et  d'Espagne  ; 
la  Savoie  entière  fut  conquise;  Verceil ,  Suse^ 
la  Brunette  ,  Ivrée  ,  Aoste  ,  Bard  ,  Verrqe. , 
Civasco ,  Crescentino  et  Nice,  furent  successif 
vement  soumis  ^  en  .1704  et  1706  ^  par  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  La  Feuillade;  Turin  même 
fut  assiégé  en  1 706;  et  le  duc ,  presqué^ dépouillé 
de  ses  états  ,  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille, 
chercher  un  asile  à  Gênes,  tandis  que  lui-même 
s'enferma  dans  Cunéo.  Il  dut  alors  son  salut  à 
un  héros  issu  de  sa  maison ,  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  alors  général  de  l'empereur-,  et  petit- 
fils  de  ce  Thomas- François  de  Savoie,  prince 
de  Carignan ,  qui ,  au  milieu  du  dix- septième 
siècle,  avoit  si  long-temps  troublé  la  régence 
de  sa  belle-sœur  ,  la  duchesse  Christine-  Le 
prince  Eugène  força  dans  ses  ligiies  devant 
Turin  ^  le  7  septembre  1706,  l'armée  du  duc 
d^Orléans  ,  de  La  Feuillade  et  de  Marsin ,  et  les 
contraignit  à  lever  le  siège.  La  France  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  celte  journée,  et  le  duc  de 
Savoierecouvra ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  perdu, 
tout  le  Montferrat,  Alexandrie,  Valence  et  la 
Lomelline ,  que  les  alliés  lui  avoient  promis 
pour  récompense  de  son  adhésion  (i). 

(1)   Muraiori  Afin.  1706.   T.  XII,  p.  40,  — Limiers,   Hist. 
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cflAip.  czxv.  La  réunioif  du  Monlferrat  au  Piémont  chan- 
geoit  l'existence  de  dette  puissance;  ]es  fron- 
tières des  deux  états  étoient  tellement  entre- 
mêlées ,  que  leur  inimitié  faisoit  perdre  à  Fune 
et  à  l'antre  toute  chance  de  bonne  administra- 
tion en  temps  de  paix ,  ou  de  défense  en  temps 
de  guerre.  La  petite  province  de  Yi^yanasco 
avoit  été  promise  au  duc  de  Savoie  ;  mais ,  dès 
que  les  Autrichiens  eurent  repris  possession 
du  B^lanez ,  ils  ne  voulurent  plu^  se  dessaisir 
d'aucune  de  ses  parties.  Cette  contestation  causa 
quelque  refroidissement  entre  Victor -Amédée  ' 
et  l'empereur  Joseph ,  et  elle  empêcha  le  pre- 
mier de  prendre  une  part  active  à  la  guerre, 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  d'Utrecht ,  en 
I713 ,  qui  consolida  les  précédentes  conquêtes 
de  la  maison  de  Savoie ,  et  y  ajouta  la  Siicile  (i). 
Le  voyage  que  Victor  -  Amédée  fit  en  Sicile 
avec  toute Ba  cour  pour  s'y  faire  courotiner ,  et 
son  séjour  d'une  année  à  Palerme ,  épuisèrent 
les  finances  du  Piémont  presque  autant  que  la 
guerre  qu'il  venoit  de  terminer.  A  son  arrivée 
dans  cette  ile  y  il  s'y  engagea  dans  dés  hostilités 
d'une  autre  nature  avec  le  pape  Clément  XI , 
pour  maintenir  lies{)réro^tives  de  la  couronne 
contre  lautorité  du  saint-siége;  plusieurs  des 

de  Louis  XIV.  T.  Ill ,  Lîv.  XV ,  p.  ao5.  —  WilL  Coxe ,  Hist. 
d'Autriche.  T.  IV,  Ch.  LXXIII ,  p.  160. 

(i)  Muratori  JnnaU  â^  ItaL  170S.  T.  XIIyp.&6» 
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ministrea  du  roi  furent  frappés  de  censures,  et  o^.  culv. 
plusieurs  villes  furent  mises  sous  Finterdit; 
tandis  que  Yîctor^Amédée  exila  de  Sicile  plus 
de  quatre  cents  ecclésiastiques,  qui  tenoient 
contre  lui  le  parti  dii  pape  :  ces  troubles  reli*- 
gieux  remplirent  le  court  règne  de  Victor*  Amé^ 
dée  IX  en  Sicile  (i).  Lorsqu'il  cotnptoit  le  plus 
sur  l'alliance  de  Philippe  Y ,  roi  d'Espagne  y 
Palerme  fut  attaquée  inopinément  par  l'armée 
espagnole ,  le  3o  juin  1718  ,  et  obligée  de  capi- 
tuler. Le  vice-roi  de  Victor-Amédée  défendit 
Syracuse ,  Messine ,  Trapani  et  Mélazzo  ;  mais 
il  a  voit  peu  de  chances  de  s'y  maintenir  long*- 
temps  :  son  maître  étoit  trop  éloigné  et  trop 
foible  pour  lui  envoyer  des  secours  suffisans  ; 
aussi ,  dès  le  û  août  de  la  même  année  ^  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  négocié  à  Londres  par 
l'abbé  Dubois ,  n'ofifrit-il ,  au  lieu  de  protection 
à  Victor  -  Amédée ,  que  l'échange  infiniment 
désavantageux  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigne , 
auquel  il  fut  cependant  forcé  de  souscrire ,  le 
18  octobre  1718.  Dès  lors ,  renonçant  k  ses  pré- 
tentions sur  la  Sicile  «  que  les  Impériaux  dis- 
putoient  aux  Espagnols ,  et  prenant  le  titre  de 
roi  de  Sardaigne,  quoiqu'il  ne  possédât  pas  dans 
cette  île  un  pouce  de  terrain ,  Victor-Amédée  II 
consacra  l'année  1719  à  soumettre  à  l'autorité 

(i)  Mumlori  jéanali  (V  halia  ad  ann.  1716.  T.  XU,  p^Sé» 
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CHÀP.  cxxv.  royale ,  dans  le  Piémont ,  ses  propres  feuda- 
-  taires,  dont  il  abolit  les  privilèges  et  dont  il 
confisqua  les  régaies.  Lorsque  enfin  Philippe  V 
eut  accédé  à  la  quadruple  alliance  ,  il  remit ,  au 
mois  d'août  *i  7^0  y  la  possession  de  la  Sardaigne 
à  un  envoyé  de  Tempereur,  qui  la  consigna 
immédiatement  aux  troupes  de  Victor -Amé- 
dëe  (i).  / 

La  Sardaîgne  ne  donnoit  à  son  roi  qu'un 
vain  titre  ;  mais  Tacquisition  du  Monlferrat ,  de 
l'Alexandrin  et  de  la  Lomelline  avoient  assuré 
au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'avoit  jamais 
eue  avant  le  règne  de  Victor-Amédée  IL  Ce 
prince,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  sa  monarchie j  consacra  les  dix  années 
suivantes  de  son  règne  à  augmenter  les  fortifi- 
cations de  ses  villes  ,  à  accroître  ses  forces  mili- 
taires ,  à  former  d'habiles  ingénieurs  ,  à  rap- 
procher enfin  ses  sujets  des  ultramontains ,  par 
une  éducation  plus  conforme  aux  progrès -des 
lumières  dans  toute  l'Europe.  Jusqu'à  lui.  le 
Piémont  n'avoit  eu  presque  aucune  part  à  la 
gloire  littéraire  du  reste  de  l'Italie.  En  relevant 
lé  sentiment  d'honneur  national  chez  les  Pié- 
montois ,  Victor-Amédée  développa  en  eux  des 
talens  distingués  ;  en  même  temps-il  répara  le* 

(i)  Muratori  Jnnaîi cC Ilalia  ad  ann,  1718.  T.  XII,  p.  109 
et  seq.  —  Lacretelle ,  Histoire  du  dix>hnitième  çiécle.  T.  I>  L.  II> 
p.  îgS,  208. 
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désastres  de  ^agriculture ,  du  commerce  et  desAHAP.cxxr. 
manufactui^s  ;  il  simplifia  l'administration  de 
la  justice  dans  les  tribunaux  ;  il  travailla  enfin , 
avec  autant  d'activité  que  d'intelligence ,  à  fer* 
mer  toutes  les  plaies  de  Vetat.  Après  avoir  fixé 
long-temps  l'attention  de  l'Europe  sur  la  bril- 
lante carrière  qu'il  venoit  de  parcourir,  Victor- 
Amédée  II ,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  ,  lui  causa,  le  3  septembre  i73o ,  une  nou- 
velle surprise,  en  abdiquant  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel  III ,  alors 
âgé  de  trente  ans.  Ses  sujets  cependant ,  qui 
avoient  plus  soufiFert  de  son  activité  inquiète 
et  de  Sun  despotisme,  que  profité  de  réformes 
dont  ils  ne  recueilloient  pas  encore  les  fruits  , 
ne  dissimulèrent  pas  la  joie  que  leur  causoit 
cet  événement.  Victor-Amédée  avoit  compté 
sur  la  reconnoissance  et  le  respect  de  son  fils  j 
mais  les  rapports  des  princes  entre  eux  ne  sont 
point  ceux  des  liens  du  sang;  la  défiance  et  le 
soupçon  les  assiègent ,  l'afiection  n'a  eu  aucune 
part  à  leur  éducation,  la  reconnoissance  est 
étouffée  dans  leur  cœur  par  la  flatterie ,  et  la 
voix  de  la  conscience  pervertie  par  les  conseils 
des  courtisans.  Victor-Amédée  II  fut  arrêté  par 
ordre  de  son  fils ,  dans  la  nuit  du  .28  au  29  sep* 
lembre  i73i  ,  avec  les  circonstances  les  plus  ' 

révoltantes  :  dans  sa  captivité  et  durant  sa  der- 
nière maladie,  il  ne  put  obtenir  pas  ses  in^ 
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c»A».cBsv. stantes  prières  que  ce  fils  allât  le  voir;  et  il 
mourut  ^nfin  le  3i  octobre  1732, «lu  château 
de  Moncaliëri,  ou  il  étoit  détenu,  à  trois  milles 
de  Turin  (i), 

Charles-Emmanuel  III  ne  dégénéra  point  des 
princes  ses  prédécesseurs ,  ni  par  son  habileté 
dans  la  politique,  la  guerre  et  l'administration, 
ni  par  l'instabilité  de  ses  alliances  ,  qui,  de 
même  que  celles  de  ses  ancêtres ,  furent  tou- 
jours vendues  au  plus  offrant.  Dans  la  guerre 
de  l'élection  de  Pologne ,  ,il  surprit  les  Autri- 
chiens, à  qui  son  premier  ministre,  le  marquis 
d'Orméa ,  avoit  donné  par  écrit  les  assurances 
les  plus  formelles ,  qu'il  ne  s'étoit  point  allié  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  et  il  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  Milanez.  Il  en  fut  récompensé  à 
)a  paix  par  la  cession  de  Novarre  et  de  Tortone 
avec  leurs  territoires  (a). 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche , 
le  roi  de  Sardaigne  offrit  d'abord  son  alliance  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  mais  la  cour  d'Espagne, 
qui  prétendoit  rentrer  dans  la  possession  du 

(i)  Mwaiori  Annaii  d^  Itaiia  ttd^an/u  17^11  T.  XII,  p.  174* 
—  Will.  Coxe ,  Hist.  de  U  Maiaon  d'Autiiehe.  Ch.  LXXXIX, 
T«  IV  y  p.  439.  —  Lacretelle,  Histoire  da  dis-huitiéme  nécle. 
T.IIy  Lit.  VI,  p.  114. 

(3)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  V ,  p.  So ,  sixième 
période  y  LdT.  VU»  —  Will.  Coxe ,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche. 
Ch.  X€»  T.  IV9  p.  43s.  —  Lacretelle,  Hist.  T.  II,  p.  ijS» 
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IMlIanez,  séparé  dçpuis  vingt-cinq  ans  de  cette  cs^i.  «sxt. 
monarchie  y  n^offrit  à  Charles-Emmanuel ,  pour 
acheter  son  alliance ,  que  de  Jtrès-petits  districts 
de  ce  duché,  qu'elle  auroit  probahlement  en- 
core revendiqués ,  si  la  victoire  avoit  couronné 
ses  armes.  Le  roi  de  Sardaigne  fit  alors  un 
traité  provisionnel  avec  Marie-Thérèse  pour  la 
défense  du  Milanez ,  auquel  il  se  réservoit  de 
pouvoir  renoncer ,  en  avertissant  la  reine  un 
mois  d'avance.  Ce  traité  fut  signé  le  i^'  février 
174^  (f)  :  il  mit  Charles-Emmanuel  dans  Fobli* 
gation  d'entrer  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
qui ,  sous  la  con4uite  de  Vln&nt  d'Espagne ,  don 
Philippe,  envahirent  toute  la  Savoie,  tandis 
que  les  Piémontois  ,  unis  aux  Autrichiens , 
combattirent  avec  succès  les  Espagnols  dans  la 
Lombardie  d'outre-Pô.  Mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'interro^poit  point  en  même  temps  ses  négo* 
ciations  avec  la  Maison  de  Bourbon.  Son  alliance 
auroit  assuré  aux  Espagnols  la  conquête  de  tout  . 
le  Milanez  ^  seulement  il  vouloit  en  être  bien 
payé  :  il  donna  assez  de  publicité  à  ces  négocia- 
tions ,  pour  que  la  cour  de  Vienne ,  et  plus  en* 
core  son  allié,  Georges  II,  sentissent  la  nécessité 
de  l'attacher  à  leur  parti.  Ceux-ci  se  résolurent 
à  signer  avec  lui,  le  i3  septembre  1743,  à 

(1)  Wm.  Coxe,  HbtQin»  flU  U  Mauon  «rAoUiclM.  Ch.  Cn, 
T.  V,  p.  7a. 
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cnkv.  cxxv.  Worms,  un  traité  qui  ajoutoit  à  ses  états  Plai-» 
sance ,  Vigeyano  et  le  Haut-Novarrois ,  et  qui 
lui  donnoit  pour  frontières  au  levant  la  Nura, 
le  Tésin  et  le  lac  Majeur  (i). 

Charles^Emmanuel  agit  avec  vigueur  en  rai- 
son de  cette  alliance,  contre  les  Français  et  les 
Espagnols/;  mais  dans  le  temps  même  qu^il  les 
combattoit ,  il  négocioit  sans  cesse  avec  eux 
pour  retourner  à  Féiir  parti  :  il  y  eut  même  des 
préliminaires  signé$  à  Turin ,  le  26  décembre 
V  1745,  entre  la  France  et  la  Sardaigne  :  les  con- 
ditions déjà  a/rêtées  auroient  affermi  la  puis- 
sance de  la  maison  de  Savoie ,  et  assuré  l'iudé- 
pendance  des  états  de  Tltalie.  Ils  abolissoient 
jusqu'au  nom  du  saint  Empire  romain,  qui 
avoitété  l'occasion  de  tant  de  vexations  pour 
les  états  prétendus  feudataires ,  et  ils  excluoîent 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
toute  possession  dans  la  péninsule.. Mais  la  dé- 
.  fiance  du  roi  de  Sardaigne,  les  lenteurs  de  la 
cour  d'Espagne  ,  et  la  marche  rapide  d'une  ar- 
mée de  la  reine  de  Hongrie,  firent  rompre  ces 
négociations  ;  et  Charles-Emmanuel ,  se  joignant 
de  nouveau  aux  Autrichiens  ,  persista  dans 
leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  lui  confirma  à  peu  près  les  avantages  acquis 

(i)  Muraiori  Annali  d*  Italia  ad  ann,  J742,  1745.  T.  XII, 
p.  283 ,  3oo.  —  Will.  Coxe ,  Hi»t.  de  la  Maison  d'Autriche. 
T.  V,  chap.  CrV,  p.  io5. 
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par  le  traité  de  Worms,  à  la  réserve  de  Plaisance 
à  laquelle  il  dut  renoncer  (i). 

Le  reste  du  règne  de  Charles-^Emmànuel  III, 
jusqu^à  sa  itaort  survenue  le  ao  janvier  1773,  et 
celui  deson  filsVictor-AmédéelII^quilui  succéda^ 
furent  constamment  pacifiques  ;  or,  dans  un  payai 
où  l'on  ne  permet  point  au  peuple  de  se  mêler  de 
son  gouvernement  et  de  sa  politique ,  les  tempa 
de  paix  ne  présentent  aucun  événement  à  lliis* 
torien.  On  peut  regarder  Phistoire  du  Piémont 
eomme  absolument  nulle  pendant  toute  cette 
période  ;  le  gouvernement  n'aurait  pas  vu  sand 
humeur  qu'il  en  restât  quelque  souvenir  ;  et 
aucun  écrivain ,  en  effet,  ne  voulût  s'exposer  k 
lui  déplaire  ,  en  racontant  ce  que  l'autorité 
•^suprême  erisevelissoit  dans  un  profond  secret. 
Le  duché  de  Milan ,  qui  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  passa  sous  la  do- 
mination de  la  maison  allemande  d'Autriche , 
eut  le  malheur  d'être  ravagé  par  toutes  les  puis- 
sances belligérantes  dans  chacune  des  guerres , 
et  démembré  par  chacun  des  traités  de  paix. 
La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population 
et  de  ses  richesses,  lorsque  plusieurs  de  ses 
meilleures  provinces  furent  soustraites  à  sa  dô- 

(l)  Muratori  JnncUi  cP  Italia ,  174^.  T.  XII ,  p.  446.  —  HUt. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  V ,  p.  403 ,  fliziéme  période  ^ 
Liv,  V.  —  Will.  Coxe ,  Hiat.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  Y, 
èliAp.  C VIII  y  p.  1 70. 
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CBAF.  «XV.  mînation ,  pour  être  données  au  roi  de  Sar- 
\  daigne.  Les  campagnes  souffrirent  aussi  pendant 
la  guerre  ;  mais  leur  prospérité  fut  plus  rapi- 
dement rétablie ,  soit  en  raison  de  leur  admi- 
rable fertilité ,  soit  parce  que  le  gouvernement 
des  Autrichiens  fut  beaucoup  plus  juste  et  plus 
raisonnable  que  celui  des  Espagnols.  La  mai' 
son  de  Lorraine  surtout  se  montra  supérieure  à 
Fancienne  maison  d'Autriche ,  et  l'administra- 
'  tion  du  comte  de  Firmian  (i  759-1 782)  a  laissé 
un  souvenir  de  reconnoissance.Cétoit  le  sortde 
Fltalie  de  recevoir  désormais  du  dehors  la  lur. 
mière  qu'elle  y  avoit  si  long-temps  portée  ;  et 
les  provinces  gouvernées  par  des  monarques 
étrangers  profitoient  des  progrès  dans  les  scien- 
ces politiques,  que  les  nationaux  seuls  n'avoient 
point  faits  encore.  Joseph  II  s'occupa  avec  zèle, 
avec  bonne  foi,  maisrgou vent  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  de  réformes  devenues  désormais  né- 
cessaires. L'opinion  publique  étoit  si  peu  éclai- 
rée ,  qu'elle  condamnoit  presque'  tout  ce  que  ce 
prince  tentoit  pour  le  bien  du  pays.  Ses  efforts 
cependant  ne  demeurèrent  pas  vains  j  les  let- 
tres ,  les  connoissancéà ,  et  quelques  vertus  pu- 
bliques ,  recommencèrent  à  fleurir  en  Lom har- 
die', et  ce  fut  cette  province  qui  donna  le  plus 
d'espéranpe  de  voir  enfin  renaître  une  nation 
italienne. 
Le  duché  de  Matitoue  fut  enlevé  à  ses  anciens 
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souverains  presque  dès  le  commeiaceiûent  du  cMà»*9isti 
siècle  j  et  Joseph  II  le  soumit  à  ce) ui.de  Milan , 
pour  compenser  en  faveur  du  dernier  ce  qu'il 
avoit  perdu  du  côté  du  Piémont.  L'imprudent 
Ferdinand  Charles  de  Gonzague  s'étoit  laissé 
gagner  à  prix  d'argent,  au  commencement  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  poi^r  ad,-' 
mettre  une  garnison  française  dans  MantQi^$> 
ce  fut  l'objet  du  traité  qu'il  signa  à  Venise,  le 
a4 février  1 701  (i ).  Non-Seulement  il  attira  ainsi' 
la  guerre  dans  ses  états ,  tandis  qu'il  s'étourd.is* 
soit  dans  les  plaisirs  de  Venise  y  surle^  mal'-, 
heurs  de  ses  sujets;  il  donna  encore  à  Fei^ped 
reur  un  prétexte  pour,  le  mettre  comme  rebelle 
au  ban  de  l'empire.  En  effet ,  les  Français  ayajo^ 
évacué  la  Lombardie,  en  vertu  d^  la  -conv^^,, 
tion  de  Milan,  du  i3  mai  1707^  Ma^utoue  et^ 
tout  son  duché  furent  occupés  par  les  Impér. 
riaux  ;  le  duc  fut  déclaré  cpupable  de  félonie.y 
et  ses  fiefs  furent  réunis  à  la  directe  de  Fem^ 
pire  ;  peu  après  il  mourijit  à  JPadoue ,  le  5  juillet 
1708,  sans  laisser  d'enfant.,  lirais  il  r.estpi(,de^tta| 
&mille  une  branqh^  cadette  ,. celle  des  ducs  de 
GuastallaetdeSabbionetta,  princes  de  Bçz^ç^lq^^ 
qu'avoit  forjnée  Frédéric  de  Gonzague^  géj^al 

.(j)  Muralori  Annali  d'JUtlia ,  1701.  T.  XII,  p.  5.  —  Lîm^era, 
Hist.  de  Louis  XIV.  Liv.  XIII ,  p.  69.  —  Le  Vassor ,  Histoire  de 
IiOuî«.Xm.  T.  VI ,  L. .  XXVI ,  .p.  96.  7^  Will.  Cow ,  «i«^.  de 
la  Maison  d'Autriche.  Ch.  LXXV;  T.JV^  p.  au..  ..    ^ 
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CHAT,  oxxfv  distiiigné  au  ^ehièxxie  diècle.  Cèé  ducs  réclamé- 
rent  Vainement  une  succession  ^ui  leur  appar- 
tènoit  par  ïesf  lois  dé  reriipire,  et  qui  demeura 
confisquée.  lieur  ligne  s'éteignit  à  son  toiir  dans 
la  personne  de  Joseph-Marie  de  Gpnzague ,  qui 
lûddrut  le  i5  août  1746 ,  et  la  pai:^  d'Aix-Ia- 
Châp^le  réunit  ses  petits  états  à  ceu±  dé  Parole 
et  de  Plaisance  (i). 

Au  commeilcement  du  dix-^buitièm^  siècle , 
lès  ducbéft  de  Parme  et  de  Plaisance  étbient 
gouvernés  par  Fraiiçois  Fàrnèse,  qui  àVoit  suc- 
cédé à  ftanuce  II ,  son  ^ère ,  le  1 1  clécettibte  1694. 
Bès  ék  jeuilesse  il  étoit  s^pipeâahtl  par  une  gros- 
^ur  dértîësurée ,  et  devenue  héréditaire  dans  sa 
fimïiile  ;  de  plus ,  il  bégàyôit ,  et  la  fdibtèssë  de 
scMt^  ëë|>rit  répolidbit  k  ses  défauts  ex:tériétt<é  ; 
aussi  il  avoit  cohffaété  une  crainte  esttréthe  de 
pàroî tèe  en  public ,  et  il  se  cacboit  à  tous  lék  yebx. 
Pèfhdaiïi  ht  guerre  de  la  succession  d'Esps^Uè, 
il  mit  d^ris  ses  Villes  des  garnisotis  pôntificiàles 
pour  faire  respecter  àà  neutralité,  et  celle  de 
FÉglise  doiit  il  se  recohhoissoit  fendàtaire.  Gë- 
pehdànt  les  Alleiiiahds  violèrent  à  plusieurs  rè« 

Srîsès  sbn  territoire.  N^ayànt  point  eu  d'en&ns 
éBorothéè  dé  Neubourg ,  veuve  de  son  frère 
aîné ,  .qu'il  avoit  épousée,  il  maria  le  j6  sep- 

(i)  SSurtUori  JnnàH  tT  îtal^dâf  àiik.  y7oB.  T:  X&f  p.  bb. 
Ibid.  17461  T.  XH I  p.  4^« 
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tcœbre  1 7 14;  ]^)îçabeth  F^rpè^l?  ;  fille  de  çelgiipi ,  cpi^,  cx»t. 

àPhilippeV,  roi  d'Espagne.  Quoique  lesfemmjeç 

ne  fussent  point  appelfies  kVhiridiXé  deà  60f$  de 

l'Église  ^  ce  fut  Éli^ab^lh  qvii  transmit  à  la  m^à- 

son  de  Bourbon ,  des  prétentiops  s^ur  les  duchés 

de  Parme  et  de  Ptai^i^oçe ,  et  .qui  le»  fit  passer 

an  second  de  ses  fils  (i). 

Françpis  Farnèse  n^avoit  jamais  youJû  accor- 
der à  son  fr^rê  Antoine  un  revenu  suffisant 
pour  qiie  celui-ci  put  se  marier;  d'ailleurs  An- 
toine étoit  feulement  d'une  année  plus  jeune 
que  le  duc ,  s^  corpulence  étoit  également  ntion- 
strupu^e  ;  aussi  regard  oit-on  déjà  rextinclion 
de  la  maison  Farnèse  comme  certaine,  lorsque  le 
traité  de  la  qu^idruple  alliance  imposa ,  en  i  720 , 
des  lois  à  l'Espagne,  pour  terminer  la  guerre 
excitée  par  le  cardinal  Albéroni.  L'héritage  de 
Parme  apssi-bien  que  celui  de  Toscane,  fut 
assuré  à  un  fils  d'Illisabeth  Farnèse  et  de  Phi- 
lippe y,  qui  ne  fut  pas  roi  d'Espagne  ;  les  du-  * 
diés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent  déclarés 
fiefs  impériaux  ,  malgré  les  réclamations  du 
pape  Clément  Xï,  et  il  fut  convenu  que  des 
garnisons  suisses  les  occuperoient  du  vivant  des 
'  derniers  princes  de  la  maison  Farnèse ,  pour 
garantir  cette  succession  éventuelle.  Ces  afrA- 
gemens  furent  encore  confirmés  par  le  traité 

(i)  Muratori  Annali  d*  Uaîia^  1714.  T.  XU,  p*  91»- 
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CTÀP.  cxxY.  du  3o  avril  1725 ,  entre  FAu triche  jét  PEspa- 
gne  (1). 

L'infant  don  Carlos,  auquel  ces  principau-  " 
tés  italiennes  étoient  destinées  ,  ne  passa  point 
dans  la  péninsule  avant  la  mort  du  duc  de 
Parme  François  /survenue  le  26  février  1727. 
Le  frère  de  ce  dernier  ,   don  Antoine  ,   qui 
étoif  alors  âgé  de  quarante -huit  ans,  se  hâta 
de  chercher  une  femme ,    pour   sauver    en- 
core, s'il  étoit  possible,  la  maison  Farnèse  de 
son  extinction.  Il  se  maria  au  mois  de  février 
1728  avec  Henriette  d'Esté,  troisième  fille  du 
duc  de  Modène.  Le  pape  Benoît  XIII ,  et  l'em- 
pereur Charles  VI,  le  sommèrenten  même  temps 
de  recevoir,  l'un  de  l'Église,  l'autre  de  l'empire, 
l'investiture  de  ses  duchés  j  il  craignit  de  se  com- 
promettre avec  dès  souverains  tellement  plus 
puissans  que  lui  ;  et  pour  ne  point  décider  entre 
eux,  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Sur  ces  entrefaites, 
•  la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  convin- 
rent ,  par  un  traité  signé  à  Séville ,  le  9  no- 
vembre 1729  ,  que  six  mille  Espagnols  seroient 
mis  en  garnison  à  Livourne ,  Porto-Ferraïo , 
Parme  et  Plaisance  ,  pour  assurer  la  succession 
de  l'infant  don  Carlos.  Cette  substitution  des 
tA>upes  espagnoles  aux  troupes  suisses^  déplut 

(i)  Muratorl uénnali  cP  lialia^  1720,  1726.  T.  Xtl,  p.  lai, 
141. —  Galluzsii  Isloria  di  Toscana,  Lib.  IX  ^  cap.  III»  j).  o^S, 
T»  VIL 
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à  l'empereur ,  qui  ne  voulut  point  accéder  au  cai».  cxxt. 
traité  de .  Se  ville ,  et  qui  fît  passer  trente  mille 
hommes  en  Lombardie,  pour  s'opposer  à  l'iiv- 
troduction  de  ces  garnisons  (i). 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Toscane,  qui  voyoient 
disposer  de  leur  héritage ,  de  leur  vivant,  et 
contre  leur  gré ,  rédoutoient  également  et  l'ar- 
rivée des  troupes  étrangères  qui  vieudroient 
leur  faire  la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'empe- 
reur sembloit  prêt  à  les  en  défendre.  Leur  règne 
se  consuma  en  tristes  négociations ,  qui  toutes 
avoient  pour  objet  1  époque  de  leur  mort ,  qu'on  ^ 
regardoit  comme  prochaine,  encore  que  tous 
deux  fussent  pleins  de  vie,  et  au  milieu  de  leur 
carrière  ;  toutefois  aucune  troupe  espagnole  n'é- 
toit  encore  arrivée  en  Italie ,  lorsque  Antoine , 
dernier  héritier  de  la  maison  Farnèse ,  mourut 
le  ao  janvier  1 73 1 .  Pendant  le  peu  d'années  que 
dura  son  règne,  il  considéra  les  finances  de  ses  ^ 
états  comme  une  rent«  viagère;  il  sacrifia  les 
générations  qui  dévoient  le  suivre  aux  jouis- 
sances du  moment  présent ,  et  il  ne  mit  aucune 
borne  à  ses  profusions ,  soit  pour  satisfaire  ses 
goûts,  soit  pour  gagner  la  reconnoissance  des 

flatte;irs  et  des  complaisans  qui  l'entouroient  (2). 

/ 

(i)  Muratori  Annali  d' Jtal,  ad  ann,  17  29.  T.  XII  »  p.  i56.  — 
Hist.  de  la  Diplomatie  franc.  T.  V,  p.  60 ,  sixième  période.  L.  UI. 
—  Galluzti  Stor,  delgran  Ducato,  L.  ïX ,  cap.  VI ,  T.  VIII,  p  66. 

(a)  Muratori  Annali  cP  Ualia  »  I75i.    T.  XII  >  p.   170.— 
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CSAT.  ezzT.  La  duchesse  Henriette  ,  veuve  du  dernier 
duc  de  Parme ,  se  oroyoit  grosse,  ^t  ce  fui  seu* 
lement  au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
^  qu'elle  reconnut  s'être  trompée ,  et  qu'elle  quitta 
.  Parme  pour  retourner  à  Modène.  Cett«  incer- 
titude donna  le  temps  aux  autres  puissances  de 
s'entendre  sur  leurs  prétentions.  Le-général  im- 
périal àvoit  pris  possession  dès  le  a3  janvier 
1 7?  I ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour  le  compte 
il  est  vrai ,  de  l'infant  d'Espagne ,  mais  avec  des 
troupes  allemandes;  un  commissaire  pontifical , 
qui  se  trou  voit  alors  à  Parme,  protesta  solen- 
nellement le  lendemain  contre  cette  prise  de 
possession ,  contraire  à  la  suzeraineté  de  l'Église, 
Une  nouvelle  convention  signée  le  aa  juillet 
1731,  «ntre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et 
l'Angleterre ,  confirma  les  arrangement  de  la 
quadruple  alliance.  Ce  fut  seulement  le  27  dé- 
cembre de  la  même  année ,  que  i'in&nt  don 
Carlos  arriva  à  Livoume ,  avec  les  troupes  es- 
pagnoles qui  dévoient  le  mettre  en  possession 
de  ses  nouveaux  états,  ^près  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  en  Toscane,  auprès  du  grand- 
duc  Jean  Gaston  de  Médicis,  qu'on  forçoit  à 
l'adopter  en  quelque  sorte  ,  et  à  le  reconnoître 
pour  son  héritier  présomptif,  don  Carlos  fit 

Calïuzzi  lêtpria  dl  Toscana,  L.  IX>  cap.  VII ,  T.  VIII ,  p,  1 16. 
•^  Will.  Coze,  Histoire  de  la  Maison  d'Aatr.  Cb,  LXXXVHI» 
T,  IV,  p.  410, 


BU  MOYEN   AGE.  5|5 

son  entrée  à  Parme,  le  9  septembre  173a  (i). chap. cxxv. 

L'empereur  Charles  VI  avoit  donné  pour  tu- 
teurs à  don  Qirlos ,  sa  grand'mère ,  la  duchesse 
Dorothée ,  veuve  d'Edouard  et  de  François  Far- 
nèse ,  et  le  grand-duc  de  Toscane  ;  mais  dès 
Tannée  suivante ,  la  maison  de  Bourboii  ayant 
attaqué  celle  d' Autriche,  don  Oirlos,  qui  le  20 
janvier  17^3  avoit  accompli  sa  dix-septième  an- 
née, se  déclara  lui-même  majeur,  et  prit  en 
mênie  temps  Ije  commandement  en  chef  de  Far-  : 
mée  espagnole  en  Italie.  Comme  le  duc  de  Savoie, 
Charles  Emmanuel  III  avoit  pris  de  son  côté 
le  commandement  de  l'armée  française ,  et  qu'il 
achevoit  rapidement  la  conquête  du  Milànez, 
don  Carlos  qoi  n'éloit  plus  nécessaire  en  Lom- 
bardie ,  se  dirigea  au  commencement  de  février 
1734 ,  avec  Farmée  espagnole,  vers  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  il  alloit  tenter  la  conquête. 
Dès  lors,  cependant,  espérant  échanger  les  deux 
petits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre 
une  monarchie  plus  puissante ,  et  ne  comptant 
point  rentrer  dans  l'héritage  qui  lui  avoit  été 
si  long-temps  destiné,  il  dépouilla  les  palais  des 
Farnèse  de  leur  plus  riche  mobilier  ,  pour 
l'emporter  avec  lui.  Le  duc  de  Montemar,  qui 
dirigeoit  ses  opérations,  battit  près  de  Bitonto, 

(1)  Muratori  jénnali  d'Ilaiia  ad  ann.  17319  175^2.  T.  XII, 
p.  1 7 1 .  —  Gaiiuszi  Sioria  di  Toscana.  L.  IX ,  cap.  Vil ,  T.  VIII, 
p.  116. 
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cttAP.  cxxv.  le  27  mai,  la  petite  armée  impériale  qui  seule 
1  ni  avoit  opposé  quelque  résistance,  car  dès  le  9 
avril ,  la  capitale  avoit  ouvert  ses  portes  aux 
Espagnols.  Avant  la  fin  de  la  campagne ,  les 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent 
entièrement  soumis.à  don  Carlos  (i). 

Encore  que  ce  jeune  prince ,  en  quittant 
Parme,  eût  paru  renoncer  à  cette  souveraineté, 
les  faciles  succès  qu^il  obtint  dans  le  royaume 
de  Naples  rallumèrent  son  ambition  et  celle  de 
son  père.  Ils  se  flattèrent  de  recouvrer  tout  ce 
que  la  paix  d'Utrecht  avoit  fait  perdre  en  Italie 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  le  duc  de  Montemar 
reprit ,  en  1 735 ,  la  route  de  Lombardie  pour 
y  tenler  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  car- 
dinal de  Fleury  ne  voulut  pas  servir  plus  long- 
temps l'ambition  de  l'Espafgne;  il  fit  signer,  le 
3  octobre,  à  Vienne  des v préliminaires  de  paix 
avec  l'empereur,  et  il  donna  ordre  au  duc  de 
Noailles  de  ne  prêter  plus  aucune  assistance  au 
général  espagnol  ;  en  sorte  que  le  duc  de  Mon- 
temar, pressé  tout  à  coup  par  les  Allemands, 
fut  contraint  à  faire,  au  travers  de  la  Toscane, 
une  retraite  précipitée  vers  le  royaume  de 
Naples  (a). 

,(i)  Muratori  Jnnaîi  d*  llalia  ad  ann,  1734,  p.  ao5, —  G/i/-y 
luzzl  Sioria  diToscana.  Lib.  IX,  cap.  IX ,  T.  VIII,  p.  179. 
—  Will.  Coxe  Histoire  de  la  Maison  d'Aulr.  Cliap.  XC,  T.  IV, 
p.  447. 

(3)  Muratori  Ann.  d*  Jtaîia  ad  a/îw.  1736,  T.  XII,  p.  ai 7.  — 
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Au  mois  dWril  de  Tannée  suivante,  les  gar- 'ïkap.  r.^xv, 
nisons  espagnoles  qui  occupoient  Parme  et  Plai- 
sance évacuèrent  ces  deux  cités,  emportant  en 
même  temps  les  bibliothèques  et.  la  galerie  des 
Farnèse,  tous  les  tableaux,  tous  les  meubles,  et 
tous  les  efiets  précieux  des  palais  dévastés;  eri 
sorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  douleur  de 
perdre  leur  indépendance,  celle  de  voir  enlever 
tous  les  ornemens  de  leurs  cités.  Les  ministres 
espagnols  délièrent  alors,  au  nom  de  don  Carlos, 
les  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance  de  leur  ser- 
ment de  fidélité ,  et  ils  partirent  ensuite ,  sans 
consigner  ces  états  aux  Autrichiens.  Aussitôt 
qu'ils  se  furent  retirés ,  le  prince  de  Lobkowitz 
en  prit  possession,  le  3  mai  1736,  au  nom  de 
l'empereur  (1). 

Parme  et  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps réunis  au  duché  de  Milan.  A  peine  cinq 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  leur  cession  à  la 
maison  d'Autriche,  lorsque  cette  maison  vint  à 
^'éteindre;  et  le  roi  d'Espagne  ayant  élevé  des 
prétentions  à  l'héritage  de  Charles  VI,  le.  duc 
de  Montemar  débarqua,  le  9  décembre  1741, 
à  Orbitello,  avec  une  armée  espagnole  destinée 
à  teuter  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie.  La 

Galiuzzi  latoria  ai  Tascana,   L.  ES,  cap.  IX,  p.  198.  — >  Will. 
Coxe.  Cb.  XCr,  p.  465. 

(i)  Ûuralori  Jnnali  éClUtUa  1736.  T.  XII,  p.  225,  —  Gai- 
luzzi  Istorta.    L.  IX,  cap.  X,  p.  ai 3. 
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cm»,  cxxv.  reine  d'Espagne ,  Elisabeth  Farnèse ,  aToit  un 
second  fils  nommé  don  Philippe ,  né  le  5  mars 
1720.  Cette  princesse  ambitieuse,  çpii  regrettoit 
toujours  l'héritage  de  sa  famille ,  résolut  défaire 
à  ce  fils  un  établissement  en  Italie.  £llele  mit  à 
la  tète  d'une  armée  espagnole,  formée  en  1742, 
sur  les  frontières  de  la  Provence.  Cette  armée 
occupa  toute  la  Savoie ,  maia  elle  fut  long-temps 
avant  de  pouvoir  pénétrer  en  Italie.  Le  rbi  de 
Naples  avoit  été  contraint  par  l'amiral  Matheus 
à  s'engager  à  la  neutralité,  le  19  août  174^2 ,  pour 
éviter  un  bombardement  de  sa  capitale.  lie  duc 
de  Mode  ne ,  qui  avoit  embrassé  le  parti  français , 
avoit  été  expulsé  de  ses  états;  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  étoient  occupés  paf  les 
Allemands  ;  et  ce  ne  fut  pas  avant  le  mois  de 
septembre  1745  que  l'infant  don  Philippe  put 
eatrer  dans  les  états  auxquels  il  prétendoit  (i). 
A  peina  don  Philippe  avoit  eu  quelques  succès 
en  Lombardie,  que  la  cour.  d'Espagne  songea  à 
lui  feire  une  souveraineté  non  plus  de  Parme 
et  de  Plaisance  seulement ,  mais  de  tout  le  Mi- 
lanez.  Il  étoit  entpé  à  Milan  le  1 6  décembre  fj^^- 
La  seconde  défection  du  roi  de  Prusse ,  qui  fît 
sa  paix  particulière  a^vec  Marie-Thérèse ,  per* 
mit  à  celle-ci  de  diriger  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vers  Htalie.  Don  Philippe  fut 

(1)  Muratori  JnnaH  d*  Itf^lia  y  1741  et  wq.  p.  371.  — WiU* 
Coxe.  Chap,CVI,  T.  V,  p.  iSy. 
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forcé  d'abandonner  Mikn  le  19  mars;  et  ayant ciu».  cxxv. 
la  fin  de  la  campagne  de  1746,  les  Français 
et  les  Espagnols  furent  chassés  de  toute  là  Lc^u- 
bardié  (1). 

Durant  la  meîhe  campagne,  don  Philippe 
avoit  perdu  son.  principal  appui  avec  son  pète 
Philippe  V^  toort  le  g  juillet  1 746.  Ferdinand  Vl, 
fils  de  Philippe  V,  du  premier  Kt,  qui  avodt  suc- 
cédé à  la  couroniie  dTs pagne  ^  ne  prenoit  point 
un  intérêt  si  Tif  à  rétablissement  des  enfans  de 
sa  belle-mère.  Aussi  la  cour  d^Espâgrte  se  con- 
tenta-t-elle  d'obtenir,  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lés  deux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, qui  redevinrent  ainsi  indépendans  le 
i8  octobre  1748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
duché  dé  Guàstalla  fut  annexé  (û). 

hk  guerre  de  la  succession  d' Autriche  avoit 
en  quelque  sorte  intéressé  toute  FEurdpe  à  k 
transmission  de  l'héritage  dés  Fàrhèse  à  une 
branche  des  Bourbons.  Mais  après  cet  événe- 
ment ,  les  états  de  Parme  et  de  rlaisahcè  retom- 
bèreht  dans  l'obscurité  pendant  le  règne  de 

(1)  JéurcUori  Annali  cCJtaUaad  ann*  1746.  T.  Xlît  p.  547. 
—  (ttuvrés  posthumes  de  "Brêàétic  H.  Histoire  âe  mon  temps. 
Ch.  X-îlV ,  T.  n ,  p.  77.  —  Wffl.  Cote,  Hiat.  dé  là  Moûon 
d'Antrichc.  Oicp.CVII,  T.  V,  p.  i65. 

(a)  Muratori  Annàli  df  Itaiià  ad  a/m,  1748.  T.  XII,  p.  44$. 
—Hisipire  de  la  Diplomatie  française,  sixième  période.  Lîr.  V, 
^-  V,  p.  417.  ---WiIL.Coxe» Histoire  cle  la  Maison  d'Aatriche. 
«i.'Cyitt,t.  V,  p.  177. 
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rwA-p. cxxv. l'infant  don  Philippe,  qui  mourut  le  i8  juillet 
1765 ,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur 
don  Ferdinand,  Cependant  le  goût  du  premier 
de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la  philosophie, 
la  protection  qu'il  accorda  aux  écrivains  fran- 
çais, le  choix  qu'il  fif,  pour  élever  son  fils,' de 
l'abbé  de  Condillac ,  introduisirent  en  Lombar- 
die  des  idé^  nouvelles,  avec  un  sentiment  de 
liberté  civile  et  religieuse,  que  le  gouvernement 
espagnol  en  avoit  sévèrement  banni.  Les  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  qui  avoient  bien  peu 
participé  dans  les  siècles  précédens  à  la  gloire 
littéraire  de  l'Italie,  parurent  animées  d'une 
vie  nouvelle,  et  l'on  y  vit  fleurir  plusieurs 
hommes  distingués.  • 

Les  duchés  de  Mpdène  et  de  Reggio  n'éprou- 
vèrent, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  guère  moins  de  calamités  que  ceux 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté,  qui 
régnoit  à  Modène  dès  l'an  1694,  embrassa  le 
paili  impérial  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Tous  ses  états  furent  en  conséquence 
envahis  par  les  Français,  et  le  duc  se  réfugia  à 
Bologne  jusqu'en  1707,  que  la  Lombardie  fut 
évacuée  par  les  armées  des  Bourbons.  La  paix 
d'Utrecht  le  confirma  dans  les  posses^ons  qu'il 
avoit  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  1718,  le 
petit  duché  de  La  Mirahdole,  qu'il  acheta  de 
l'empereur,  après  que  celui-ci  l'eut  confisqué^ 
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sur  François  Pic ,  dernier  prince  de  celte  mai-  cnix.  cxxv. 
son.  Fidèle  au  même  parti ,  Renaud  fut  pour  la 
seconde  fois  obligé  de  s'enfuir  à  Bologne,  dans 
la  guerre  de  1734 ,  tandis  que  ses  états  furent 
occupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  le  24  mai  lySG ,  et  il  y 
mourut  au  bout  de  dix-sept  mois,  le  26  octo- 
bre 1737,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  (1). 

Le  duc  Renaud  ,  qui  avoit  été  cardinal ,  qui 
n'avoit  déposé  Thabit  ecclësiaatique  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans,  et  qui  étoit  parvenu  à  une 
grande  vieillesse  au  temps  de  la  dernière  guerre 
où  il  se  trouva  engagé  malgré  lui,  ne  prenoit 
aucune  part  à  ses  opérations.  Son  fils  Fran- 
çois III ,  qui  lui  succéda ,  avoit  eu  au  contraire 
des  goûts  et  une  éducation  militaires.  Avant  de 
monter  sur  le  trône ,  il  avoit  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs  j  il  rechercha  Talliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  la  guerre  de  la  suc^ 
cession  d'Autriche,  et  il  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  et  espagnoles  em- 
ployées en  Italie  contre  Marie-Thérèse.  B  donna 
par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir 
ses  états,  de  les  dévaster,  de  les  écraser  de  con- 
tributions, tandis  qu'il  conduisit  son  armée  dans 
l'état  pontifical ,  où  il,  se  maintint  long-temps  ; 

puis  dans  la  rivière  de  Gênes ,  la  Provence  et 

-».      "  *  ■ 

(0  Muratori  Jrmali  d* Italia  ad  ann,  jySy.  T.  XH,  p.  aSy. 
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ciuLP.  czxvJa  SaToic,  où  il  courut  la  même  fortune  que 
rinfant  don  Philippe.  Il  fut  rétabli  dans  ses 
états,  en  174^,  par  le  traité  d^Aii-la- Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  les  dé|)rédalions 
des  troupes  autrichiennes  et  piémontoises  qui 
les  avoient  occupés  pendant  plusieurs  années, 
et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  Jà  pe- 
santeur dés  impositions  auxquelles  il  fes  sou- 
mit, et  le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il 
-  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  aS  fé- 
vrier 1 780.  La  réputation  des  deux  plus  érudits 
entre  les  Italiens,  dé  Muratori  et  de  Tiraboschi, 
tous  deux  ses  sujets  et  ses  pensionnaires ,  a  ré- 
fléchi quelque  gloire  sur  son  règne. 

Il  étoit  dans  la  destinée  des  duchés  de  Mo- 
dène  et  Reggio  d'être  gouvernés  par  des  vieil- 
lards. Hercule  ÎII ,  fils  de  François  III ,  étoit 
marié  depuis  quarante  ans  j  quand  il  succéda  à 
son  père.  Il  avoit  épousé ,  ati  mois  de  septembre 
1 741 ,  Marie-Thérèse  Cybo ,  fille  et  uriique  hé- 
ritière de  don  Aldérano  Cybo,  dernier  duc  de 
Massa  et  Carrara ,  et  il  âvoit  ainsi  fait  entrer 
dans  sa  famille  un  quatrième  petit  duché ,  outre 
ceux  dé  Modène ,  Reggio  et  La  Miràndolè.  Le 
duché  de  Massa  et  Carrara  étoit  un  des  nom- 
breux petits  fiefs  impériaux,  possédés  par  les 
marquis  Malaspina,  etitre  la  Ligurie,  la  Loni- 
bardie  et  la  Toscane.  Deux  siècles  et  demi  au- 
paravant ,  il  avoit  passé ,  par  une  femme ,  sous 
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le  titre  de  marquisat,  à  Franceschetto  Cybo,  filscHAF.  «xir« 
d'Innocent  VIII  ;  il  avoit  été  érigé  en  duché  en 
i6649et  de  nouveau  il  passoit,par  une  femme,à  la 
maison  d'Esté  (i).  Hercule  III,  parvenuà  la  cou-, 
ronne  ducale  dans  un  Âge  avancé,  fut  accusé,  plus 
encore  que  ses  deux  prédécesseurs ,  de  l'avarice 
qu'on  reproche  souvent  à  la  vieillesse.  Il  amas*- 
soit  un  trésor  qui,  loin  de  servir  à  sa  défense 
au  moment  du  besoin  ,  augmenta  son  danger^ 
jsn  excitant  la  cupidité  de  ses  ennemis.  Il  maria 
sa  fille  unique,  le  1 4  octobre  1771,  à  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche  ,  et  cette  princesse  est 
demeurée  le  seul  représentant  des  princes  d'Esté, 
autrefois  souverains  de  Ferrare ,  Modène  et  Reg- 
gio  ;  des  Malaspina  et  des  Cybo ,  souverains  de 
Massa  et  Carrara  ;  des  Pichi ,  souverains  de  la 
Mirandole  ;  et  des  Pii ,  souverains  de  Carpi  et 
Correggioj  car  toutes  les  maisons  souveraines 
d'Italie  sembloient  atteintes  par  une  même  fa- 
talité ,  et  la  maison  d'Esté  elle-même  étoit  prête 
à  s'éteindre,  lorsqu'elle  perdit  ses  états  par  les 
guerres  de  la  révolution. 

On  avoit  vu  finir  à  Naples  les  maisons  de  Du- 
razzo,  d'Anjou  et  d'Aragon,  à  Milan  les  Yisconti 
et  les  Sforza ,  les  Paléologue  au  Montferrat ,  les 
MoQtefeltro  et  la  Rovère  à  Urbin ,  les  Gpnzague 
à  Mantoue ,  à  Guastalla  et  à  Sabbionetta  ;  le» 

(1)   Muratari  Annali  d'Jlalia,  1741.   T.  XII ,  p.  a74.  — ' 
Fiani  Storia  e  mon$te  di  Mosm,  Ch.  XlVy  Jg.  69. 
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«AP.  cxxT.  Farnèse  à  Parme  et  Plaisance  j  et  Tïtalie  tU 
aussi  s'éteindre,  au  dix-huitième  siççle,  avant 
Ja  maison  Cyfco  et  celle  d'Esté,  la  maison  de 
Médicis,  qui ,  héritant  d'une  gloire  acquise  par 
des  parens  fort  éloignés ,  étoit  illustre  en  raison 
des  grands  citoyens  de  Florence  qu'elle  avoit 
produits,  non  en  raison  de  ses  grands*ducs. 

Cosme  III  régnoit  à  Florence  depuis  1670,  et 
dé)à ,  même  en  montant  sur  le  trône ,  sa  yx^ 
étoit  empoisonnée  par  ses  démêlés  avec  Margue* 
rite  d'Orléans,  sa  femme  :  il  lui  étoit  devenu  in- 
supportable par  ses  soupçons  et  sa  tyrannie  mi- 
nutieuse ;  mais  il  n'ayoit  pas  eu  moins  à  soufifrir, 
à  son  tour,  des  extravagances  de  cette  princesse 
française,  ou  du  mépris  qu'elle  lui  témoignoit. 
Malheureux  lui-même  dans  son  intérieur ,  il 
sembloit  ne  pouvoir  s'intéresser  à  un  mariage 
sans  le  rendre  aussi  malheureux  et  infécond* 
Son  fils  aîné,  Ferdinand ,  qui  mourut  avant  lui, 
le  3o  octobre  lyiS,  quoiqae  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans,  n'eut  point  d'enfans  de  Violante- 
Béatrix  de  Bavière ,  qu'il  a  voit  épousée  en  1 688. 
Sa  fille  ,  Anne-Marie-Louise  ,  n'en  eut  point 
non  plus  de  Jean-Guillaume ,  électeur  palatin , 
qu'elle  épousa  en  1691.  Son  second  fils,  Jean 
Gaston ,  n'en  eut  pas  davantage  de  la  princesse 
de  Saxe-Lavembourg ,  qu'il  épousa  en  1697  (i]. 

(i)  Oaiifisuii  Storia  di  Tùacana,  Uh.  Vin,  cap.  TVf  p.  loi, 
T.  VU.  Jbid,  Cap.  V,  p.  ia5.  Jbid.  L.  IX ^  cap.  I,  p.  3oS. 
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Pour  éviter  l'extinction  de  sa  famille,  qui  pa-ciur.czrr. 
roissoit  imminente ,  Cosme  UI  engagea  enfin , 
6B  1 709  y  son  &ère  François-Marie ,  déjà  âgé  de 
cinquante  ans ,  à  renoncer  à  la  pobrpre  romaine 
dont  il  étoit  revêtu,  et  à  épouser  Éiéonore  de 
Gonzague ,  fille  du  duc  de  Guastalla.  Mais  ce 
mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  autres. 
Ferdinand  et  François-Marie  précédèrent  Cos- 
me lii  au  tembeau  ;  Jean  Gaston ,  séparé  lie  s;si 
femme,  et  accablé  d'infirmités ,  ne  poo^ioit  plos 
conserver  aucune  espérance  d'avoir  des  enlans, 
et€osme  voyoit,  avec  une  amère  donleor,  les 
plus  grandes  puissances  de  r£urope  s'oqcuper, 
pendant  sa  vie  et  celle  de  son  fils,  de  disposer 
de  sa  succession.  Il  réclama  vainement  en  fih-  ' 
teur  des  droits  de  la  république  florentine  y 
dont  ses  ancêtres  n'étalent  que  les  représen-^ 
tans ,  et  à  qui  la  souveraineté  devoit  retourner 
à  l'extinction  de  la  ligne  des  Médicis(i).  Il  es^ 
saya  aussi  d'assurer  son  héritage  à  sa  fille ,  celui 
de  ses  enfans  qu'il  préféroit;  il  voulut  au  moins 
décider  lui-même  entre  les  prétendans  à  la  cou- 
ronne de  Toscane  ;  mais  les  diplomates  eurO';- 
péens,  ne  tenant  pas  plus  de  compte  de  ses 
droits  que  de  ceux  de  son  peuple  y  ne  l'édou"- 
tèrent  pas  même  y  en  réglant  le  sort  de  ses  états^ 

« 

(i)    Galluai  Storia  del  gran  Ducaio.  Lib.  VIII ,  cap.  IX , 
p.  340.  M  ann.  1710.'  T,  YU* 
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ciiAr.  raxT. Il  mourut  «ufin  le  3i  octobre  1723/après  avoir 
été  abreuvé  de  mortifications ,  et  avoir  éprouvé 
autant  de  soucis  qu'il  avoit  causé  de  maipc  à  ses 
peuples  (1). 

Jean  Gaston ,  qui  succéda  à  Cosme  III ,  avoit 
été  en  butte  aux  persécutions  des  hypocrites 
qui  infestoient  la  cour  de  son  père.  :  il  n'avoit 
jamais  trouvé ,  dans  son  palais ,  qu'ennui ,  que 
gêne  et  que  tristesse.  Dès  qu'il  fut  délivré  de  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu^à 
l'âge  de  cinquante-^eux  ans ,  il  chercha  ,  en 
s'entourant  de  bouffons  et  d'hommes  unique- 
jnent  pccupés  de  le  réjouir,  à  se  distraire ,  et  de 
ses.  infirmités  qui  le  retenoient  presque  con- 
stamment au  lit ,  et  du  partage  de  sa  succession  ^ 
dont  on  faisoit  retentir  l'Europe.  Jean  Gaston 
étoit  bon  homme  ;  mais  il  ne  voyoit  point  d'a- 
venir devant  lui;  il  ne  songeoit  point  à  la  mi^ 
sèredes  sujets  qu'il  n'avoit  pas  sous  les  yeux; 
moins  encore  à  celle  qui  viendroit  après  lui,  et 
il  ne  mettoit  aucune  borne  à  ses  dissipations , 
pour  que.  tous  ceux  qui  l'approchoient  se  reti- 
rassent d'auptès  de.  lui  avec  un  visage  satis&it. 
Les  finances  furent  dilapidées ,  l'administration 
tomba  entre  les  mains  de  valets ,  et  dc/gens  tout- 
à^fidt  méprisables.  :I1  mourut .  enfin  y  à  l'âge  de 
soixante-six  ans ,  le  9  juillet  lySy,  laissant  à  ses 

il)  Gallu%ii  Storm.  L,  ££,  cap.  IV^  p.  2Sà,  T.  VHI. 
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successeurs  l^eaucoup  à  faire  pour  réparer  les  chà^ .  cut. 
maux  de  la  Toscane  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  François ,  époux  de  Marie- 
Thérèse  ,  auquel  ]a  Toscane  avoit  été  assignée 
en  partage ,  vint ,  au  mois  de  janvier  lySS ,  vi- 
siter ses  nouveaux  états  ;  mais  il  n'y  fit  qu'une  • 
courte  demeure.  Le  prince  de  Craon ,  Marc  de 
Beauvau,  qui  Vavoit  élevé,  avoit  été  chargé  de  . 
recevoir  le  serment  desnouveaux  sujets  de  Fran- 
çois, et  il  gouverna  la  Toscane  avec  Taulbrité 
d'un  vice-roi.  Ce  fut,  avec  le  comte  de  Riche- 
court  ,  le  ministre  le  plus  distingué  du  nou- 
veau grand-duc,  qui,  en  1745,  reçut  le  titre 
d'empereur.  Tous  deux  travaillèrent  à  réformer 
les  lois  de  la  Toscane ,  à  en  rétablir  les  finances , 
et  à  rendre  l'administration  de  la  justice  plus 
impartiale  et  plus  régulière. 

La  veuve  de  i'électeur  palatin ,  sœur  de  Jean 
Gaston ,  qui  étoit  revenue  à  la  cour  de  son  père 
en  1 7 1 7 ,  et  qui  avoit  eu  le  plus  grand  crédit 
sur  lui,  avoit  survécu  à  son  frère,  qui  ne  l'ai- 
moit  point  et  qui  n^en  étoit  point  aimé.  Cette 
princesse  consentit,  le  3i  octobre  1737,  à  céder 
à  la  maison  de  Lorraine  tout  l'héritage  mobilier 
et  immobilier  de  la  maison  de  Médids  ,  en 
échange  contre  une  pension  viagère  de  qua- 
rante mille  écus  florentins*  Le  grand^d  uc  Fraa-  * 

> 

(i)  Gaîlutsi  Sloria  di  ToscanaTtu  ÏK  >  eap.^  X|  p.  a  10» 
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oiAv.  axT.  çoîs  lai  accorda  le  titre  de  régente ,  des  gardes 
au  palais  9  et  toute  l'apparence  d'une  cour «.  Elle 
mourut  enfin  y  à  Florence ,  le  1 8  février  1 743 ,  à 
Fâge  de  soixan^le-seize  ans.  En  elle  ne  s'éteignit 
point  la  maisoa  de  Médicis;  il  en  subsistent  et 
subsiste  toujours  une  branche  née  d'un  des  an- 
cêtres de  Cosme^  le  père  de  la  patrie;  mais 
comme  elle  n'avoit  point  été  comprise  dans  le 
décret  de  Charles^Quint ,  il  ne  fut  jamais  ques- 
tion ie  l'appeler  à  la  succession  \i). 

L'empeteur  François  P' ,  qui ,  en  Toscane , 
portait  le  nom  de  François  II,  mourut  à  Vien- 
ne, le  1 8  août  1765.  Tandis  que  son  fils  aîné 
Joseph  II  lui  succédoit  dans  les.  états  d'An- 
triche,  lé  second,  Pierre  Léopold,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans ,  fut  déclaré  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  et  vint  prendre  possession  de  sa  princi- 
pauté le  II  septembre  1765.  Aucun  état  d^Italie 
n'a  jamais  dû  à  aucun,  souverain  autant  que  la. 
Toscane  à  Pierre  Léopold.  Occupé  constam- 
ment à  TiSoame^r  tons^les  abus  introduits,  pen* 
dant  plus  de  deux  cents  ans  d'une  administra** 
tion  vicieuse ,  il  simplifia  les  lois  civiles ,  il  adou* 
cit  les  lois  criminelles,  il  rendit  au  commerce 
la,  liberté  t  il  retira  des  provinces  entières  de 
dessous  les  eaux ,  et  il  en  partagea  la  prt^iété 
entre  des  cultivateurs  industrieux!,  qu'il  ne 

(i)  Galiuzsi  Storia  di  Tçscana^  lifci^  IX  ,^  cap,  X  ^t  ultim^ 
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dfiai^ea  que  d'une  rente  peu  onéreuse  ;  il  doubla  cuat,  exmr, 
ainsi  les  produits  de  Fagriculture  ;  il  rendit  à 
ses  sujets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils 
avoient  abandonnées  depuis  long*tenips.  Il  es- 
saya aussi  de  mettre  un  frein  à  la  corruption 
des  mœurs  y  et  de  réprimer  les  excès  de  la  su- 
perstition ;  mais  il  fetigua  quelquefois  ses  sujets 
par  une  vigilance  trop  inquisitive,  et  il  éprotifva 
une  violente  opposition  à  ses  réformes  ecclésias* 
tiques,  de  la  part  du  concile  provincial  qu'il 
assembla  le  a3  avril  1 787.  Les  pré)ugés  des  prê- 
tres et  les  vices  du  peuple  se  liguèrent  cor^tre 
un  prince  peut-être  trop  actif  dans  son  désir  de 
Ëdre  le  bien  ;  et  lorsque  la  mort  de  Joseph  ap-* 
pela  Léopold  à  céder  le  grand-duché  à  son  se- 
cond fils  pour  prendre  )a  couronne  impériale, 
le  peuple  toscan  né  parut  point  assez  se  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  devoit  à  ce  grand  prince. 
'  Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
auxquels  la  guerre  de  l'élection  de  Pologne  avoit 
rendu,  en  1 7^8,  un  monarque  indépendant ,  eu- 
rent aussi  lieu  de  s'applaudir  de  ce  qu'il  leur 
apportoit  les  opinions  et  l'énergie  d^une  nation 
étrangère.  Les  peuples  que  le  despotisme  a  trop 
long-temps  corroàipus,  tcnnbent  enfin  dans  un 
sc»9imeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  j^lua 
se»  réveiller  par  leurs  seules  forces  ;  ils  ont  be- 
soin alors  que  de  nouvelles  idées  leur  soient 
apportées  du  dehors,  que  des  exentiplea  nosr^ 
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cnkvl cxxT.  veaux  soient  mis  sous  leurs  yeux,  qu'un  mé- 
lange d'élémens  divers  cause  dans  leur  sein 
unëfermentation  vivifiante.  TroisdesfilsdePbi 
lippe  V,  Ferdinand  VI  en  Espagne ,  Charles  VII 
à  Naples ,  et  Philippe  à  Parme  ^  réveillèrent,  par 
L'introduction  d'une  cour  française ,  des  livres, 
des  institutions  dt  des  pensées  françaises,  l'ac- 
tivité long-temps  endormie  des  peuples  du  midi 
qu'ils  gouvernèrent ,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Les  trois  fila  de  Philippe  V  parurent  n'avoir 
rien  conservé  de  la  craintive  superstition  de 
leur  père,  ou  des  intrigues  artificieuses  de  leur 
mère.  Ils  montrèrent  dans  leur  administration 
le  désir  du  bien ,  de  l'indépendance  dana  l'esprit, 
et  même  des  idées  libérales. 

Don  CSarlos ,  qui  se  fit  appeler  Charles  VII  de 
Naples,  Charles  V  de  Sicile,  et^ui  frit  ensuite 
Charles  III  d'Espagne ,  fit  beaucoup  de  bien  anx 
deux  premiers  royaumes  pendant  les  onze  an- 
nées qu'il  les;  gouverna  depuis  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Cependant  sa  tâche  étoit  à  peine 
ccmimencee  ,  et  il  auroit  fallu  continuer  long* 
temps  encore  à  travailler  daps  le  même  esprit, 
pour  produire  une  réforme  durable,  dans  un 
pays  où  tant  de  choses  étoient  à  refaire.  Charles 
pouvoit  à  p^ine  se  flatter  que  son  successeur  fut 
en  état  de  suivre  ses  vues  :  l'état  où  il  voyoit  sa 
famille  étoit  profondément  aflitigeant;  elle  pa- 
3roissoit  frappée  d'un  vice  héréditaire  dans  se$ 
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facultés  intellectuelles.  Philippe  Y,  son  père ,  e^v.  cnv. 
avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  dé- 
voré par  une  mélancolie  soupçonneuse,  qui  lai 
faisoit  fuir  tout  commerce  avec  les  hommes ,  et 
qui^  dans  un  particulier,  auroit  reçu  les  noms 
de  vapeurs  ou  de  folie  (i).  Ferdinand,  son  frère, 
subjugué  par  sa  femme ,  princesse  de  Portugal , 
étoit  tombé,  à  la  mort  de  celle-ci,  le  27  août  1 758, 
dans  un.  état  plus  déplorable  encore  ;  il  passoit 
tour  à  tour  par  des  accès  furieux  de  frénésie, 
et  <Jes  intervalles  où  il  étoit  livré  au  plus  som- 
bre désespoir,  encore  qu'on  les  appelât  lucides. 
Ce  délire  dura  tout  près  d'une  année  :  Ferdi- 
nand VI  mourut  enfin  le  10  août  1759,  et  comme 
il  ne  laissoit  point  d'enfans,  Charles  passa  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne.  Le  fils  aîné 
de  celui-ci ,  Philippe-Antoine ,  alors  âgé  de 
douze  ans,  étoit  réduit  à  un  tel  état  d'imbé- 
ciHité,  qu'il  fut  nécessaire  de  l'écarter  de  la 
couronne  ;  Charles  fit  reconnoître  le  second,  âgé 
de  onze  ans,  pour  prince  des  Asturies;  ce  fut 
ensuite  Charles  IV  d'Espagne,  et  il  déclara  le 
troisième ,  qui  n'a  voit  que  neuf  ans,  roi  des 
Deux-Siciles  ;  c'est  Ferdinand  IV.  Pendant  la 
minorité  de  celui-ci,  et  long-temps  encore 
après  son  terme  légal,  Charles  III  exerça  une 

(t)  Sftint-SiiiiDii ,  Mémoires  Mcreto  de  la  Ré|eiicê.  liv.  XV» 
eb.  I ,  T.  VII ,  (EEuvre» ,  p.  178.     ,^ 
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cm».  czxT.  influence  décisive  sur  les  conseils  des .  Deux** 
Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle ,  l'Église  romaine  n'a  porté 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  plus  d^honunes 
distingués  par  leur  moralité,  leur  bon  esprit, 
quelquefois  leur  talent  pour  l'administration^ 
et  même  leurs  sentimens  libéraux.  Toutefois 
ces  papes  si  dignes  de  respect  et  d'estime  n^ont 
point  pu  arrêter  la  décadence  effrayante  et  tou- 
jours plus  rapide  de  Tétat  de  l'Église,  ni  remédier 
anxvicesd'ungouvernementdontleprincipeest 
de  confier  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion à  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  théologie 
et  le  moins  les  affaires. 

Clément  XI  (Jean-François  Albani),  qui  régna 
du  a4  novembre  1700  au  19  mars  1721 ,  fut, 
presque  malgré  lui ,  l'auteur  des  persécutions 
dirigées  en  France  contre  les  Jansénistes.  La 
fameuse  constitution  Unigenituslui  fut  arrachée 
par  l'intrigue;  elle  compromit  son  autorité,  et 
fut  la  grande  affaire  politique  de  son  règne.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  se  faisoit  au- 
tour  de  ses  frontières;  et  tandis  qu'il  étoit  ré- 
duit par  sa  foiblesse  à  reconnoitre  celui  des  deux 
concurrens  dont  il  a  voit  le  plus  à  craindre ,  cha- 
cune des  deux  puissances  rivales  lui  reprochoit 

(i)  Histoire  àe  la  Diplomatie  française,  «eptîeiùe  période, 
un,  T.  VI,  p.  370. 
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teut  ce  qu'il  accordoit  à  Pautrfe  ^  et  en  ponissoit  oIa». 
ses  sujets  (i). 

Le  cardinal  Michel -Ange  Conti,  qui  fut 
élu  pape  le  28  mai  1 721  sous  le  nom  d'Inno- 
ceat  XIII  ^  ne  régna  point  assez  long -temps 
pofar  laisser  un  souvenir  distinct  de  son  admi- 
nistration ;  elle  n'est  presque  signalée  que  par 
l'obligation  qui  loi  fut  imposée  de  donner  le 
chapeau  de  cardinal  à  l'abbé  Dubois,  et  par  la 
réhabilitation  du  cardinal  Albéroni ,  contre  le- 
quel son  prédécesseur  avoit  fait  commencer 
des^  poursuites  juridiques  (2).   - 

Innocent  XIII  mourut  le  7  mars  1724;  le 
cardinal  Vincent-Marie  Orsini  ,  qui  lui  fut 
donné  potir  successeur ,  le  ^9  mai  1 724  ,  prit  le 
nom  de  Benoît  XIII.  Déjà  affoibli  par  son  grand 
âge  y  il  ne  fit  rien  qui  répondît  à  ses  intentions 
pieuses  et  pacifiques  ;  sa  conduite  privée  fut 
toujours  pleine  de  douceur,  d'humililé ,  de 
charité  ;  il  voulut  sincèreçaent  mettre  fin  aux 
persécutions  du  jansénisme  :  ses  bulles  produi- 
sirent un  effet  toui  contraire;  et  3on  adminis- 
tration à  Rome  fut  signalée  par  les  concussions 
et  l'avarice  du  cardinal  Coscia  de  Bénévent ,  à 
qui  il  aticorda  une  aveugle  confiance  ;  il  en  ré- 
sulta uu  d^cit  annuel  d'environ  cent  vingt 

(1)    JMuratori  Annali  à* llalia  ad  ann.  17 iS,   p.  87.   Balle 
Unigemius-y  ann.  1721  j  p.  ia6.- 

(9)  Munniori  ^nnaliy  1721,  p.  13 8. 
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cBAv.  mv.  mille  écus  romains  dans  les  revenus  de  la  cham- 
bre apostolique  :  il  fallut  le  couvrir  par  de  non* 
veaux  emprunts ,  et  ajouter  ainsi  à  la  masse  déjà 
énorme  des  dettes  précédentes.  Benoît  XIII 
mourut  le  21  février  lySo  ;  et  à  l'instant  même 
un  soulèvement  éclata  à  Rome  :  le. peuple  vou- 
lut se  faire  justice  par  lui-même  du  cardinal 
Coscia  et  de  tous  les  ministres  subalternes  qu'il 
avoit  fait  venir  de  Bénévent  ;  ils  étoient  accusés 
d'avoir  vendu  la  justice,  les  emplois  ,  les  grâces 
ecclésiastiques  ;  et  la  clameur  publique  força  le 
successeur  de  Benoît  XIII  à  faire  le  procès  du 
cardinal  Coscia,  et  à  l'enfermer  au  château 
Saint-Ange  (i). 

Ce  successeur  fut  Laurent  Corsini,  Floren- 
tin ,  qui  fut  élu  le  la  juillet  i73o,  et  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XII.  Il  étoit  âgé  de  soixanie- 
dix-huit  ans  lors  de  son  élection  ,  et  sa  vie  se 
prolongea  dix  ans  encore;  car  tel  est  le  mal- 
heureux sort  des  états  romains ,  que  le  pouvoir 
absolu  y  est  presque  toujours^confié  à  un  homme 
qui  doit  apprendre  le  métier  difficile  de  souve- 
rain à  l'âge  où  il  conviendroit  au  contraire  de 
renoncer  à  toute  affaire.  Celles  dont  Clément  I^II 
se  trouvoit  chargé ,  présentoient  plusieurs  dif* 
ficultés  :  aucun  des  monarques  de  l'Europe, 
même  dans  les  pays  qui  paroissoient  encore 

(i)    Muratori  Annadi  d ÎUdia  ad  ann,  1726,  p.  143^;  &sii« 
1739  )  p.  169;  1730  y  p.  1,63,  T.  XIÏ. 
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accablés  par  le  joug  de  la  superstition ,  ne  con-  «Ar.  cut. 
servoit  plus  avec  le  saint*siége  l'esprit  de  sou- 
mission  dont  leurs  prédécesseurs  s'étoient  fait 
un  devoir.  La  cour  de  Portugal  s'engageoit  avec  la 
tx>ur  de  Rome  dans  des  disputes  d'étiquette  qui 
prenoient  un  caractère  sérieux;  celle  de  Turin 
^voit  réuni  au  domaine  de  la  couronne  beau*- 
coup  de  fiefs  ecclésiastiques  ;  celle  de  France 
&isoit  bloquer  le  comtat  d'Avignon,  pour  des 
disputes  de  contrebande  ;  et  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  disposoient  des  duchés  de  Parme 

et  de  Plaisance ,  comme  s'ils  étoient  fiefs  de 

» 

l'£mpire ,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans ,  ils 
étoient  reconnus  pour  fiefit  de  l'Église.  Quoique 
Clément  XII  pût  s'apercevoir  du  changement 
de  l'esprit  du  siècle ,  il  ne  savoit  se  résoudre  à 
abandonner  aucun  des  droits  exercés  par  ses 
prédécesseurs ,  et  son  règne  entier  fut  consacré 
à  des  disputes  pénibles  (i.). 

Après  les  prâiminaires  de  paix ,  signés  à  la  , 
fin  de  l'année  i735,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ^  sans  que  l'Espagne  eût  encore  voulu  y 
souscrire  ^  le  comte  Kevenbuller  poursuivit 
l'armée  espagnole  du  duc  de  Montemar ,  qui  se 
retiroit  vers  le  royaume  de  Naples  :  le  premier 
entra  avec  trente  mille  Autrichiens  dans  les 
trois  légations  ;  il  laissa  vivre  ses  troupes  à  dis* 

<j)  Muraiori  AnnM^^ Ualia  aé  ann.  1753 »  p.  i85. 
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.  acétion  chess  lea  malheureux  îhabitans  eu  fio- 
kmois  9  du  Ferrarois  let  de  la  Romagne  ;  tandis 
que  ka  fispaguols  et  les  Napolitains  ne  méiia- 
gèfient  pas  davantage  YeHétri  et  Rome  même; 
ea  sorte  que  l'élat  de  TÉglise ,  sans  s'iètre  d^ 
parti  de  la  neutralité ,  épr^ouva ,  sons  le  pape 
Clément  XII,  presque  tous  les  malheurs  de  la 
guerre  (i). 

Dans  la  dernière  année  du  pcmtificat  de  Clé- 
ment XII  y  le  cardinal  Albéroni ,  qu'il  ayoit  ùk 
légat  de  Romagne,  essaya  de  réunir  au  saiat- 
siége  la  petite  république  de  SanfHairiiio ,  trop 
foible  et  trop  pauvre  pour  avoir  jusque  alors 
tenté  l'ambition  de  personne.  Le  gouvernement 
de  cette  boui^ade  avoit  dégénéré  en  oligarchie, 
;et  Albéroni  avoit  prétendu  que  les  mécontenj", 
qui  formoient  de  beaucoup  le  plus  graïad  nom- 
l»re ,  diésiroient  se  soumettre  à  la  souveraineté 
du  saint-siége  :  il  ne  falltlt  au  cardinal  Albé^ 
noni  que  deux  cents  soldats ,  secondés  par  les 
abires  dé  Romagne ,  pour  se  rendre  maître ,  aa 
milieu  d'octobre  173g,  de  tout  l'état  de  SacDr 
fifarino.  Mais  les  réclamations  des  habitans 
lurent' portées  au  pape,  et  celui-ci  eut  l'inté^ 
grijbé  de  reconnoitre  qu'il  avoit  donné  trop  prér 
cipitamment  son  consentement  à  son  légat;  il 
ordonna  que  les  habitansde  San-Marino  fussent 

(i)  Muraêoti  Anaali  d'XtàUa^  om».  ^/SS»  p«  aiS. 


DU  HOYBN  AGE.  555 

appelés  à  émettre  librement  leur  vœu ,  et  lors-  ^^^^^  ^j^,^, 
qu'il  vit  que  ceux-ci  réclamoient  unanimement 
leur  indépendance ,  il  les  fit  remettre  en  liberté. 
Ce  pontife  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette 
action  honorable  j  depuis  long  -  temps  il  ne 
pouvoit  plus  quitter  le  lit,  et  il  avoit  perdu 
l'usage  de  ses  yeux  lorsqu'il  mourut  le  6  fé- 
vrier 1740  (i). 

Clément  XII eut  pour  successeur  Benoît  XIV, 
auparavant  Prosper  Lambertini,  le  plus  ver- 
tueux, le  plus  éclairé  et  le  plus  aimable  des 
pontifes  romains  j  il  étoit  né  le  i3  mars  167$, 
etâl  fut  élu  le  17  août  1740.  Benoît  XIV  sut  le 
premier  se  relâcher  avec  dignité  des  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  et  se  conformer  à  l'esprit 
du  siècle ,  sans  ébranler  sa  propre  Église  j  il 
assoupit  les  disputes  d  u  jansénisme  ;  il  obtint 
le  respect  et  l'estime  des  princes  et  des  peuple» 
protestans ,  et  des  philosophes  de  toute  natioH 
et  de  toute  croyance  (2);  mais  le^. souverains 
catholiques  violèrent  cruellement  la  neutralité 
qu'il  a  voit  professée,  et  la  tranquillité  de  ses 
états  ;  il  avoit  terminé  dès  la  première  année 
de  son  règne ,  tous  les  différends  que  lui  avoient 

(i)  Muralori  jénnaii  d* Ilalia  €ul  ann,  1739,  1740,  p.  aSS  et 
*eq,  —  Melchiort*  Dûlfico  Sioria  di  San^Marino.  Capo  VIII , 
p.  aaa. 

(3)   Laoretelle,  Histoire  de  France  aa  dix-haitièiQe  «iécle. 

T«m,  L-:2^»p.  âo5. 
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CDA».  CUV.  laissés  ses  prédécesseurs  avec  les  cours  d'Espa- 
gne ,  de  Portugal ,  des  Deux-Siciles  et  de  Sar- 
daigne  ;  tandis  que  la  même  année,  la  guerre 
pouf  la  succession  d'Autriche  redoubla  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  de  l'état  de  l'Église.  Xe 
duc  de  Montemar ,  général  espagnol ,  fut  le 
•  premier  à  violer  sa  neutralité  ;  il  entra  dans  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  au  mois  de  février 
1 74a  ,  avec  l'armée  qui  avoit  débarqué  à  Orbî- 
tello,  et  qui  alloit  joindre  en  Romagne  celle  du 
duc  de  Castro  -  Pignano  ,  général  napolitain. 
Leur  présence  attira  dans  l'état  de  l'Église  l'ar- 
mée autrichienne  et  piémon toise  qui  venoit 
pour  les  combattre  ;  dès  lors ,  et  tant  que  dura 
cette  guerre ,  l'état  de  l'Église  fut  constamment 
traversé ,  et  souvent  dévasté  par  les  différentes 
armées.  La  bataille  de  Yellétri,  du  1 1  août  1744) 
entre  le  prince  de  Lobkowilz ,  le  roi  de  Naples 
et  le  duc  de  M odène ,  fut  plus  fatale  à  cette 
ville  malheureuse  qu'à  l'une  ou  l'autre  ar- 
mée 9  qui  y  répandirent  cependant  beaucoup  de 
sang  (i).  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Be- 
noît XIV  obtint  quelques  dédommagemens  pour 
les  maux  infligés  à  ses  sujets  ;  mais  ils  étoient 
loin  de  compenser  le  dommage  éprouvé.  La 
sagesse  et  l'économie  du  pape  furent  pour  eux 
d'un  plus  grand  avantage  ;  elles  comblèrent  le 

(i)  Muralori  Annali  d'ItaliOf  ann,  1744  9  p.  3io«  —  WitL 
Coxe  y  Hist.  de  U  Maûon  d'Autriche.  T.  Y  |  chap.  CY^  p.  xi^* 
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déficit  des  finances,  diminuèrent  la  dette,  et cuàp. cxxv. 
commencèrent  à  rétablir  le  commerce  et  Tagri- 
culture.  La  mort  de  Benoît  XIV,  survenue  le 

5  mai  1758,  ne  lui  permit  point  d'accomplir 
tout  le  bien  qu'il  méditoit. 

Charles  Rezzonico ,  Vénitien  ,   succéda  ,  lé 

6  juillet  1768 ,  à  Benoît  XIV ,  et  prit  le  nom 
de  Clément  XIIL  II  mpntra  à  son  tour  un  grand 
zèle  pour  la  réforme  des  mœurs ,  pour  la  dé- 
fense de  la  foi ,  pour  la  correction  du  clergé  j 
mais  il  étoit  loin  d'avoir  les  talens,  l'adresse, 
la  mesure  ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  son 
prédécesseur.  Il  fut  entraîné  dans  des  démar- 
ches contradictoires  et  souvent  imprudentes  , 
pour  faire  face  à  la  disette  qui  tourmenta  ses 
états  de  1764  à  1766;  il  voulut  soutenir  les 
anciennes  prétentions  du  saint-siége  sur  le  du- 
ché de  Parme ,  et  à  cette  occasion  il  se  brouilla  ^ 
en  1768 ,  avec  les  trois  autres  cours  de  la  mai-» 
son  de  Bourbon  :  en  sorte  que  la  France  se  saisit 
d'Avignon  ,  Naples  de  Bénévent  ;  et  que  l'Es- 
pagne menaça  d'arrêter  les  revenus  de. l'Église. 
La  suppression  de  l'ordre  des  jésuites ,  que  les 
mêmes  cours  soUicitoient ,  jeta  Rezzonico  dans 
de  plus  grands  embarras  encore  :  il  prit  le  mo-  / 
ment  où  leur  société  ven0it  d'être  proscrite  en 
Portugal  et  en  France ,  pour  confirmer  tous 
leurs  privilèges ,  dans  là  bulle  apostoUcam  ,  , 
et  faire  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leurs  ser- 

TOME  XVI.  .  2  a 
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fHAi'.  cxxv.  vices  et  de  leurs  talens.  La  brouillcfrie  entre  le 
pape  et  ces  dif  etses  cours  prenoit  le  ôaraclère 
le  plus  inquiétant ,  lorsque  Clément  XlII  mou- 
rut presque  subitement  dans  la  huit  dli  3  fé- 
vrier 1769. 

Un  digne  émule  de  Lambertini  ftit  donné 
pour  successeur  à  tlez^oriicô,  dans  la  personne 
de  Laurent  Ganganelli ,  qui  prit  le  notn  de  Clé- 
ment  XIV.  Il  calma  par  ùiie  sagesse  constante , 
un  profond  secret  et  une  extrême  modération , 
toutes  les  querelles  que  son  prédécesseur  dvdit 
excitées  :  il  recouvra  Avignon  et  Bériéterlt  ;  il 
supprima,  le  jeudi  saint ,  là  lecture  de  la  bulle 
in  Cœnà  Domini^  qui  avoit  excité  les  réclama- 
tions du  roi  d'Edpaghe  ;  il  fit  èxamirtet-  àtec 
lenteur  et  impartialité  les  accusatioiis  intentées 
'  contre  les  jésuites^  et  le  ai  juillet  1775,  il  pu- 
blia enfin  le  bref  qui  éteignit  leur  ordre.  îl  a 
laissé  un  noble  monument  de  son  artiobr  jioUr 
les  arts ,  dans  la  fondation  du  Musée  dh  Capi- 
tole,  qui  a  été  nommé  Pio-ÇIémentih ,  parce 
qu'on  joignit  le  nom  de  son  successeut  au  sien. 
Il  mourut  le  22  septeriibre  1774,  après  une  ma- 
ladie assez  longue,  que  la  haiiie  qu'on  pdrtoit 
alors  aux  jésuites  fit  attribuer  à  un  poison  pré- 
J>aré  par  eux. 

Pie  VI,  qui  lui  succéda  Ife  i5  févriet  1775, 
n'occupa  guère  l'attention  de  l'Europe  avant  le 
temps  de  là  révolution,  que  par  le  Voyage  qu'il 
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fit  en  Allemagne  en    1782,   pour  arrêter  les  ^^^j.  ^,^^^ 
réformes  trop  précipitées  de  Tempereur  Jo- 
seph  II  (0-  L^inôuence  des  papes,  au  dehors^ 
avoit  infiniment  diminué  ;  mais  Pie  VI  tourna 
ses  soins  vers  Fadministration  intérieure  de  ses 
élats.  Aucun  pays  n'étoit  plus  reculé  dans  toutes 
les  conhoissances  de  Féconomie  poli^que.  Les 
campagnes  de  Rome ,  autrefois  si  riches  et  si 
peuplées  ,  étoient  transformées  en  un  vaste  dé- 
sert. Les  pâtres  de  la  Maremme ,  et  les  paysan^       ' 
de  la  Sabine  et  de  FAbbruzze ,  plus  accoutumés 
au  brigandage  qu'à  Fagriculture ,  erroient  tou- 
jours  armés  ,  conduisant  leurs  troupeaux  à 
cheval ,  et  la  lance  à  la  main ,  comme  des  peu* 
plades  sauvages  cantonnées  au  centre  de  Fltalie. 
Pie  VI  apporta  beaucoup  de  zèle ,  mais  aucune 
connoissànce  des  vrais  principes  de  l'adminis- 
tration ,  à  rétablir  Fagriculture  ;  aussi  avec  de 
grandes  dépenses  et  de  grands  travaux ,  il  ne  fit 
presque  qu'augmenter  le  maK  II  fit  exécuter  de 
magnifiques   ouvrages  au  travers  des  marais 
ponlins,  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais 
il  accorda  ensuite  au  duc  Braschi ,  son  neveu , , 
le  terrain  arraché  aux  eaux ,  dont  il  forma  une 
seule  propriété  indivisible,  tandis  qu'il  étoii 
assez  vaste  pour  être  considéré  comme  une  pro- 
vince. Cette  grande  faute  en  écarta  les  capitaux 

(1)  William  Coxe,  Histoire  d«  la  Maison  d'Autriche.  T.  V, 
Ch.  CXXIV,  p.  447. 
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.  cxxv.  vivifians ,  la  population  et  l'industrie  ;  et  les 
marais  pontins  ,  malgré  les  trésors  ;  qu'ils  ont 
coûté  à  Pie  YI ,  sont  demeurés  auss^  malsains 
et  aussi  déserts  qu'auparavant.  Le  même  duc 
Braschi  obtint  aussi  divers  monopoles  sur  le 
'  commerce  des  grains ,  qui  augmentèrent  encore 
la  ruine  de  Fagricullure  et  la  disette  des  pau- 
yres.  Chaque  nouveau  pontificat. met  dans  une 
plus  grande  évidence  encore  l'imprudence  d'ac- 
corder dans  ses  vieux  jours  la  souveraineté  à 
un  homme  qui  a  fait  toute  sa  vie  profession  de 
renoncer  au  monde. 

Quant  aux  républiques  d'Italie ,  elles  conti- 
nuèrent pendant  ce  siècle  à  se  contenir  dans 
une  obscurité  et  une  immobilités  profondes , 
comme  si  elles  avôient  craint  qu'en  réveillant 
l'attention  sur  elles ,  le  nom  seul  de  liberté , 
auquel  elles  attachoient  encore  de  vieux  sou- 
venirs plutôt  que  des  jouissances^  ne  les  rendît 
suspectes  aux  rois,  et  que  lorsqu'on  faisoit  sans 
cesse  de  nouveaux  partages  des  états,  on  ne 
vînt  à  les  regarder  comme  des  biens  Vacans  dont 
on  pouvoit  disposer,  puisqu'ils  n  avoient  point 
de  maîtres.  Venise  refusa  de  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  elle 
arma  ses  villes  et  ses  forteresses ,  et  augmenta 
ses  troupes  de  ligne  pour  se  faire  respecter  de 
ses  voisins  :  elle  n^évita  point  ainsi  toutes  les 
vexations  des  puissances  belligérantes  ;  mais 
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aucune  violation  de  territoire ,  aucune  injustice  cnkv.  «xv. 
ne  put  la  déterminer  à  sortir  de  la'  neutralité 
qu^elle  avoit  adoptée. 

Dans  le  maintien  de  ce  système,  la  républi- 
que de  Venise  manifestoit  au  moins  de  la  vi- 
gueur et  de  la  prévoyance  ;  mais  on  ne  voyoit 
que  corruption ,  négligence  et  péculat  dans  ses 
possessions  d'outre-mer.  Les  sujets  grecs  de  la 
république  étoient  tellement  vexés  par  les  in- 
justices des  gouverneurs  vénitiens  et  les  mo- 
nopoles des  marchands,  qu'ils  regrettoient  le 
joug  des  Turcs.  Les  sommes  allouées  par  le  tré- 
sor public  pour  Fentretien  des  forteresses ,  des 
garnisons  et  des  approvisionnemens  de  muni- 
tions ,  étoient  détournées,  par  les  commandans 
des  places  et  ceux  des  troupes ,  à  leur  profit  j  et 
le  royaume  de  Morée ,  qup  la  république  possé- 
doit  au  centre  de  l'empire  ottoman  ,  étoit  laissé 
sans  aucun  moyen  de  défense.  Achmet  III  fut 
averti  de  cette  inconcevable  négligence,  qui 
étoit  ignorée  par  le  sénat  de  Venise  ;  il  prépara 
un  armement  formidable  et  par  terre  et  par 
mer ,  et  rompant  sans  provocation  la  trêve  de 
Carlowitz  ,  il  passa  l'isthme  de  Corinthe  le 
20  juin  1714  ,  et  se  rendit  maître  de  la  Morée 
en  un  niois(r).  Les  nombreuses  forteresses  qui, 
dans  la  guerre  précédente ,  avoient  été  acquises 

(i)  Laugier,HwtoiredeVenifle.  T.  XII,,L.  XLVII,  p.  283. 
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C.HAP.  cxxT.  au  prix  de  tant  de  temps ,  de  trésors  et  de  sang, 
ne  firent  presque  aucune  résistance.  L'année 
suivante,  les  Turcs  attaquèrent  aussi  Corfdu  ; 
et  déjà  l'on  désespéroit  à  Venise  de  défendre 
contre  eux  cette  île  et  cette  ville ,  lorsqu'ils  pri- 
rent eux-mêmes  le  parti  de  se  retirer,  sur  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  leur  armée  de  Hon- 
grie près  de  Péterwaradin.  La  flotte  vénitienne 
soutint ,  il  est  vrai ,  son  ancienne  réputation , 
dans  les  combats  qu'elle  livra  aux  Turcs  avec 
un  avantage  indécis,  aux  mois  de  mai  et  de 
juillet  17 17.  La  trêve  pour  vingt-quatre  ans, 
conclue  à  Passarowitz  le  37  juin  1718,  par  la 
médiation  de  l'Ajjgleterre  et  de  la  Hollande  (i), 
,  compléta  le  sacrifi<;e  de  la  Morée ,  et  fixa  défini- 
livemen^t  les  frontières  des  Vénitiens  avec  les 
Turcs.  Dès  lors  la,  république  a  trouvé  moyen 
d'échapper  complètement  à  l'histoire  ,  et  de 
ne  laisser  pluà  aucune  mémoire  de  âon  exis- 
tence (2). 

La  république  de  Lucques  eut  moiiks  de  ,part 
en€oj?e  aux  événemens  de  œ  siècle.  Pendimit  &«i 
première  moitié ,  elle  fut  fotilée  à  plusieurs  re- 
prises par  des  passages  de  troupes,  ejt  san$  faire 

« 

(0  Laugier,  Hist.  de  VenUe.  T-  XII,  Uv.  XUVU,  p.  53o. 

(3)  L'Histoire  de  Laugier  finit  en  1 760.  Liv.  XJt/VJII,  ÎT.  XII , 
édition  tie  1768.  — La  Storia  civile  de  Vettdr  Sandi  contient,  en 
5  vol.  iii-4**,  les  événemens  de  1700  à  1767,  n)ai«  ils  ne  sont  pas 
lisibles. 
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la  guerre  ^  .elle  en  éprouva  les  malheur^.  Lors- 
que tous  \e^  partis  posèrent  leç  armes  en  1748» 
elle  recouvra  Fiatégf ité  j^e  ses  frontière^i;  mais 
tandis  i^ue  1,^  population  de  ^es  campagnes  allpit 
croissant,  même  outre  mesure;  et  que  ladivi- 
sioii  des  propriétés  en  t^'op  petites  métairies, 
après  avoir  porté  à  §a  plus  haute  perfectiopi 
l'industrie  rura]ie,  roduispit  les  paysans  à  comp- 
ter leur  trayçiil  pour  trpp  peu  de  chose ,  e.t 
à  vivre  daçs  une  trop  ^constante  pénurie ,  la 
.ville  per^oif  ses  tQanHfactures ,  son  commerce, 
et  son  in4fïslriç.  JLps  citadin^  trop  rapprochés 
du  pej^t  cprpsde  la  nol)les§ç,  se  trou  voient  aussi 
trop  humiliés  par  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois,  et  ijp  po^^jserv^nt  plus  d^attachement 
pour  leur  pa^trie ,  ils  ^voient  perdu  avec  ce  sen- 
timent,  racjLivitç  /et  l'énergie  dont  ils  auroient 
eu  besoin  pour  foiir»ir  uxxe  carrière  privée,  et 
s'élever  à  la  fortune. 

La  répul^lique  çlè  Çênes  ,  tombée  égalernent 
soua  le  jpug  d'une  oUgarchiê  devejpuje  odieuse 
au  reste  du  .p/Buple ,  ue^embloit  pas  appelée  à 
marquer  davfint^ge  d^li^  ce  siècle.  En  171 3,  les 
Génois  ^cfiptpj:çxiiflo  l'emf>ereiir ,  pour  le  prix 
de  dousfç  ççnt  n^ille  qcus,  Je  marquisat  deJFiiial, 
fief  ppssédé  auparf  vanjt  par  la  maison  dje»  Car- 
rétOvMais  ils  .trailoientileui^  sujets  d'une  ma- 
nière si  dure  et  si  injuî^te,  que  ces  nouveaux 
vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus  grande 
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cuAP .  r.xxv.  répugnance  sous  laur  domination.  Cétoit  avec 

autant  d'injustice ,  et  par  une  politique  tout     ] 

■^  aussi  fausse ,  qu'ils  avoient  opprimé  la  Corse  ; 

aussi  cette  île  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  reste  de  leur  territoire ,  étoit  çlemeurée  plus 
qu'à  demi  barbare  entre  leurs  mains,   tandis 
qu'elle  auroit  pu ,  sous  une  bonne  administra- 
tion ,  augmenter  infiniment  les  richesses  et  la 
puissance  de  leur  état.  Les  vexations  des  Génois 
firent  éclater  en  1730    une  révolte  en  Corse, 
que  la  république  voulut  en  vain  supprimer 
par  les  armes,  par  les  supplices ,  ^t  quelquefois 
même  par  des  actes  de  perfidie.  Ce  fut  un  ver 
rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses  forces, 
pendant  la  plus  grande  partie  du  siècle.  Dès 
1 787 ,  les  Génois  avoient  invoqué  les  secours  de 
la  France ,  pour  soumettre  les  Corses  rebelles. 
Ils  s'engagèrent  ainsi  dans  une  suite  de  traités  de 
subsides  avec  cette  couronne  ,  par  lesquels  ils 
augmentoient  sans  cesse  leurs  dettes,  sans  Étire 
aucun  progrès  vers  la  conquête  d'une  île  dont 
tous  Its  habilans  sembl'oient  avoir  une  liorrenr 
égale  pour  leur  joug.  Ils  Se  déterminèrent  enfin, 
le  i5  mai  1768 ,  à  signer  avec  M.  de  Choiseul  un 
dernier  traité ,  par  lequel  ils  cédèrent  au  roi 
de  France  l'île  de  Corse,  en  payement  de  toutes 
les  sommes  que  celui-ci  leur  avoit  fournies 
pour  la  soumettre  (i). 

(x)    Jlistoîre  de  U  Diplomatie  franjçaise -,   septième  période* 
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Mais  au  milieu  de  sa  foiblessc  et  de  sa  dé-  cHAP.cxrv. 
cadence  ,  on  vit  la  république  de  Gênes  briller 
d^un  éclat  inattendu ,  lorsqu'en  1 746  elle  chassa 
de  son  sein  les  Autrichiens  déjà  maîtres  de  ses 
portes ,  et  recouvra  sa  liberté  par  un  acte  d'hé- 
roïsme désespéré.  Dans  la  guerre  contre  Marie- 
Thérèse,  pour  la  succession  d^Autriche,  les 
Génois  avoient  joinj  leur  forces  à  celles  de  la 
maison  de  Bourbon ,  pour  empêcher  le  roi  de 
Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de  Final , 
sur  lequel  il  avoit  des  prétentions.  Us  avoient 
partagé  les  succès  de  la  campagne  îde  174^  ;  les 
revers  de  celle  de  i746Jes  laissèrent  seuls  ex- 
posés à  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  alliés  eurent  été  défaits  le  16  juin  à  Plai- 
sance, l'infant  don  Philippe,  le  duc  de  Mo- 
dène,  le  marquis  de  Las  Minas,  général  espagnol , 
et  le  maréchal  de  Maillebois ,  général  français , 
firent  tous leurretraitedeLombardiesurGênes; 
mais  ils  la  continuèrent  aussitôt  par  la  rivière 
de  Ponent ,  pour  se  retirer  en  Provence.  Les 
Autrichiens,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par 
la  Polsévéra  jusque  devant  Gênes,  et  s'établi- 
rent à  San-Pier  d'Aréna,  tandis  qu'une  flotte 
angloise  qui  parut  dans  le  golfe  en  même  temps 
qu'eux,  menaçoit  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Les  remparts  de  Gènes  éloient  garnis  par  une 

Liv.  V ,  T.  Vil  ;  p.'  5H .  —  J^iacrelelle ,  Histoire  du  dix-buitième 
wccle.  T.  IV,  Liv.  Xïl,  p.  167."  - 
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CHAP.  cxxT.  foFpiidaJ^eartiUeriie,  et  défeii4i^$  p#r  une  bc^ne 
garnison  ;  i^siis  )e  séxia^ ,  qui  ppni^oi$$oit  le  juaie 
mécontentemeyit  4u  peuple,  n'osoit  point  l'in- 
viter à  prendre  les  armes.  Aq^ai  perdant  cou- 
rage au  premier  danger,  il  offrit  de  Iraijer  le  4 
seplembrje ,  /et  dès  le  6  une  convention  fut 
conclue  ave^  le  ma^rquls  Botta  Adorno.,  général 
autrichien ,  .en  y^rtu  de  laquelle  le»  portes  de 
la  Itanterne  et  de  Saint-TJioroas  Iqi  furent  li- 
vrées (i). 

Aussitôt  qu/ele^  AuJtiicbiens  se  sentirent  maî- 
tres de  la  ville,  ils  nrenl  connoître  les  condi- 
tions nouv^elles  qu'ils  ajo^utoient  arbitjf'airement 
à  la  pacification.  Toutes  les  troupes  de  la  répu- 
blique dévoient  .être  prisonnières  de  guerre , 
toutes  s^s  0rni.es  et  se^^vaunitions  devoien^t  être 
livrées,  io^s  lie^  déserteurs  rendi^s  ;  enfin  une 
contribution  de  neuf  millions  de  florins  d'em- 
pire deyoit  être  pityié^  en  trois  termes,  dont  le 
dernier  n'étoit  éloigné  ^ue  de  quinze  jours.  Le 
trésor  d,e  1^  bauqjue  jde  jSaint-jCieorgps ,  l'argen- 
terie des  églises,  celle  des  particuliers,  tout 
fut  mis  en  réquisition  par  le  fénat ,  pour  satis- 
faire à  des  denîandès  aussi  exorbitantes  ;  mais 
l'impossibilité  absolue  de  trouver  tout  l'argent 
requis ,  malgré  des  menaces  continudles  d'exé- 

(i)  Muralori  Jnnaïi  d'Italia,  ann,  1746.  T.  XII,  p.  Sy 2. — 
Will.  Çoxe ,  Hiat.  Chap.  ÇVIt ,  p*  i&5.  r—  Lacretelle ,  Hist.  da 
dix-huitième  siècle.  Liv.  VIII ,  T.  II ,  p.  SÂg. 
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cation  militaire,  de  pilUge  et  d'incendie,  ^éter-'^^»^-  ««r. 
mina  enfin  le  généra)  auiriohien  à  accorder  aux 
Génois  un  peu  de  répit.  Le  sénat  néanihoins 
n'osoit  pas  aonger  à  la  résistances  mais  de  la 
plus  basse  classe  du  peuple  partit  l'étincelle  élec- 
trique qui  ralluma  le  flambeau  de  la  liberté  (i) 
Les  Autrichiens  cooduiaotent  le  5  décembre 
1746,  au  travers  des  i^ues  de  Gê^es,  un  des 
noipbreux  mortiers  qu'ils  avôient  tirés  de  l'ar- 
senal de  la  république ,  pojur  s'/en  servir  daus 
leur  expédition  de  Provence.  Jm  yoûle  d^un 
souterrain^  qi^i  se  trou  voit  ai^*des&ous  de  la  rue, 
creva  sous  le. poids;  le  mortier  re$ta  engagé  au 
milieu  des  ruines ,  et  les  Autrichiens,  le  bâton 
en  mai>n  ,  voulurent  forcer  le  pieuple  de  Gênes 
à  l'en  retirer  a^vec  des  cordes.  La  ^atienice  de  ce 
brave  pe^upLeéloit* poussée  à  bout;  un  jeqne 
homme  releva  une  pierre  et  la  langa  contre  les 
soldats  y  ce  fut  le  signfil  d'une  explosion  uini ver- 
selle.  De  toutes  parts,  la  populaçiç  assaillît  les 
Aifiriçhieijis  à  cçups  de  pâtres.  rUne  terreur  pa- 
nique's^enip^a  de9  Allenian^s.  jÇhvicun  deleurs 
pelotons  se  l^auvoit  isoié  dans  ces  rues  étroites 
et  tortueuses,  qui  formeiiit  un  labyrinthe  dont 
aucun  d'eux  ne  savait  sortir.  6'égarant  à  chaque 

(i)  Muratori  JnnaH  (fUalifiy  ann,  1746.  T.  Xn,.p.  576.  — 
Veilor  $anâi   Siaria  y^net.  M  17.00  a/  1767.  T.  U,  Lib.  IV,  - 

p.  i53.  —  X^acre^elle.^  liist,  de  frajace  |)4indant  le  dix-ihultiièrue 
biécle,  T.  n ,  L.  VIII,  p.  364. 
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CHÀP.  cxxv.  pas,  ils  ne  savoient  ni  porter,  ni  recevoir  du 
secours.  Les  pierres  pleuvoient  sur  eux  des 
toits  et  des  fenêtres ,  et  les  écrasoient  dans  les 
rues ,  sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car 
les  murailles  massives  des  palais ,  dans  lesquels 
il  n'entre  presque  aucune  matière  combusti- 
ble, leur  présentoient  autant  de  forteresses  qui 
auroient  demandé  des  sièges  réguliers.  Les  géné- 
raux partagèrent  la  terreur  des 'soldats,  ils  se 
laissèrent  repousser  jlisque  hors  de  la  ville,  et 
ils  ofiFrirent  de  traiter  (i). 
,  Le  doge,  le  sénat,  et  tout  Fordre  de  la  no- 
blesse n'a  voient  encore  pris  aucune  part  à  l'in- 
surrection ;  ils  s'efforçoient  au  contraire  d'apai- 
ser un  soulèvement  dont  ils  craignoient  d'être 
seuls  punis.  Mai^  aussitôt  que  les  Autrichiens 
furent  hors  de  la  ville ,  les  insui^és  s'étant  em- 
parés des  arsenaux,  y  trouvèrent  des  armes  et 
des  munitions  j;  ils  garnirent  les  remparts  d'ar- 
tillerie, de  manière  à  dominer  le  camp  autri- 
chien; et  ils  présentèrent  un  aspect  si  formi- 
dable, que  le  marquis  Botta,  qui  avoit  perdu 
ses  magasins  dans  la  ville,  reprit  dès  le  lo  dé- 
cembre ,  par  la  Bocchette ,  la  route  de  Lom- 
bardie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  ce 

(i)  Muraiori  Jnnali  d' lUtlin^  1746.  T.  XIÏ,  p.  38q.  —AV. 
Coxe,  Hist.  Chap.  CVn,  p.  i56.  — (Barres  posthumes  du  Rot 
dé  Prusse,  Histoire  de  la  guerre  de  sept  mis.  Chap.  II,  T.  Itl> 

p.  54. 
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premier  danger  que  le  sénat  et  la  noblesse  se«HAP.cxxv. 
joignirent  aux  braves  insurgés  ;  ils  se  hâtèrent 
alors  de  demander  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne  3  et  en  efict,  le  duc  de  Boufflers  leur 
amena  environ  quatre  mille  hommes,  le  3o  avril 
17479  des  sommes  considérables  furent  aussi 
envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  duc  de 
Richelieu  succéda  ensuite  au  duc  de  Boufflers  ; 
et  les  deux  ligues  qui  divisoient  l'Europe  re- 
commencèrent à  combattre  à  armes  égales  dans 
la  rivière  de  Gênes  jusqu'à^ l'année  suivante, 
où  la  république  fût  comprise  dans  le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  recouvra  ses  antiques 
frontières  dans  toute  feur  intégrité  (i). 

Le  soulèvement  de  Gênes  est  en  quelque  sorte 
le  seul  événement  du  dix-huitième  siècle  qui 
appartienne  «bien  réellement  à  la  nation  ita- 
lienne. C'est  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple^ 
pénétré  de  son  ancien  honneur,  sensible  aux 
outrages  qu'il  reçoit,  et  résolu  à  défendre  ses 
droits;  le  seul  où  une  action  dangereuse  soit 
la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et  non 
d'un  calcul.  Le  salut  de  Gènes  ne  fut  dû  ni  à 
la  constance  de  ses  nobles,  ni  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  ni  à  la  fidélité  de  ses  alliés, 
mais  au  courage  intrépide  et  au  patriotisme 
désintéressé  d'une  classe  d'hommes  pour  qui  la 

(ï)  Muratori  AnnaJi  (Tltaiiay  ann,  1747,  p.  41 3.  —  Lacre- 
telle.  Liy.  Vm,  p.  566. 
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cHAPrxxv. société  n'a  rien  fait,  et  qui  est' d'aulant  plus 
sensible  à  la  gloire  nationale  qu'elle  n'en  peut 
prétendre  aucune  de  personnelle. 

Mais  les  antres  événeinens  que  nous  avons 
passés  en  revue  dans  ce  siècle  tie  peuvent  mé- 
riter le  nom  d'histoire  italienne.  La  nation  toute 
entière  étoit  exclue  de  toute  part  aux  délibé- 
rations politiques  ou  aux  actions.  Partagée  efttre 
des  souverains  étrangers  qui  possédoient  dans 
son  sein  des  provinces,  et  des  souverains  fils 
d'étrangers  qui  s^ttoient  établis  chez  elle;  in- 
différente aux  querelles  des  Bourbons  de  Parme, 
des  Bourbons  de  Naples  et  de  Sicile,  ou  des 
Bourbons  maîtres  de  la  Corse;  des  Autrichiens 
de  Milan  et  de  Mantoue,  et  des  Lorrains  de 
,    Toscane,  elle  n'assistoit  à  leurs  combats  ^ue 
pour  en*  souffrir  ;  elle  obéissoit  k  des  maîtres 
sans  reconnoître  en  eux  ses  chefs  naturels  ;  elle 
n'entouroit  le  pouvoir  monarchique  d'aucune 
illusion ,  d'aucune  affection  héréditaire,  d'aucun 
enthousiasme.  Elle  se  soumettoit ,  parce  qu'il 
étoit  plus  prudent  de  céder  que  de  résister,  et 
que  dans  un  ordre  politique  qui  a  éteint  toutes 
les  affections,  la  prudence  garde  seule  le  droit 
de  se  faire  écouter  ;   elle  songeoit  peu  à  ses 
intérêts  généraux,  parce  qu'elle  n'y  voyoit  rien 
que  de  triste  et  d'iiumiliant  ;  elle  s'associoit 
peu  aux  événemens  pour  lesquels  elle  préparoit 
un  théâtre;  et  dans  toute  l'histoire  italienne 
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du  siècle,  on  trouv^e  à  peine  tin  nom  italien.  cnkT.cuLY. 
De  itiême  que  les  résoltitions  étoiént  fermées 
dans  le  cabinet  p«  des  étongets^  elles  éftoient 
cxéciilécs  par  des  étrangei-s  sur  le  champ  de 
batdillë.  Les  historiens  qui  les  rapportent,  au 
roilien  des  ménagemens  que  la  crainte  leur 
inspire  tis-à-vis  de  tous  ceux  qui  ont  de  la[ 
puissance ,  ne  laissent  percer  d'autre  sentiment 
que  ceux  d'une  vàgtie  cutiosité.  En  efifet,  on 
hè  petit  sentir  ni  ehthôtisiastné ^  rii  partialité, 
quand  on  iiè  se  confloit  jp6int  de  patrie  ;  et 
ritalien ,  au  moitiénf  où  Ses  cailipàghes  àlloient 
être  iriorldëes  de  sang ,  ne  sa  Voit  point  à  qui  il 
devoit  souhaiter  là  victoire  j  s'il  ne  cherchoit 
que  l'avantage  dé  son  pa^s. 

La  puissance  de  l'homme  réside  dans  les  foirces 
moràlèà,  et  non  dans  les  forces  physiques.  €-est 
de  l'esprit  et  non  du  corps  que  procèdent  les 
moyens  de  résistance  et  de  conquête  ;  car  c'est 
dans  l'esprit  qtie  se  trouvent  là  volonté ,  le  cou- 
rage, l'obéissance,  la  patience,  la  résignation 
au  sacrifice.  Le  despotisme  lai-même  ne  peut 
se  passer  de  certaines  forces  morales  ^  mais  il  les 
craint  et  ne  les  eipploie  qu'avec  économie;  la 
liberté  au  contraire  les  développe  toutes.  Pour 
maintenir  le  preinier,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  homme  que  possible  ;  pour  affermir 
la  seconde,  il  faut  trouver  dans  l'homme  tout  ce 
que  la  nature  humaine  peut  admettre.  Le  des-* 
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,  pote  croira  long-temp9  qu'en  concentrant  toutes 
les  forces  de  la  nation  en  lui-même,  il  les  a 
augmentées,  parce  qu'ayant  supprimé  toutes  les 
résistances ,  il  emploie  tout  ce  qui  reste  de 
yigueur  à  l'exécution  de  ses  seules  volontés; 
mais  sitôt  qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un 
peuple  dont  toutes  les  forces  morales  ont  été 
développées ,  il  apprend  à  connoitre  sa  propre 
impuissailce.  L'Italie  vers  la  fin  du  dix-liui- 
tième  siècle  avoit  toujours  des  soldats ,  des 
richesses,  iine  population  nombreuse,  uneîigri- 
culture  florissante,  un  commerce,  et  des  ma- 
nufactures qui  présentoient  encore  de  grandes 
ressources,  des  hommes  versés  dans  les  sciences, 
d'autres  que  la  nature  avoit  rendus  propres  à 
les  acquérir  en  peu  de  temps;  mais  le  sentiment 
et  la  vie  lui  manquoient;  et  quand  la  révolu- 
tion française  éclata ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
vît  en  Europe  que  l'Italie  n'a  voit  ni  la  volonté, 
ni  la  force  de  défendre  son  indépendance ,  et 
qu'une  nation  qui  n'avoit  plus  de  |)atrie  ne 
pou  voit  faire  de  résistance,  ni  pour  se  garantir 
elle-même,  ni  pour  la  sûreté  de  ses  voisins. 
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CHAPITRE   CXXVI. 


\i 


De  la  liberté  des  Italiens  ,  pendant  la  durée  àe 

leurs  républiques. 


•        •  •  •  * 


I) -,       '* 
la  suffit  de  comparer  l^Italie  telle  qu'elle  étçjt^t  chàv.  czxti;. 

au  quinzièrne, siècle,  à  l'It^Ue  Mis  qu'elle  de7 
vint;  au  dix-huitième,  pour  s'assurer  que  les 
Italiens  ayoient  perdu  dans  cet  espace  de  temps 
le  bien  social  le  plus  précieux  dçj  tous.  Ce  iijéjtpij: 
point  une  théorie  vaine,  çt^faj,te  seulement  poqr 
flatter  Timagination j  que  ççttje  J^herté  pour^ladé- 
fense  de  laquelle  ils  combattirent  avec  tant  d^ 
constance ,  qu'ils  regreittèrer^t  avec  une  dpuj^ur 
si  amère ,  qu'ils  cherchèrent  à  recouvrer  à:  pl^f . 
sieurs  reprifsçs  j.a^u  risque  d'qxposer  leuij  pçitrie 
aux  plus  violentes  convulsions  ;  ses  effets^toient 
palpables^  etilsont.couvert  laterredemonumens 
qui,aujourd'hui  même,sojp^t  encore  d  ebout.  Cette 
liberté  avoit.développé  pour  la  ua^se  entière  dç 
la  natio^jÇL  rintelligençç j  le,  gçjût,. l'industrie  et 
toutes  tes  jouissances  d'une  hauteprospérité  j  le 
peuple  qui  la  conserva  long-temps  étoit  com- 
posé d'individus  pi U3  heureux  en  même  temps 
et  plus  éclairés;, il  s'étoit  approché  à  la  fois  des 
deux  buts  que  se  proposent  1q$  philosophes  les 
TOMJB  x:vi.  23 


'^ 


554        HISTOIAe  BSS  BÈPVB.  ITALIENNES 

CH4P.  cxxri.  plus  sages  et  le  vulgaire  ;  il  avoit  cheminé  vers 
]e  perfectionnement  et  vers  le  bonheur. 

Il  n'y  a  pas  din  des  objets^^f  at  nos  y^ux  sont 

frappés  en  Italie^  qui  ne  serve  à  prouver  et  les 

progrès  surprenans  qu'a  voient  fait  les  Italiens 

dans  tous  les  arts  de  la  civilisation  avant  le  quin- 

ssième  siècle,  et  leur  décadence  depuis  cette 

époque.  Aucune  nadon  n'éleva  jamais  des  tem- 

"'■  plës  plus  magnifiques  dans  ses  çitës ,  dans  ses 

villages  et  jusque  dans  les  déserts.  On  arrive 

dies  extrémifés  de  l'Europe  pour  les  admirer  ; 

"hiaLis  quand  on  les  compare  au  l^hétif  troupeau 

t[ui  ^e  rassemble  sous  leur  toit  Jiour  y  rendre 

un  culte,  comment  ne  pas  se  demander  où  Fon 

trôûvëfrôit  aujourd'hui  h,  richesse  requise  pour 

les  construire? 

'^' De  dix  milles  en  dix  milles  on  trouve  dans 
les  plàihes  de  la  Lombardie  ^  ou'dans  les  collines 
3e  la  Toscane  et  de  la  Romagne,  et  même  jus- 
que dans  les  plages  aujourd^ui  désertes  dû 
pairirtioiiie  deSaint-Pierre ,  des  villes  pompeu- 
sement bâties  :  de  longs  alignemens  de  palais  y 
tombent  en  ruiia^es  ;  on  v»oitique  depuis  plusieurs 
Siècles  ils  n'ont  j^ttnais' été  restaurés  :  tout  ce  qui 
est  dui!*able  y  cônserve'le  caractère  de  l'opulence 
et  de  l'antique  élégaiiôe  ;  tout  ce  qui  est  passager 
à  péri  sans  être  reiiouvélé.  Le  portail^  les  co- 
lonnes, les  architraves  demeurent ^  les  bois  sont 
Vermoulus,  les  cristaux  sout  brisés,  les  plombs 
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sont  arrachés  c^s  toits.  De  Novarre  jusqu'à  Ter-  chap. 
racine,  on  sedemandeavec  tristesse,  dans  chaque 
viHe^oà  est  la  population  qui  pouvoit  avoir  be- 
soin de  tant  de  demeures ,  où  est  le  commerce 
qui  pouvoit  remplir  tant  de  magasins,  où  sont 
les  gens  opulens  qui  pouvoient  se  loger  dans  tant 
de  pakis,  où  est  enfin  le  faste  des  vivans  qui 
doit  remplacer  ce  faste  des  morts ,  dont  t>n  re^ 
troiïve  partout  }es  monumeiis. 

Une  grande  partie  des  campagnes  est  soumise 
encoreaajôurd^huiàlaculturela  plus  savarite,en 
même  temps  que  la  plus  dispendieuse  ;  sans  ja- 
mais épuiser  la  terre,  elle  lui  demande  chaque 
année  de  nouveaux  fruits,  et  elle  les  obtient  avec 
xme  abondance  qu'aucune  autre  région  ne  peut 
^aler.  Un  cours  jndicieux  de  récoltes  prépare  et 
purifie  les  champs  avant  d'en  recueillir  les  sucs 
nourriciers,  par  les  plantes  céréales ,  et  les  amé- 
liore sans  cesse,  sans  jamais  les  laisser  reposer. 
Mais  ce  cours  de  récoltes  fut  inventé ,  il  fut  sub* 
stitué  à  l'antique  système  des  jachères  ,  par  les 
paysans  italiens,qui  setrouvoientêtre  alors  une 
race  d'hommes  inteHigente  et  observatrice,  tan- 
dis que  les  paysans ,  dans  tout  )e  reste  de  l'Eu- 
rope ,  étoient  à  cette  époque  même'  abrutis  par 
l'esclavage ,  et  incapables  de  découvrir  les  vices 
desanciennes  pratiques,  oudelescorriger)amais. 

La  Ixxmbardie  entière  est  coupée  de  canaux 
qaî,  se  subdivisant  à  l'infini^  la  couvrent  toute 
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cBAp.  cxxTi.  comme  un  rézeau  :  ils  distribuent  à  chaque 
champ  des  eaux  qui  lui  portent  la  fertilité  »  et 
ils  sont  prêts  à  les  recevoir  de  nouveau  ^  pour 
leur  asàurer  un  prompt  écoulement,  dès  que 
leur  séjour  cessç  d^être  salutaire.  Une  partie 
considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  ter- 
rasses régulière^  qui  retiennent  la  terre  sur  des 
'  collines  san^  ce^se  battues  par  des  pluies  ora- 
geuses, elles  permet|;ent  ainsi  de  couvrir  de 
châtaigniers ,  de  vignes ,  d'oliviers ,  de  figuiers , 
des  pentes  qui,  laissées  à  elles-mêmes,  n'offri- 
roient  bientôt  plus  que  des  rocs  décharnés.  Mais 
dans  Iç  temps  où  les  Italiens  consacroient  à  fer- 
tiliser leurs  campagnes  un  capital  ^uiauroit suffi 
pour  acheter  plusieurs  foisi  leur  sur&ce ,  les 
autres  nations  ne  songeoient  qu^à  dépouiller  la 
terre  de  tout  cequ^ellepouvoit  produire,  et  les 
Français  cherchoient  même  à;  entacher  d'i^ne 
sorte  d'ignominie  l'emploi  du  capital  destiné 
a  la  &ire  valoir ,  e^i  le  soumettant  à  l'impôt 
dégradant  de  la  taiUe«  . 

Lorsqu'on  observe  enfin  l'Italie  toute  entière, 
soit  qu'on  examine  la  physionomie  du  sol,  ou 
les  ouvrages  de  l^homme,  ou  Fhomme  lui-même^ 
toujours  on  se  croit  dans  la  terre  des  mprts^  p^^ 
Jout.on  est  frappé  en  mêm,e  temps  de  la  fpiblesçe 
de  la  giénératipn  actuelle  et  de  ]a  puissac^ç^e 
celles  qui  l'ont  précédée*  Ce.  np  sont  ppî.at  jes 
hompies  que  l'on  cfonnoît  qui  aurojieqt  pu  Ëdre 
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les  choses  que  Ton  a  sous  les  yeux  ;  elles  ont  été  ctaf.  rxxvr, 
faites  à  Tépoque  d'une  vie  qu'on  sent  être  ter- 
minée ;  car  au  moment  où  cette  nation  perdit 
ce  qu'elle  appeloit  sa  liberté,  elle  perdit  en  même 
temps  toute  sa  puissance  créatrice.- 

Cependant  lorsqu'on  se  demande  en  quoi  con- 
sistoit  cette  liberté  qui  produisit  de  si  grandes 
choses  ,  et  qui  laissa  après  elle  de  si  amers-  re- 
grets,  on  ne  trouveMe  réponse  pleinement  satis- 
faisante, ni  dans  les  notions  qu'en  avoient  ceux 
quiia  possédèrent,  ni  dans  l'observation  des 
lois  qui  l'étayoient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d'elle.  On  demeure  surtout  convaincu,  qu'il 
y  a  une  erreur  capitale  dans  le  langage;  que  ce 
que  nous  nommons  liberté  n'est  point  ce  que 
les  Italiens  nommoient  ainsi ,  et  que  le  but  en- 
tier de  l'ordre  social  se  présentoit  à  eux  sous 
un  point  de  vue  absolument  difiérent  de  celui 
que  nous  envisageons. 

Nous  ne  remarquons  peut-être  jamais  as- 
sez que  des  théories  nouvelles  sur  la  liberté 
ont  été  inventées  de  nos  jours  ;  que  nos  philo- 
sophes y  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce 
en  quoi  elle  consiste ,  se  sont  proposéis  un  but 
entièrement  dififérent  de  celui  que  vouloient 
atteindre  les  anciens;  que  la  liberté  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  Suisses  ou  des  Allemands, 
aussi-bien  que  des  Italiens,  n'étoit  nullement  la 
liberté  des  Anglois;  que  jusqu'au  dix-septième 
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ciup.  cxivi.  siècle,  enfin ,  la  liberté  du  citoyen  fut  toujdurs 
considérée  comme  une  participation  à  la  souve- 
raineté de  son  pays  ;  et  que  c'est  seulement 
l'exemple  de  la  constitution  britannique  qui 
nous  a  appris  à  considérer  la  liberté  comme  une 
protection  du  repos ,  du  botiheur ,  et  deTindé- 
pendance  domestiques.  Ce  que  nous  désirons 
avant  tout  n'étoit  considéré  par  nos  ancêtres  que 
comme  un  avantage  accessoire  et  de  seconde 
ligne  ;  ce  qu'avoient  voulu  nos  ancêtres  n'est 
considéré  par  nous  que  comme  un  moyen  plus 
ou  moins  imparfait  d'obtenir  ou  de  conserver 
ce  que  nous  désirons  nous-mêmes.  Cependant 
l'un  et  l'autre  objet  de  Fassociation  politique  est 
également  désigné  par  le  nom  de  liberté.  Lors- 
qu'on a  voulu  les  distinguer,  et  qu'on  a  nommé 
liberté  civile  celte  feculté  toute  passive,  cette 
garantie  contre  les  abus  du  pouvoir,  en  quel- 
ques mains  qu'il  soit  logé ,  à  laquelle  prétendent 
les  modernes  ;  tandis  qu'on  a  réservé  le  nom  de 
liberté  politique  à  la  faculté  active^  à  la  partici- 
pation, de  tous  au  pouvoir  exercé  sur  tous ,  à 
l'association  de  l'homme  libre  à  la  souveraineté, 
on  n'a  point  encore  évité  la  confusioai ,  parce 
que  les  mots  qu'on  emploie  ne  contrastent  point 
assez  l'un  avec  l'autre.  Tous  deux,  avtec  la  seule 
diflférence  de  leur  origine  grecque  et  latine,  signi- 
fient également,  qui  esi propre  au  citoyen;  mais 
on  ne  devroit  appeler  citoyen  que  celui  qui  jouit 
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cl<e  Ja  liberté  active,  et  qtii  parCtcipa  à  ki  fioa-:? cpap,  cxxvi, 
verainelé,  tandis  que,  sans,  être  citpyen,  toi.uk 
homme  a  égaLement  droit  à  la  liberté  passiii^, 
Qu  à  être  protégé  contre  tout  abus,  de  poav^* 

Les  Italiens  s'étpient  attachés  par  une  espèce 
d'instinct  à  la  liberté  politique;  mais  ilsja'étoiehfc 
pas  arrivés  à  la  définir  avec  précision.  C'étoit  à 
leurs  yeux  la  prérogative  excluiiive  du  gpuver-? 
nement  républicain ,  et  par  ce  nom  ils  désir: 
gnoient^  seulement  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs y  en  opposition  à  celui  d'un  seul.  Le  der- 
nier {Principato  assoluto)  leur  paroissoit  tou- 
jours incompatible  avec  la  liberté;  le  premier 
(  Goperno  dei  pià  )  leur  paroissoit  toujours 
mériter  le  nom  de  gouvernement.libre ,  soit  que 
la  souveraineté  appartînt  à  tous  les  citoyens, 
conflme  à  Florence,  ou  à  une  seule  caste,  comme 
à  Venise  ;  et  sans  s'arrêter  à  l'exercice  d'une 
autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  sujeta, 
qui ,  d'après  nos  principes,  actuels  ,  pourroit 
nous  faire  considérer  l'an  et  l'autre  comme  ty* 
rannique. 

Les  Italiens  ne  connoissant  que  la  liberté 
politique,  et  ne  s'étant  point  formé  une  idée 
précise  de  la  liberté  civile,  on  ne  doit  pas^ 
s'étonner  qu'ils  conservassent  le  mom  de  gou- 
vernement libre  à  celui  qui  ne  fixoit  aucune 
limite  à  l'étendue  des  pouvoirs  exercés  au  nom 
de  la  nation.  Le  citoyen  e:$posé  à  une  mesure 
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csÀP.  cxi[vi. arbitraire  ne  s'en  crdyoit  pas  moins  libre,  dès 
4^e  l'acte  arbitraire  dont  il  sooffroit  étoit  Fou- 
/  ,  yrug^  d'un  magistrat  qu'il  pouvoit  considérer 

comme  son  mandataire.  Mais  il  semble  d'abord 
'  contraire  aux  principes  mêmes  qu'ils  avoient 
adoptés,  d'appeler  libre  le  gouvernement  où  une 
autorité  illimitée  étoit  exercée  par  une  classe 
seule  de  la  nation,  sans  que  les  autres  eussent 
aucune  part  à  cette  souveraineté  dont  un  petit 
nombre  de  citoyens  s'étoient  emparés.  On  peut 
concevoir  ^que  Florence  leur  parut  libre ,  lors 
même  que  le  gonfalonier,  les  prieurs,  les  podes- 
tats délégués  par  le  peuple  ,  faisoient  l'usage  le 
plus  violent  du  pouvoir  momentanément  dé- 
posé entre  leurs  mains,  tandis  qu'on  ne  voit  pas 
en  quoi  eonsistoit  la  liberté  de  Venise ,  où  un 
pouvoir,  tout  aussi  arbitraire  étoit  exercé  p^  le 
conseil  des  Dix  qui  ne  représentoit  que  la  no- 
blesse. 

Cette  confusion  d^dées  cependant  n'est  point 
particulière  aux  Italiens  ;  elle  se  retrouve  pa- 
iement dans  toutes  les  républiques  et  de  l'an- 
tiquité et  des  tômps  modernes.  Les  aristocra- 
ties, les  oligarchies  grecques,  allemandes  et  ita- 
liennes ,  ont  toutes  également  invoqué  le  nom 
de  la  liberté ,  ont  toutes  prétendu  la  conserver , 
toutes  les  fois  qu  elles  ne  se  sont  pas  soumises 
au  pouvoir  d'un  seul.  Ep  effet,  en  laissant  de 
coté  la  liberté  civile  ou  la  liberté  passive,  il:  étoit 
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vrai  de  dire  qu'il  existoit  toujours  de  la  liberté  cha».  cmxwu 
dans  l'état,  toutes  les  fois  qu'une  classe  toute 
entière  parlicipoit  à  la  souveraineté.  Seulement 
ce  n'éloit  pas  alors  la  nation  qui  étoit  libre , 
mais  uniquement  ces  familles  qui  étoient  pro- 
priétaires de  la  liberté. 

Chez  les  anciens ,  qui  avoient  conservé  des 
esclaves  jusque  dahs  leurs  républiques  les  plus 
libres,  on  n'avoit  point  cherché  l'origine  des 
droits  de  l'homme  dans  la  dignité  même  de  l'es- 
pèce humaine  ;  on  n'avoit  point  reconi;iu  que 
toute  institution  publique  devoit  tendre  au 
bonheur  de  tous.  Les  droits  humains  leur  pa- 
rurent fondés  sur  des  lois  positives ,  et  non  sur 
la  loi  naturelle.  Ils  voyoient  en  tous  pays  des 
hommeis  ingénus  et  des  esclaves;  ce  fait  qu'ils 
admirent  sans  observation  ^  ne  leur  répugna 
pas  plus  dans  leurs  cités  que  dans  leurs  familles. 
La  liberté  devint  pour  eux  un  héritage,  comme 
la  fortune  ;  cet  héritage  pouvoit  n'avoir  été 
transmis  qu'à  un  très- petit  nombre  de  familles, 
au  milieu  d'une  population  nombreuse,  comme 
à  Sparte  au  temps  de  la  ligue  achéenne^  et  à 
Lucques  au  dix-huitième  siècle  :  cependant  on 
continua  à  nommer  libre  l'état  où  les  familles 
propriétaires  de  la  liberté  n'étoient  devenues 
elles-mêmes  la  propriété  de  personne,  où  elles 
conservoient  entre  elles  la  souveraineté  sur 
elles-mêmes  :  si  ces  mêmes  familles  avoient  en 
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cBAs.  exMMw.  même  temps  des  sujets  dans  l'étet,  âe»  esclave» 
dans  leurs  maisons ,  cette  sujétion  d'une  partie 
de  la  population  ,  étrangère  à  ]a  cité  y  ne  chan- 
gfsoit  point  ou  ne  constituoit  point  la  nature 
du  gouvernement.  Ce  n'en  étoit  pas  moins  une 
république. 

Mais  l'esclavage  domestique  n'existoit  plu& 
dans  les  républiques  italiennes ,  et  cette  diffé- 
rence seule  les  place  à  une  grande  distance  de 
celles  de  l'antiquité;  un  plus  grand  resjpect  pour 
la  dignité  de  l'homme ,  plus  de  bonheur  dans 
toutes  les  classes ,  plus  d'industrie ,  plus  d'acti- 
vité ,  plus  de  puissances  productives ,  et  en  con- 
séquence plus  de.  richesses  en  furent  les  résul* 
tats  v;  les  républiques ,  lorsqu'elles  prenaient 
encore  à  peine  ce  titre  y  mais  qu'elles  se  consi-- 
déroient  aeulem^it  comme  des  communautés 
libres  sous  la  preiection  de  l'empereur ,  prirent 
Finitiative  de  l'affranchissement  des  esclaves  ; 
la  plus  grande  masse  de  leur  population  étoit 
composée  d'hommes  qui  avoient  tout  récem"* 
ment  brisé  eux-mêmes  leur  chaîne  :  elles  ou- 
vrirent presque  toujours  un  asile  dans  leurs 
murs  aux  serfs  qui  s'échappoient  djes  twres  des 
seigneurs  leurs  voisins.  L'abolition  de  l'escla- 
vage commença  de  cette  manière;  depuis,  la 
religion  et  la  philosophie  s'en  sont  tour  à  tour 
attribuées  l'honneur.  Cependant  l'inLérêt  per- 
sonnel seul  l'accomplit. 
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Cette  abolition  prc^ressive  de  resclâvage,  qui  du*.  c«»v<. 
des  villes  s'étendit  aux  campagnes ,  est  un  évé- 
nement trop  important  dans  Tfaistoire  de  la 
liberté  italienne,  pour  ne  pas  fixer  quelques, 
momens  notre  attention.  Pendant  le  règne  de»  , 
empereurs  romains  ,  les  cultivateurs  libres 
avoient  absolument  disparu  ée  la  surface  de 
l'Italie  ;  les  riches  propriétaires  qui  y  dans  un 
seul  corps  de  ferme,  réunîssoient  des  provinces 
dont  la  république  romaine,  après  plusieurs  an- 
nées de  guerre,  avoit  triomj^é  dans  ses.  beaux 
jours ,  les  faisaient  cultiver  par  d'immenses 
troupeaux  d'esclaves.  Les  dbami»  ne  conte* 
nôient  plus  de  maisons  isolées ,  de  hameaux  ou 
de  chaumières;  ils  présentoient  déja^  l'appar-.  ^ 
rence  que  présente  aujourd'hui  YAgro  romano^ 
également  désert  ^  égakment  divisé  en  ferme» 
de  dix  ou  douze  milles  d'étendue  :  sealement 
les  armées  de  laboureurs  qui  descendent  aujour- 
d'hui des  montagnes  de  la  Sabine ,  étoient  alors 
remplacées  par  des  malheureux  que  la  force 
seule  contraigiioit  au  travail ,  et  qui  n'en  pou- 
voient  espérer  aucune  récompense. 

Les  invasions  des  Barbares  firent  dispacoître 
en  peu  de  temps  toute  la  population  de  l'Italie, 
parce  que  les  esclaves  étoient  le  butin  qu'il  leur 
eon venoit  le  mieux  d'enlever,  qu^ils  vendoient 
avec  le  plus  d'avantage ,  et  qu'ils  eonduisoient 
avec  le  moins  d'embarras.  Les  esclaves  ^  tour-. 
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ciur.  czxYi.  jours  empressés  de  ehanger  de  condition ,  sui«- 
^  voient  volontiers  leurs  nouveaux  maîtres,  dont 
ils  attendoietit  un  traitement  plus  doux  ;  cepen* 
dant  ils  périssoient  dans  leurs  marches ,  au  tra- 
vers des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Scylbie , 
comme  on  a  vu  périr  mille  ans  plus  tard  ie» 
esélaves  non  moins  nombreux  que  les  Tur<:s 
enle voient  dans  toutes  les  provinces  de  l'Adria- 
tique ^  et  dont .  la  race  ne  s'est  point  conservée. 
Les  propriétaires,  comme  les  nobles  Romains 
d'aujourd'hui,  cherchèrent  dès  lors,  non  à  mul- 
tiplier le  produit  de  leurs  terres,  mais  à  dimi- 
nuer lears  propres  avances;  et  ils  calculèrent^ 
comme  ils  ie  font  encore ,  que  quelque  dimi- 
''  BUtion  qu'eût  subi  le  produit  brut  de  l'agri- 
culture par  la  dépopulation ,  la  rente  nette  de 
leur  terre  n'en  étoit  point  diminuée. 

Enfin  les  Barbares,  an  lieu  de  ravager  les 
provinces  de  l'empire ,  vinrent  s'y  établir  à  de- 
meure fixe.  On  sait  qu'alors  chaque  capitaine, 
chaque  soldat  du  nord ,  vint  se  loger  chez  un 
propriétaire  romain ,  et  le  contraignit  à  partager 
ses  terres  et  ses  récoltes.  Tout  ce  qui  rcstoit  en 
Italie  d'anciens  esclaves  demeura  dans  la  même 
condition  ;  mais  les  cultivateurs  libres,  obliges 
à  reconnoître  un  maître  dans  le  Germain  ou  le 
Scythe  qui  se  nommoit  leur  hôte ,  furent  con- 
traints à  rapprendre  eux-mêmes  à  travailler. 
Indépendamment  de  la  partie  inculte  du  terrain 
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que  celui-ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  ses  «va».  cMxn. 
troupeaux ,  il  voulut  encore  entrer  en  partage 
des  récoltes  des  champs ,  des  oliviers ,  des  vi«- 
gnes  :  ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce 
système  de  culture  à  moitié  fruit,  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  l'Italie ,  et  qui  a  si 
fort  contribué  à  perfectionner  son  agriculture, 
et  à  améliorer  la  condition  de  ses  paysans. 
'  Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva 
en  concurrence  avec  celui  des  esclaves,  sa  supé^ 
riorité  fut  trop  frappante  pour  ne  pas  engager  le 
maître  barj;>are  à  lui  donner  la  préférence.  Le 
métayer^  descendu  pres^qué  toujours  de  quelque 
ancii^n  propriétaire  romain ,  vivoit  avec  sa  fa- 
mille sur  la  moitié  des  produits  de  .cette  terre 
qai  OToit  été  à  ses  aj^^êtres  5  l'esclave  ^  qu'il  fal- 
loit  bien  nourrir,  encore  que  sa  pai^sse.et  sa 
négUgenea  diminoas^nt  ses  pouvoirs  produc- 
tifs ^  consommoit  les  deux  tiers  des  fruits  qu'il  ^ 
a  voit  fait  naître^.  Le- Barbare  conomença  dès  lors 
à  accorder  la  liberté,*  et  une  partie  du  désert 
dont.il  s'étoit  rendu  maître,  à  son  esdave^ 
pour  qu<^il  en  fit  une  métairie  nouvelle.  Œaque 
jour  le  seigneur  des  terres  eut  Jieu  de  se  con- 
vaincre davantage, -qu'il  ne  feroit  jamais  vivre 
ses  €^sciaves  avec  si  peu  de  chose  que  ce  qui  suf* 
fisoit  a^  métayer,  #11  qu'il  ne  pourroit  obtenir 
d'eux  autant  de  travail  /parce  que  l'intérêt  actif 
et  indosUieux  est  un  meilleur  économe  queja 
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«Mâv.  cxtti.  force  ;  et  chaqtte  ^r,  avec  le  progrès  d<es  géné- 
rations ,  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  fut 
afiranohi  dans  les  campagnes. 

La  loi  ne  se  mêla  point  de  l'abolition  de  les- 
clavage ,  le  hcmteux  commerce  des  hommes  ne 
fut  point  probibé  ;  cependant  la  servitude  ces- 
soit  partout.  Dans  les  siècles  civilisés ,  et  jas^ 
qu'à  la  fin  du  seisième ,  on  vit  encore  des  esclaves 
dans  les  maisotns  des  riches;  oa  n'en  vit  pluà 
dans  les  champs*  Les  soldats  y  abcisant  <fe  leur 
victoire,  vendirent  qnelque&ts^  anplusc^mnt, 
tous  les  habitans  d'une  ville  prise  d'assaut  :  «e 
fut  le  sort  que  l'armée  de  François  Sforza  fit  su- 
inr^en  1 447}  ^hi  nialheureuse  ville  dePlaisanœ; 
f  es  papes,  dans  leur  ressentiment  sans  mesure, 
condamnèrent  plus  souvent  encore  tons  les  su* 
jets  d'un^tat  enn^tti  à  être  réduits  en  esclavage, 
autorisant  à  les  vendre  quiconque  se  saisiroit 
d'eux.  Tous  les  vassaux  des  Oolonna  forent  con- 
damnés de  cette  manière  par  BontfaceYIII,  tous 
les  Florentins  par  Sixte  lY,  tous  les  Bernois, 
en  i5o6,  tous  les  Vénitien^,  en  1609,  par  Ju- 
les II.  Mais  ceux  qui  achetoitifit  ces  captife,  trou* 
voient  bientôt  plus  avantageux  de  les  remettre 
en  liberté  pour  quelque  argent,  que  de  les  noenr- 
lir  en  n'obtenant  d'eux  que  peu  de  trav«kil.  Dans 
aucune  description  des  villtft  ou  des  campâmes 
à  ces  diverses  époques,  on  ne  voit  de  traces 
d'esclavage  :  le  fenatisme  ^eul  a  pu  Hi  maintenir 
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les  derniers  restes  en  Italie,  en  dépit  de  Finté- au». cxijri. 
rét  perâonnel.  Les  captifs  frits  sur  les  Maures 
et  les  Turcs  sont  enchaînés  aux  galères  y  en  haine 
de  leur  reli^n ,  et  leur  esclavage  dure  jusqu'à 
ce  jour^quoiqu^ils  coûtent  à  l'état  plus  que  des 
^mmes  libres. 

Le  fanatisme  a  de  même ,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  ailleurs  de  faire  renaître  Fesclavage ,  et 
nous  devons  aux  missionnaires  Portugais  qui 
dirigèrent ,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
les  premières  expéditions  sut  la  côte  oeciden* 
taie  d'Afrique,  cet  esclavage  des  nègres  aux  An- 
tilles qui  fait  notre  honte  aujourd'hui.  Le  fana*- 
tisme  a  fait  condamner,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, pendant  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècles ,  plusieurs  centaines  de  milliers  de  Juiîs  ^ 
puis  de  Maures ,  à  être  réduits  en  esclavage.  Ce- 
pendant rintérêt  personnel,  plus  puissant  que 
le  zèle  d'un  clergé  persécuteur,  a  remis  con- 
stamment eh  liberté  ceux  que  l'Église  mettoit 
dans  les  Fers.  De  nos  jours,  Fescla^age  ne  se 
continue  dans  toute  l'Europe  orientale ,  de  la 
Russie  jusqu'à  la  Hongrie,  que  parce  que  les 
propriétaires  de  terres  n'ont  pas  su  mettre  à  ^ 
profit  le  travail  des  hommes  libres ,  et  qu'au 
lieu  de  partager  avec  eux  les  produits  de  la  terré , 
ils  les  ont  forcés  à  leur  donner  la  moitié  de 
leur  temps;  en  sorte  que  dans  les  jours  de  cha- 
t[ue  semaine  qui  sont  le  droit  du  maître  hon« 


368        HISTOIRE  Ï)^S  BÉPUB.  ITALIENNES 

c«Ar.  czxTi.  groisiott  bohémien ,  l'homme  Hbce.ne  travaille 
pas  avec  plus  de  zèle  ,  d'activité  ou  dlntelli- 
gence  que  n'auroit  fait  un  esclave. 

Lorsque ,  dans  un  temps  rapproché  de  nous, 
les  philosophes  ont  porté  de  nouveau  leurs  re- 
gards sur  la  constitution  de  la  société,  ils  n^ont 
point  eu  sous  les  yeux  des  objets  semblables  à 
ceux  qui  frappoient  les  philosophes  de  l'an- 
cienne Grèce.  D'une  part ,  le  travail  manuel 
n'étoit  plus  &it  par  des  esclaves;  d'autre  part, 
presque  tous  les  pays  civilisés  étoient  gouvernés 
p^r  des  monarques*  La  nature  des  institutions 
actuelles  se  confond  presque  toujours ,  pour 
nous,  avec  la  nature  même  des  choses  :  les. an- 
ciens n'ayoient  pu  concevoir  commen^t  on  au- 
roit  pu  se  passer  d'esclaves;  les  modernes,  corn' 
jnent  on  pour  roit  se  passer  de  rois.  Les  politi- 
ques du  dix-huitième  siècle  se  sont  moins  oc- 
cupés de  ce  qu'étoit  la  société  humaine  que  de 
ce  qu'elle  devoit  être.  Ils  ont  eu  n^oins  de  res- 
pect pour  les  droits  établis,  parce^  qu'ils  n'en 
ont  vu  nulle  part  d'incontestables  ;  mais  ils  ont 
r^peQté  davantage  je  caijactère  d'hommç;  ils 
pnt  accommodé  leurs  théories  à  l'intérêt  de  l'au- 
torité sous  laquelle  ils  vivoient ,  et  ils  ont  établi 
en  principe,  que  tout  gouvernement  étoit  in- 
stitué pouf  le  bonheur  des  peuples  qui.lui  sont 
soumis^  quoique  les  princ-es  jusques  alors  eus- 
sent cru  n'avoir  d'autre  intérêt  et  d'autre  devoir 
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que  leur  conservation ,  ou  cequ'iU  nolnmoi^at  <ai^.  èxxn. 
leur  gloire. 

La  lii^erté  des  anciens  étant  une*  propriété  du, 
citoyen ,  il  n'étoit  point  essentiel  d'e:]sami]:Ler 
jusqn^à  quel  point  elle  contribuoit  au  bonbeur  ; 
de  même  qu'on  n'examine  pas,  pour  conserver 
à  chacun  son  l^éritage,  si  les  richesses  constir 
ttiënt  ou  non  la  félicité  du  sage.  Mais. la  liberté 
des  modernes  étant  considérée  couaome  le  moyen 
par  lequel  les  gouvernemens  arrivent  au  bilit 
pour  lequel  ils  sont  institués,  le  bonheur  de 
tous ,  il  a  été  nécessaire  d'examineir>  ^u  d^éla- 
blir  le  droit  des  peuples  à  être  libres,  de  quelle 
manière  la  liberté  ootistitue  lé  bonheur,  ou  jus* 
qu'à  quel  point  elle  y  contribue. 

L'une  et  Pautre  marche  est  également  Jogi-f 
que,  mais  en  partant  de  principes  différieius; 
Celle  des  anciens  est  p^ut^être  la!  première  dans 
l'ordre  des  idées  :  ils  cpn^dérèrent  l'orig^ue  des 
sociétés^  et  ils  se  demandèrent  d'où  venoit  le- 
pouvoir  qu'ils  yoyoient  établi  :  cet  hotntoô  se\^V 
alors  leudT  parut  libre ,  qui  n'étoit  soumis  ;qu^à 
un  pouvoir  qu'il  a  voit  formé  lui-même ,  qu  qu'il 
avoit  contribué  à  formai?.  Ainsi  ,U  ligue  qui  se- 
paroit  le  citoyen  du  sujet  étoit  pour  eux  forte- 
ment tracée ,  et  ne  pouvoit  admettre  auçuv 
doute.  La  liberté  des  modernes  doit  être  appré- 
ciée sur  des  nuances  beaucoup  plus  délicates. 
Pour  en  Qxer  les  limites  ^  il  &ut  es^aminer  juj9- 

TOME  XVI.  24 
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c^j^.cxxu.  qu'à  quel  poiniiLoQnTienlaux  fa^mmes  réanis 
en  société  d'être  goavernés,  ou  à  quel:  prix  il 
kur  convient  dfaclfetear  la  protection  de  lai  force 
publique  contre  leuffs  emiemds  aâd^ans  et  a» 
dehors  ;  ensuite  jusqu  a  quel  point  cbacuneides 
SscvJMb  faumaines  a  besoin  de  Gontrôle  pour 
Favanlagede^tous  ;  dams  quel  ba^,  enfin  y  il  ywt 
mieux  diminuer  quelque  chose  de  la  fiiree  lie 
tous,  que  de^restreiiiadre.trDp  le  bonheo^r  ou  la 
sécurité  de  ehaeunv 

'  Cet  eixaiiieii  a  mené  à  réOcsmoitrè -queile  but 
des- hommes,  en  se  réunissant.^  étatit  dfassor^ 
Ift^p^tection  inuttielle  de  leurs- personnes ,  de 
leur  hènneor,  de  leurs  propriétés,  die  lenors ^en- 
tiniens  moraux,  ungoaver0ement^qui.se>joae* 
roit  dè^  la  Tiè ,  de'!»  Ibrlu^ie  et<d«MiiinneuT.de8 
individus^  qvA  o£fenseroit lés  sentimenft^e  '}ui^ 
tiee^;  d'humanilè  etdle^déçenee  publique,  man<^ 
quèroit  absolument  son  blil,  et  derroit  èlre  con- 
sidéré* eomme^  une  tyrannie,  Idrs^  mêine  qu'il 
auroHétéétabli  par  la  Tolontède  tous; 

Oii  Û  reconnu  ensuite ,  qm  Fhooime  n'aToit 
point  denrandéà  fiauigou^ernementde'  le  pvo^ 
léger  contre  lui-même  ^  xnâis'  seuflemént  coertre 
les  aiàtre^;  "d^où  l'enta  conelu  que  Fi^ei^oiieei de 
toute  faetrlté  qui  n'a  point  c^ak^tion.su'r  les  autres 
n'est  pas  du  ressoi^t  do  ^gMi^rnëoii^ti  Sur  cette 
xèglé  est  fondée  h'  liberté  de  Isi  ^p A>sée:  et  edh 
de  lacoosctedcè^  tandis  qu'il  b^^tyraiRiîeïtotttes 
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tes  fois  que  le  gouvernement  se  mêle  de  punir  cti».  etx'^i. 
autre  chose  que  les  actes  extérieurs ,  ou  qu'en 
eui  il  cherche  les  traces  du  mécontentement 
et  de  la  malveillance  pour  se  venger  de  ces  sen-^ 
timens. 

Enfin ,  on  a  Reconnu  que  le  mal  qui  résulte-" 
roit  pour  tous,  de  la  répression  de  certaines 
actions  qui  peuvent  devenir  nuisibles ,  seroit 
plus  grand  encore  que  lè  mal  que  ces  actions 
pourroient  produire.  Ainsi  ,  Fon  a  regardé 
comme  tyrannique  le  gouvernement  qui  em- 
pêche de  parler,  d'écrire,  d'imprimer;  qui  pu* 
nit  ,  avec  une  vigilance  trop  soupçonneuse , 
certaines  fautes ,  certains  vices  qu'on  ne  sauroit 
réprimer  sans  une  inquisition  insupportable 
pour  tous.  Et  l'on  en  a  conclu ,  qu'un  gouver- 
nement  est  d^autant  pluà  libre  qu^on  sent  moins 
son  action;  qu'il  est  libre,  non-seulement  parce 
qu'il  ne  punit  que  ce  que  la  loi  défend ,  mais 
encore  parce  que  la  loi  ne  défend  pas  tout  ce 
qu^elle  pourroit  défendre.  .   / 

Après  avoir  défini  de  cette  manière  cette  li- 
berté purement  défensive ,  cette  liberté'  toute 
négative ,  à  laquelle  tout  bon  gou vernemen  t  de- 
voit  atteindre,  on  a  cherché  a  lui  donner  pour 
garantie  les  droits  politiques  des  citoyens.  Ils 
ont  dès  lors  été  considérés,  non  plus  comme 
étant  eux-mêmes  l'origine  de  la  liberté,  mais 
seulement  une  de  ses  sauvegardes.  Lies  mo- 
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.  cxxvi.  dernes  ont  mis  au  premier  r^ng,  parmi  cesdjroita 
politiques ,.  k  liberté  de  la  presse  proprement 
dite  ,^  ou  le  droit  de  provoquer  Fattention  pu- 
blique sur  les  affaires  d'état ,  par  des  écrits  pu- 
bliés sans  l'aveu  préalable  du  gouvernement  ; 
la  liberté  de  débat  dans  les  assemblées  tpçl^U- 
ques  ;  enfin ,  le  droit  de  pétition ,  ou  le  recours 
ouvert  à  tout  opprimé  jusqu'à  l'autorité  souve- 
raine ,  interpellée  par  des  citoyens  associés  dans 
ce  but  sous  les  yeux  de  tout  le  public.  Ces  di- 
verses prérogatives  ne  font  point  partie  de -la 
liberté  civile;  ce  sont  plutôt. les  armes  mises 
entre  les  mains  du  peuple  pour  la  défendre. 

Après  avoir  reconnu  combieri  l'idée  que  nos 
ancêtres ,  jusqu'au  siècle  dernier ,  se  formoient 
de  la  liberté,  estdifférentedecelleque  nous  noqs 
en  formons  de  nos  jours,  on  éprouvera  moins 
de  surprise  en  s'assurant  que  dans  toutes  les 
républiques  de  l'antiquité,  dans  toutes  celles  de 
la  Sui^e  et  de  l'Allemagne ,  dans  toutes  colles 
enfin  de  l'Italie  qui  nous  ont  si  long- temps  oc- 
cupés ,  les  droits  divers  dont  nous  venons  de 
développer  l'origine,  n'étoient  nullement  ga- 
rantis. 

Les  républiques  italiennes  n'avoient  point 
songé  à  protéger  la  vie ,  l'honneur  ou  la  pro- 
priété des  citoyens ,  par  une  législation  ou  une 
forme  de  procédure  supérieures  à  pelles  qui 
étoient  usitées  dans  les  états  les  plus  despotiques  «. 


BU  MomEN  AÔE.  SyS 

Les  magistrats ,  les  tribunaux  etiesloîsauroient  cbav.  gzzti. 
eu  besoin  d^une  entière  réforme,  pour  assurer 
la  liberté  civile ,  ou  le  bonheur  de  ceux  qui 
leur  étèîent  soumis.  Aujourd'hui  il  est  reconnu 
que  Ton  compromet  la  liberté,  lorsqu'on  trans- 
forme les  administrateurs. en  juges,  et  qu'on 
les  arme  du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes 
qu'ils  ont  rencontrés  comme  antagonistes  dan^ 
les  querelles  politiques.  Car  le  magistrat  appelé 
souvent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouser 
les  passions  d'un  chef  de  parti ,  est  investi  da 
droit  de  juger  le  parti  qui  lui  est  contraire,  les 
hommes  qui ,  dans  la  cause  du  peuple^  ont  voulu 
arrêter  ses  usurpations,  ou  s*opposer  à  ses  in- 
justes mesures.  Les  républiques  italiennes  n'é* 
toient  pas  entièrement  tombées  dans  eette  er- 
reur,  commune  à  presque  toutes  les  autres.  Le 
pouvoir  j  udiciaire  y  étoit  habituellement  séparé 
du  pouvoir  administratif  :  la  seigneurie,  renou- 
velée tous  les  deux  mois  par  le  sort,  et  choisie 
parmi  les  citoyens  actifs ,  étoit  chargée  de  la 
direction  générale  des  affaires  :  quelques  juges  ^ 

étrangers,  entourés  de  jurisconsultes  également 
étrangers,  se  partageoient  la  justice  civile  et 
criminelle.  Mais  pour  que  cette  division  du  pou- 
voir exécutif  et  judiciaire  ne  laissât  aucune 
crainte ,  il  auroit  fallu  qu'elle  fût  complète  ;  que 
les  magistrats  fussent  toujours  obligés  de  ren- 
voyer par-devônt  les  tribunaux  ceux  qui  les 


374        HISTOIRE  DES  REPUS.  ITALIENNES 

i^kf.  aun.  Avaient  oifernsés,  et  que  dans^  aucun  cas  ils  ne 
siégeasaent  eux-mêmes  en  jugement.  Au  con- 
traire, dans  les  républiques  italiennes ,  même 
}es  mienx  ordonnées,  on  vit  à  plusieurs  re- 
prises la  seigneurie  ressaisir  nloment^wiément 
le  pouvoir  du  glaive ,  et  envoyer  à  la  torture  ou 
à  réchafaud  ceux  qui  venoient  de  mettre  en 
danger  son  autorité. 

Non-seulement  les  juges  ne  disposoient  pas 
seuls  de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  fortune 
des  citoyens;  ils  n'étoient  point  eux-mêmes 
constitués  de  manière  à  donner  une  suffisante 
garantie  de  leur  impartialité  ou  de  leur  hnma- 
nité.  La  loi  exigeoit  qu'ils  fussent  étrangers^ 
pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  la 
république ,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plu-» 
sieurs  années  en  fonctions,  de  peur  qu'ils  n'adop* 
tassent  les  passions  des  citoyens  ;  qu'enfin  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  fussent  soumis' à  une  en- 
quête sur  leur  administration ,  pour  les  mettre 
en  garde  contre  la  corruption  et  les  présens. 
Mais  la  loi  n'avoit  point  séparé  le  jugement  du 
droit  d'avec  celui  du  fait  j  elle  n'avoit  point  ap- 
pelé les  simples  citoyens  ,  comme  che;?  les  Bo* 
mains  ou  les  Anglois ,  à  prononcer  sur  la  vie  de 
leurs  concitoyens  ;  elle  n'avoit  point  mis  chaque 
homme  sous  la  garantie  de  l'intérêt  de  ses  égaux  ; 
elle  n'avoit  point  demandé,  avant  l'exécution 
d'une  i^entence  capitale,  le  concours  dun  tri- 
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buaal  populaire,  qui,  .par  son.  essence ^  m'^^ât cha»* cxxvx. 
la  miséricorde  à  la.rigueur.  Il  n'eustoit  aucune 
loi  pénale  qui  modérât  les  sentences  des  juges  ,- 
ou  qui  éclairât  d'avance  les  prévenus  sur  leur 
sort.  On  n'interdisbit  pas  même  aux  podestats 
d'écouter,  en  jugeant,la  passion  ou  la  colère;  et 
comme  ils  siégeoient  presque  toujours  seuls  sur 
leurs  tribunaux,  ils  n'éloient  point  appelés  à 
e:2(poser  dans  un  rapport  les  circonstances  de 
la  cause  à  leurs  collatéraux,,  à  les  débattre  à 
haute  voix ,  et  à  moliver  leurs  jugemens.  Leur 
décision  et  les  raisons  qui  Favoient  produite 
étoient  renfermées  dans  Je  plus  profond  de  tous 
les  secrets  ,  celui  d'un  homme  avec  sa  propre  , 
conscience.  . 

La  procédure  donnoit  moins  de  garantie  en** 
core  que  la  constitution  du  tribunal  :  l'instruc- 
tion étoit  secrète,  et  le  prévenu,  dépourvu  de 
conseil  dans  sa  prison ,  et  d'avocat  pour  se  dé- 
fendre ,  étoit  abandonné  à  toutes  les  consé-. 
quences  de  sa  foiblesse,  de  ses  terreurs ,  de  son 
ignorance ,  ou  de  son  incapacité.  L'efiroyable 
procédure  commençoit  par  la  torture ,  et  au- 
cune borne  n'étoit  fixée  par  la  loi ,  aux  tour- 
mens  par  lesquels  on  pouvoit  presser  un  pré-  > 
venu  ;  de  même  qu'elle  n'avoit  point  déterminé 
quels  étoient  les  indices  suffisans  pour  l'exposer 
à  celte  cruelle  épreuve.  Cependant  les  aveux^ 
que  des.  douleurs  atroces  lui  avoient  arrachés, 
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riii.p.  cxxTi.  ètoiebt  regardés  comme  des  preuves  suffisantes 
ou  contre  lui,  ou  contre  ses  prétendus  com* 
pUces.  La  loi  permettoit .  enfin  des  supplices 
tout  aussi^  effroyables  que  dans  les  monarchies , 
et  l'humanité  étoit  révoltée  par  les  exécutions 
fiutant  que  par  les  procès. 

Ainsi  donc,  même  en  temps  ordinaii^,  la 
société  étoif  loin  de  garantir  l'honneur ,  la  vie , 
ou  les  biens  des  individus,  par  ses  magistrats, 
ses  juges ,  ou  ses  lois.  Mais  dans  les  révolutions 
qui  n'ëloient  que  trop  fréquentes ,  l'abus  d'une 
prétendue  justice  devenoit  plus  criant  encore. 
Alors  les  chefs  d'un  parti ,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée ,  sous  le  nom  de  bjalie, 
punissoient  en  masse, ..sans  information,  sans 
procédure ,  sans  jugement,  tous  les  membres  du 
parti  contraire ,  par  des  ezils ,  des  confiscations 
de  biens ,  et  souvent  des  supplices  capitaux. 

Les  Italiens  n'avoient  jamais  pensé  que  le 
but  i;néme  de  la  formation  des  sociétés  donnoit 
des  limites  à  l'autorité  souveraine  j  ils  u'a  vcuent 
point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  sou- 
mettre que  leurs  rapport^  les^  uns  avec  les  au- 
tres ;  et  ils  avoient  permis  .aux  gouvememens 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  pensées , 
pour  diriger  leurs  opinions,  et  pu  nie  leurs  sen- 
timens.  Toutes,  les  républiques  italiennes  s'é- 
tant  formées  dans  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique, et  cette  religion  soumettant  par  la  con- 
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fession  la  pensée  aa  tribunal  des  piètres ,  les  chip,  cxxvu 
esprits  s'étoient  accoutumés  à  regarder  le  secret 
des  consciences ,  comme  étant  du  ressort  de  l'au;- 
torité.  La  poursuite  et  la  punition  de  l'hérésie 
étoit  une  suite  nécessaire  de  la  soumis3ior^  des 
républiques  à  l'Église.  Celle  de  la  magie  étoit 
également  requise  par  les  prêtres ,  et  une  fois       , 
qu'on  avoit  admis  la  funeste  croyance  de  l'ac- 
tion des  hommes  sur  les  puissances  infernales,  ^ 
la  magie  devoit  entrer  dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux ,  puisqu'on  la  regardoit  comme  un 
moyen  par  lequel  un  homme  pouvoit  nuire  à 
ses  semblables.  Mais  l'on  ne  pouvoit  poursuivre 
ce  crime  prétendu ,  qui  se  commet  sans  témoins 
dans  la  profondeur  des  nuits ,  sans  donner  lieu       "^ 
aux  procédures  les  plus  soupçonneuses,  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  tyranniques. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  seulement  lorsqu'ils 
vouloient  poursuivre  l'hérésie  ou  la  magie ,  que  ~^ 
les  tribunaux  italiens  croyoient  avoir  le  droit 
de  descendre  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  de 
punir  ce  qui  s'y  passe  sans  témoins;  ils  s'at^ 
tribuoient  le  droit  de  soumettre  à  la  vindicte 
publique  tout  sentiment  de  mécontentement  ou 
de  haine  contre  le  gouvernement  ;  ils  en  cher- 
chèrent souvent  l'indication  dans>  une  parole , 
un  geste,  un  soupçon  ;  et  l'on  vit  dans  If  s  mo- 
mens  de  révolution ,  les  républiques  adopter 
les  usages  et  les  principes  des  princes  absolus , 
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mkw.  cz»vi.  et  punir  par  des  soppUces ,  non  les  actes  ex* 
teneurs ,  mais.la  prisée  secrète  dont  ils  éloient 
la  nsanifestation. 

Si  les  gouTernemens  italiens  ne  s^'étoie^t  pas 
abstenus  de  juger  les  sentime^s  et  les  .pensées, 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  l-autorité 
publiqœ,  à  plus  forte  raison  ne^  a'étoient-ils 
point  &it  scrupule  d'armer  une  moitié  des  ci- 
toyens contre  l'autre,  et  d'en  encourager  un 
grand  nombre  à  fairç  l'infâme  métier  de  déla- 
teurs, lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  ré* 
primer  des  liabitudes  vicieujses  ou  nuisibles, 
qu'on  voudroit  exiler  sans  doute  d'uue  républi- 
que bien  réglée,  mais  qu'on  ne  sauroit  punir, 
sans  soumettre  tops  les  citoyens  à  une  inquisi- 
tion insupportable.  ^ 

Le  blasphème  devint  un  des  premiers  objets 
de  la  vi^laace  des  magistrats ,  et  fut  soumis  à 
toute  la  sévérité  de  tribunaux  ^tstblis  pour  sa 
seule  r/épression.  Ce  n'est  qu'en  Espagne  et  en 
Italie  qu';an  rencontre  cette  habitude  vicieuse, 
absolument  inconnue  aux  peuples  protestans , 
et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  lès  gi^os- 
siers  juremèns  que  le  peuple  en  tout  pay^  mêle 
kses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des 
peuples  du  midi,  ils  s'attaquent  aux  objets 
de  leur  culte,  ils  les  menacent ,  et  ils  accablent 
de  paroles  outrageantes  la  Divinité  elle-même, 
le  Rédempteur,  ou  ses  saints.  On  trouve  des 
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•traces  de  cette  habitude  jscandaleuse  dans  lecHÂF.rjuLvu 
langage  elles  ^remens  des  autres  peuples;  maia 
la  volonté  d'insulter  la  Divinité  par  cette  espèce: 
d'attaque ,  ne  pouvoft  se  conserver  que  dans 
un  pays  où  la  superstition ,  sans  cesse  aux  prises 
avec  l'incrédulité ,  a  rapetissé  tous  les  objets  dû 
culte,  et  les  a  fait  descendre  an  niveau  des 
hommes.  La  poursuite  des  blasphémateurs  a 
dans  tous  les  temps  occupé  les  tribunaux  de 
l'Italie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui;  celui  même  qui  Ta  commis ^ 
n'en  garde  le  plus  souvent  aucun  souvenir ,  les 
témoins  sont  presque  toujours  impliqués  dans 
la  querelle  qui  y  a  donné  lieu ,  chacun  à  son 
tour  tombe  dans  la  même  faute ,  et  la  pour- 
suite du  blasphème  n'en  a  point  diminué  l'ha- 
bitude ,  tandis  qu'elle  a  donné  lieu  aux  procé- 
dures les  plus  iniques  et  les  plus  arbitraires. 

Beaucoup  d'autres  délits  ^e  pures  paroles  fu**  ' 
rent  considérés  comme  également  punissables  ; 
on  vit  plus  d'une  fois  les  supplices  atteindre" 
ceux  qui ,  par  leurs  "propos ,  avoient  cherché  à 
jeter  du  ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouverne- 
ment :  et  ceux  qui  avoient  manifesté  dans  leurs 
écrits  des  opinions  réprouvées,  non -seule- 
ment en  religion  ou  en  politique,  mais  même 
en  philosophie.  On  vit  encore ,  mais  seulement 
par  intervalles,  d'autres  habitudes  vicieuses 
soumises  à  des  peines  i^fininiènt  sévères ,  et^ 
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CBAP.  cxxvi.  qui  ne  pouvoient  atteindre  les  délinquans ,  qD*a- 
près  une  inquisition  tout^à^fait  contraire  à  nos 
idées  de  liberté.  Dans  le  temps  où  la  faction  qu'on 
iiommoit  des  piagnoni  dominoit  à  Florence , 
les  mauvaises  mœurs  furent  poursuivies  jusque 
dans  Tintërieur  des  &inilles ,  .par  deà  dénon» 
ciations  secrètes,  quoique  la  décence  publique 
ait  souvent  plus  à  souffrir  de  semblables  révé- 
lations que  de  l'abus  qu'on  laisse  subsister.  Le 
jeu ,  dans  l'intérieur  des  maisons  privés ,  le 
kixe  de  la  table,  des  babits ,  des  équipages, 
furent  regardés  comme  étant  du  ressort  des  lois; 
et  toutes  les  habitudes  4^  l'homme  privé  furent 
ré^es  par  des  actes  du  pouvoir  souYerain. 

Les  prérogatives  diverses  que  les  peuples  mo* 
dernes  ont  considérées  comme  devant  servir  de 
garantie  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  des  citoyens, 
ne  furent  jamais  connues  dans  les  républiques 
d'Italie.  La  notion  de  la  liberté  de* kt  presse 
ne  s'étoit  pas  même  piésentée  à  leurs  législa- 
teurs^ On  trouve  à  peine,  dans  toute  l'his- 
toire de  l'Italie^  deux  ou  trois  .exemples  d'écrits 
publiés  sur  les  affaires  du  gouvernement  ;  leurs 
rédacteurs  avoient  toujours  eu  soin  de  les  faire 
imprimer  hors  des  frontières  de  l'état  ;  et  chaque 
fois  cependant  qu'on  put  atteindre  ou  leurs  au- 
teurs ,  ou  leurs  distributeurs ,  ils -furent  punis 

'  '    avec  la  plus  excessive  sévérité.  L'opposition , 

non  pluB  que  le  parti  gouvernant,  necherdboit 
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point  à  édairer  l'opinion  publique ,  et  l'on  n^  gsàp.  cxzvi. 
supposoit  pas  que  les  délibérations  sur  Iesa0airç9 
de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  l'enceinte 
de  ses  conseils.  £n  revanche ,  il  faut  le  dire  ^ 
les  historiens  des  républiques ,  qui  avant  rin-» 
vention  de  Fimprimerie  en  appeloiQUt  non  pas 
au  temps  présent,  mais  à  la  postérité ,  ont  fait 
preuve,  dans. leurs  écrits,  d'un  grand  courage 
et  d'une  rare  impartialité  ;  et  à  la  manière  dont 
ils  jugent  en  toute  occasion  leurs  compatriotes 
et  leurs  magistrats,  on  reconnoît  toujours  la 
touche ^e.  l'homme  libres 

Le  droit  de  pétition  ne fut  pas  plus  connu  desi 
Italiens  que  la  liberté  de  la  presse;  ils  n'avoient 
fait  que  déplacer  le  pouvoir  absolu,  etFôler, 
des  mains  d'un  seul  pour  le  remettre  entre  les 
mains  de  plusieurs»  Aussi  ne  songeoieut-ils  nulr 
lement  à  le  limiter,  et  surtout  à  le  contenir  par 
l'opinion  publique.  Chaque. citoyen  pou  voit  sans 
doute  adresser  des  requêtes  à. l'autpri té  dont  il 
dépendoit  immédiatement;  mais  il  ne  pouvoit 
jamais  trad uire ,  par  une^^tition ,  cette  autorité 
même,  devant  une  autre  aijûrité  chargée  de  la 
contrôler;  et  moins  endW^ changer  son  affaire, 
privée  en  une  affaire  d'état,  en  s'unis^ant  à  ses 
concitoyens  pour,  donner  plus  de  poids  à.  ses 
rencËontrances.  Dans  le  premier  qas ,  ilauroit  été 
réprimandé  ,<*  comme  confondant  tous  les  pou- 
voirs et  l'ordre  établi  ;  dans  le  seQoad  •  il  auroit 
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^RÀP.  cxxn.  été  sévèrement  puni ,  comme  tendant  à  la  ré-* 
vol  te. 

'  Mais  ce  qui  peut  paroitre  étrange ,  c'est  que 
la  liberté  même  du  débat  dans  les  conseils, 
n'étoit  nullement  assurée.  Cependant  c'est  elle 
seule  qui  peut  garantir  l'exercice  des  droits  de 
souveraineté  9  '  dont  les  anciens  républicains 
ëtoierït  aussi  jaloux  qu'ils  l'étoient  peu  de  la 
Sécurité  individuelle. 

Les  conseils  d^une  république  sont  appelés 
sur  chaque  affiiire  à  deux  opérations  distinctes, 
délibérer  d'abord ,  voter  ensuite,  qui  réposident 
à  celles  de  plaider,  puis  de  juger  dans  les  tri- 
banaux.  Les  Italiens  avoient  preisque  absolu^ 
ment  négligé  k'  première  ;  ils  ne  doimoient  ni 
garantie,  ni  solennité  au  débat;  ils  ne  son- 
Moient  jjtâiiil  s'attendre  à  c&  que  les  conseillers 
si'éclairassent  les- .un»  les  autrea  par  lears  opi-» 
.  nions  ;  et  ils  avoieni:  réservé  tous  leurs  soins  à 
garder  par  un  seeret  profond  la  liberté  des 
su£R[*ag0s«  On  parioit  fort  peu  dans  les  conseils. 
Le  premier  magîstr^n  faisoit  quelquefois  l'on* 
'  verture  par  un  discours  d'apparat  qu'il  appre* 
noit  de  mémoire ,  ou  qu'il  lisoit  ;  quelquefois 
encore  un  jetime  orateur  sefiguroit  qu'il  imitoit 
les^  anciens  en^  prononçant  une  harangue  am-» 
poulée,  qu'on  regardoit  {dutot  comme  un  mor* 
ceàu  académique  que  comme  un  moyen  de 
]^rsuader }  qisel^uefois  lai  proposition  faite  par 
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le  magÎAtrat  étoit>  saivie  d'ûae  oonversation  ta-  ciia;^.  «sxw 
multaeuse  dans  chaque  banc;  plus  souvent  ob 
allait  immédisdement  aux  soSrasge»  danâ.  un 
profbnd  >  siknee.  Chaque  oônseiller;  recevoit  à 
Florence ,  pour  donner  le  sien ,  des  fëreà  blan^ 
che3^et:noire&;  à  Venise,  de  petites  houles  de 
b«iis  i  les  uroes  étment  distribuées  de  monière 
que  le.  votant  poavoit  y  mettre  la  main  sana 
donner  à  deviner  dans  quel  sens  il  avoit  voté. 
On  comptoit  ensuite  lès  suffrages;  mais  leur 
simple  majorité  ne  suffîsoit  janfids  pour  donner 
force  de  loi  à  aucune  proposition.  Il  falloit  le 
plus  souvent,  pour  que. Ton  put,  selon  Fex-* 
pression  légaie^  çincere  il partitx)  ^  ou  faire  pas-^ 
ser  la  résolutiion,  réunir  les.  trois  quarts  des 
suffrages  de  daacun  des  corps  différens  qui  jse 
trouToient  assemblés  dans  la  même  salle,  pour 
y  voter  séparément;  des  prieurs:, .par. exemple 
à  Flenr^»ce,  des  bons^faommes,  et  des  gon&r 
lonièrs  de  compagnie.  Si  dans  l'on  ou  l'autre 
de  ees  troia  coi^ps  le  quart  seulement  des  mem-» 
bi?erf  a^voient  mis  dans  l'urne  des  fëvês  blanches',^ 
la  Joi  étaét  rejetée. 

.  Pour  que  les  conseils  scnentvraiment  libres,  ' 
il  est  essentiel  qme:  la  minorité  jouisse  de-  la 
liberté  la  pins  absolue  de  faire  eastendre  toutes 
ses  raisons ,  de  plaider  complètement  sa  cause, 
et  de  1^  présenter  sous  toutes  ses  &cea;  mais  il 
n'«9t  pas  moi«Ès  ^essentiel  de  faire  prendre  toutei 
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.  cxaLvi.  les  décisions  à  la  majorité  simple  des  suffrages-^ 
pour  que  le  petit  nombre^  entre  des  conseillers 
tous  égaux ,  et  qui  ont  tous  la  même  mission , 
n'impose  pas  des  lois  au  plus  grand.  Les  Italiens 
avoient  méconnu  l'un  et  l'autre  de  ces  prin- 
cipes ;  ils  avoient  entouré  de  tant  de  dangers 
Tusage  de  la  parole  ;  ils  avoient  )ugé  avec  tant 
de  sévérité  les  discours  que  l'on  prononçoit 
devant  les  conseils  ;  ils  avoient  soumis  tout  ora- 
teur à  une  responsabilité  si  pesante ,  soit  par 
un  blâme  public,  soit  même  par  des  châtimens 
éclatans,  pour  toute  pard^e  peu  mesurée  qui 
auroit  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
que  personne  n'osoit  se  livrer  à  la  discussion, 
quW  n'avoit  point  cultivé  la  seule  éloquence 
populaire,  celle  de  l'improvisation,  et  que  la 
minorité  n'avoit  jamais  d'occasion  de  motiver 
son  of^osition ,  d'essayer  de  convamcre  ses  ad- 
versaires ,  et  de  plaider  ouvertement  sa  cause. 
Bfais  tandis  que  chacun  n'opinoitqu'aveccraiiite  , 
une  minorité  silencieuse  entravoît  par  ses  auf— 
frages  secrets  les  opérations  du  gouvernement, 
et  elle  faisoit  rejeter  une  proposition  contre  la- 
.  quelle  personne  n'avoit  osé  élever  d'objection. 
Cette  opposition  silencieuse,  en  excitant  un 
profond  ressentiment,  produisit  sou  vent  la  vio- 
lation la  plus  scandaleuse  de  la  liberté  des  sufira- 
ges.  On  vitplusd'une  fois  à  Florence  la  seigneurie 
faire  rcoommencer  à  plusieurs  reprises  l'opéia- 
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tioa  du  scrutin ,  parce  que  1  avis  qu'elle  propo^ 
soit  n'a  voit  pas  passé,  ce  Perché  non  si  era  po^ 
tàto  pincere  ilpartito  ».  On  la  vit  menacer  ceux 
qui  donneroient  la  fève  blanche;  on  la  vit 
même  dans  quelques  occasions  faire  tomber  sur 
eux  les  panes  les  plus  cruelles.  Cependant  à 
quoi  peuvent  servir  des  conseils,  si  les  con- 
seillers n'y  sont  pas  libres?  et  lorsque  la  con- 
stitution a  voulu  que  leurs  suffrages  réunis 
-pu6Sent  seuls  exprimer  une  volonté  souveraine, 
quelle  est  l'autorité  supérieure  qui  peut  pres- 
crire dans  quel  sens  doit  se  manifester  cette 
volonté?  C'est  ainsi  qu'un©  preitiière  erreur  en 
législation  en  entraîne  d'autres ,  et  qu'après  avoir 
imprudemment  donné  à  la  minorité,  dans  les 
conseils ,  le  pouvoir  de  lier  la  majorité ,  on  fut 
réduit  à  permettre  souvent  que  l'assentiment 
de  cette  minorité  fût  enlevé  par  là  violence. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  tous  les 
droits  qui  nous  paroissent  aujourd'hui  les  plus 
précieux,  et  avoir  reconnu  qu'à  leur  égard  les 
lois  protectrices  n'étoientpas  meilleures  dans  les 
républiques  italiennes qucdansles monarchies, 
QU  plutôt  qu'elles  étoient  absolument  les  ménies, 
et  qu'elles  permèttoient  qUe  tous  ces  droits  fus- 
sent occasionnellement  comprimés  ou  anéantis, 
notre  étonnement  redouble  en  comtemplànt  lès 
effets  merveilleux  de  l'esprit  républicain,  et 
nous  nous  demandons  encore  en  quoi  consistoit 

TOME  xyi.  :i5 
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CBAP  csxvi.  doac  cette  liberté  qfiti  pou  voit  s'àHier  à  la  fine 
erueUv  tyr a»Qie  ;  cetle  liberté  qu'on  défencloit 
par  de  si  héroïques  ^[brls ,  dool  on  pe^ettiât 
la  privatioaav€c  des  laFme»  si  affières^^  et  qu'en 
ne  perdoit  point  sans  perdre  en  méme^  temps 
sa  prospérité,  sa  gloire ,  sesç  takns  e^  ses  verti». 
Mais  il  £iut  se  souvenir  que  dans  tes  répa-^ 
Miques.  les  même»  he^nme»^  se  présenient  soQs 
un  double  aspect  et  avec  un  d^utyle  caraetère , 
d'abord  comme  gouvernés,  et  ensuite  comme 
gouvemans.  Aujourd'hui  pQi>F  estimer  la  li- 
berté, nous  cherchons  en  qnoîf  ellte  eonsiste 
pour  les  gouvernés.  Jhisqu*à  notre  sièele,  au 
contraire,  on  cherchoît  en  quoi  elle  eonsistoit 
pour  les  gouvernana;  et  cette  liberté  aclrve, 
cette  liberté  toute  composée  d^ prérogatives' sou- 
veraines ,  qui  au  premier  coup'  d'oeil  semble 
devoir  contribuer  beaucoup  moins  au  bonheur 
des  individus  que  leur  sécurilié,  se*  trouve  au  ^ 
contraire  avoir  pour  eux  un  charme  que  ri^i 
n'égale*  Cest  une  boisson  enivrante.,  c'est  le 
nectar  des  dieux  :  une  fois  qu'un  mortel  en^  st 
goûté ,  il  dédaigne  toute  nourriture  huihair^;^ 
i^ais  aussi  il  trouve  en  hiiwnéme  de:  nouvelles^ 
jforces  et  une  nouvelle  vertu  ,  sa'  nature  est 
changée;  et  en  s'asseyant  à  leur  table,  il  sent 
qu!il  s^égale  aux  immortels. 

Quelques  axiomes  fondamefntaux  peuvent- 
représenter  tout  le  système  de  là  liberté  dfes- 
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ânciôns  temps  ;  ib  sont  l'expression  des  droits  chjl*.  cxx*^. 
politiques  de  la  nation  considérée  en  corps ,  et 
non  de  ceux  de  chacun  des  individus  dans  ses 
rapports  avec  elle.  Aucune  république  n'a  peut- 
être  professé  jamais  ces  axiomes  plus  haute- 
ment ,  et  ne  les  a  observés  plus  religieusement 
que  celles  de  Fltalie ,  au  moyen  âge. 

Toute  autorité  exercée  sur  le  peuplé  est  émct^ 
née  du  peuple.  Ce  premier  axiome  des  peuples 
libres  étôit  regardé  comme  fondamental  dans 
toutes  les  républiques  dltalte.  La  souveraineté 
y  étoit  toujours  représentée  comme  appartenant 
an  peuple  ou  à  la  communauté  ;  ses  chefs  tem^^ 
poraii'es  ne  prenoient  d'autres  titres  que  ceux 
d'anciens,  de  vieillards,  de  prieurs,  ou  pre- 
miers du  peuple  et  de  la  communauté,  anziani, 
signofiy  priori  ,delpopolo  o  del  commune.  Ja^ 
mais  le  gouvernement  n'était  renouvelé  sans 
invoquer  la  souveraineté  du  peuple  :  ainsi ,  à 
Florence ,  c'étoit  toujours  en  son  nom  qu'on 
transmettent ,  par  les  suSPrages  du  parleinent , 
à  une  nouvelle  balie ,  un  pouvoir  égal  à  celui 
de  tout  le  peuple  florentin.  Peut-être  dira-t-on  ^ 

que  ce  n'étoit  là  qu'une  phrase  vide  de  sens,  et 
que  les  mots  ne  sont  pas  des  privilèges  ;  mais 
ces  mots  n'étoient  point  sans  effet  et  sans  con^ 
âéquences  ;  ils  inspiroient  à  chaque  citoyen  un 
sentiment  relevé  de  sa  dignité  ;  ils  l'arrêtoient 
toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  être  tenté  de  com- 
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CHAP.  cxKvi.  mettre  une  action  basse  ou  messéante  \  ik  cqH'- 
oiljoient  à  ce  citoyen,  dans  sa  condition  privée, 
les  égards  et  même  ]e  respect  de  ceux  qui  étoient 
momentanément  constitués  en  dignités  ;  car  les 
chefs  du  peuple  savoient  que  toute  leur  auto- 
rité leur  venoit  de  ceux  qui. leur,  obéissoient 
pour  un  temps,. et  qu'elle  retourneroit  à  eux; 
enfin  j  ces  mêmes  mots  de  sôuveraiueté  du 
peuple  réndoient  la  patrie  chère  à  chacun  de 
ses  enfans  j  chacjan.âavoit  que  l'état  lui  ^appar- 
tenoit,  tout  comme  lui-même  appartenoit  à 
l'état  ;  chacun  étoit  prêt  à  tout  hasarder  pour 
sauver  ce  qu'il  possédoit  de  plus  honorable 
et  de  plus  précieux ,  sa  part  dans  la  souve- 
raineté; chacun  connoissoit:  les  devoirs  que 
lui  imposoit  une  aussi  brillante  prérogative, 
un  caractère  si  sacré  ;  chacun  étoit  prêt  à  s'en 
rendre  digne,  s'il  le  falloit,  par  le  sacrifice 
de  sa  vie. 

1/ autorité  des  mandataires  du  peuple  re^ 
tourne  au  peuple  après  un  temps  déterminé; 
aucun  des  mandats  du  peuple  n^.est  irréuocable. 
Ce  second,  axiome  des  républicains  italiens  ieur 
paroissoit,  plus  qu'aucun  autre  ,  constituer  la 
base  de  leur  liberté ,  et  l'essence  de  leurs  répu- 
bliques; aussi  ne  reconnurent -ils  jamais  de 
magistratures  ni  de  pouvoirs  héréditaires  autres 
<  que  ceux  des  citoyens  eux-mêmes.  Lors  même 
que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  tard  en 


DU  MOYEN  AGE.  589 

aristocraties  ou  en  oligarchies  très-étroilès,  lecHAij.  cxxti. 
principe  fondamental  de  Famovibilité  de  toutei 
les  magistratures  ne  fut  point  abandonné.  '  Ce 
ne  furent  point  des  droits  délégués  par  le  peu- 
ple ,  qui  furent  accordés  pour  la  vie,  ou  rendus 
héréditaires,  mais  les  droits  du  peuple  lui- 
même,  qui  se  trouvèrent  concentrés  dans  un 
très-petit  nombre  de  familles,  depuis  que  toutes 
les  autres  s'étoient  éteintes.  La  noblesse  riôti- 
velle  n'étôit  que  la  représentation  H e  Fancieiine 
bourgeoisie;  quant  à  lancienne  noblesse,  les 
Italiens,  loin  de  regarder  son  illustration  commfe 
lui  donnant  un  droit  exclusif  à  gouverner ,  né 
lui  pardonnoient  pas,  au  contraire,  Fempire 
qu'elle  exerçoit  sur  l'opinion  en  dépit  de  leurs 
lois,  et  ils  exclurent  souvent  de  tout  emploi 
public ,  les  magnats  que  leurs  richesses  et  le 
nombre  de  leurs  cliens  dans  les  campagnes  ren- 
daient déjà  trop  redoutables. 

La  république  de  Venise  étoit  la  seule  où 
Von  vît  un» magistrat ,  et  le  chef  même  de  Fétat , 
élu  pour  la  vie  :  à  plusieurs  égards,  Venise 
pôuvoit  se  considérer  comme  une  monarchie 
élective;  sa  constitution,  beaucoup  plus  an^ 
cienne  que  toutes  les  autrers ,  en  avoit  fait  d'abotd 
un  duché;  et  dans  le  long  progrès  des  siècle^  , 
on  àvoit  sans  cesse  retranché  d'éb  prérogatives 
au  doge  poiir'les  attribuer  à  la  république.  A 
Florence,  une  seule  fois,  on  voulut  aussi  créer 
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cBAt.  cxxvï.  un  gon&lonier  perpétuel  ;  mais  oii  avoit  cepen- 
dant désigné  d'ayanœ  l'autorité  ty^i  pourroit 
le  déposer.,  et  au  bout  de  dixaost^  il  fot  déposé 
en  effet.  La  ^urée  des ,  fonctions  de  tous  les 
Autres  oiagistrats ,  dans  ces  deu;$  républiques , 
comme  dans  toutes  les  autrçs ,  éloit  limitée. 

Avec  le  progrès  du  temps,  cependant ,  pres- 
que toutes  les  républiques  it^liçnnes  eurent  un 
chef  issu  d'unefamilleiavoriséepiir  les  suffrages 
populaires;  niais  laeonstitution  ne  recopnoissoit 
dans  ce  chef  aucun  pouToir  héréditaire.  La  con- 
fiance du  peuple  transmeitoit  au  fils  d'un  Mé- 
dicis  y  d'un  Bentiyoglio  ou  d'un  l^aglioni ,  l'au- 
torité que  son  père  ayoit  exercée  j  mais  cette 
autorité  étoit  révoçs^fole  au  moment  où  cessoit 
la  confiance ,  et  aucun  citoyen ,  qnelque^  puis- 
sant  qu'il  fût,  n'étpit  supposé  avoir  des  droits 
indépendans  de  ceux  àç  la  république. 

Quant  aux  magîslratUires ,  non-«eulement  la 
mandat  du  pei;iple  ,  ^n  v^rtu  duquç^  elles  s'exei*- 
çoiei^t ,  lé  toit  vévomiAp ,  mais  il  était  limité  par 
le^  terjne  le  plus  court.^  L'autorité  s^pril^ie  dans 
l'état  ëtoit  raremeiat  confiée  poipr  plu3  de  deux 
mois  :  en  proportion  de  cp  qu'u^  emploi  étoit 
moins.import^nt ,  oia  moins  relevé  en  dignité , 
on  prolongeoit  un  peu  plu^  sa  durée  j  néan- 
moins ,  excepté  à  Yeniset,  il  n'y  avoit  pas  de 
fonction  publique  qui  se  continuât  pendant  plus 
d'une  année. 
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L'existence  de  pQtivôir&  irté vocables  dans  tnixr,  cxivr. 
une  république ,  ajtipUque  li^ie  sorte  dé  co«ira- 
diction.  Coibiaent  peai-on  supposer  que  le 
peuple ,  de  qui  l'auti:>rité  émane ,  déclare  à  ses 
mandiitftires  qu'il  l'es  autorise  à  ooiisèrver  leurs 
pouvoirs ,  soit  qu'ils  en  abusent  ou  non  5  soit 
qu'ib  justifienl;  l'esi^érance  de  leUrs  commet- 
tans,  ou  qu'ils  se  môutr^tt  indignes  de  leur 
confiance  ;  sdit  que  le  progrès  de  l'âfge  les  rende 
toujours  plus  propres  aux  fonctions  qu'ils  exer- 
cent,  aoit  qu'il  les  rende  incapables  de  Iqs  rem- 
plir ?  Aussi  l'amovibilité  de  toutes  les  places  est- 
elle  en  qtielque  sorte  là  garatiiie  de  la  constante 
ajctivité  de  ceux  qui  les  occupent ,  de  leurs 
constans  efforts  pour  s'eh  montrer  dignes. 
Toutefois  ce  prixktpe  avoit  probablement  été 
poussé  trop  loin  dans  les  républiques  italiennes, 
et  leurs  législateurs  avoient  oublié  que  ^ïl  est 
important  <|ue  les  magistrats  ne  soient  pas  trop 
long-temps  en  place ,  pour  qu'ils  ne  se  relâchent 
pas  de  leur  activité,  il  Test  aussi  que  Itaur  i^ègne 
ne  soit  pas  limita  à  trop  peu  de  jours  ^  pour 
quje  l'état  n'ait  pas  à  souffrir  de  l'apprentissage 
sans  cesse  répété  de  tant  de  nouveaux  venus. 

Enfin  ^  quiconque  exerce  une  autorité  émanée 
du  peuple ,  ^st  responsable  envers  le  peuple  de 
Fusuge  qtifil  en  a  fait.  C'étoit  précisément  pour 
donner  à'cptte  dernière  maxime  une  applica- 
tion plus*  illimitée ,   qu'on  avoit  borné  à  un 
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,  ŒAP.  cxxTi,  temps  si  court  la  durée  de  toutes  les  magistral 
tures.  Dans  quelques  constitutions  tout-à-fait 
modernes ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  peser 
la  responsabilité  sur  les  ministres  ,  au  milieu 
même  de  leurs  fonctions ,  sans  attaquer  Tauto- 
rite  d'où  leur  pouvoir  émane.  Dans  les  répu- 
bliques, sauf  les  cas  de  révolution ,  la  irespon- 
sabiliié  n'est  exercée  sur  les  magistrats  qu'après 
la  cessation  de  leurs  fonctions.  Dans  l'un  et 
l'autre  systèmes ,  l'eflfet  est  le  même  :  l'état  n'a 
)amai9  besoin  de  hâter  le  supplice  de^qiaelques 
grands  coupables;  il  ne  court  pas  de  risque  à 
attendre  leur  heure ,  mais  il  a  besoin  d'inspirer 
à  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  une  ci^^inte 
salutaire  ;  de  leur  faire  bien  savoir  que  quel- 
que grands  qu'ils  se  figurent  être,  quelque  indé- 
pendantes  que  semblent  leurs  fonctions ,  le  mo^ 
ment  viendra  toujours  où  ils  se  sentiront  foibles 
devant  de  plus  poissans  qu'eux  ;  où  ils  ren* 
dront  CQmpte.de  le^r  g^tion  à  ceux  qui  auront 
droit  de  leur  denuinder  ce  compte ,  et  où  «a- 
cun  abus  de  pouvoir ,  aucune  violation  des  lois 
ou  des  libertés  du  peuple ,  aucune  malversation 
ne  demeurera  s£ms  châtiment. . 

La  distinction  entre  la  responsabilité  du  mi- 
nistère anglois ,  qui  s'exerce  pendant  q«ie  le 
ministre  est  encore  en  fonctions ,  et  la  respon- 
sabilité républicaine ,  qui  commence  seulement 
lorsque  Ip  magistrat  est  redevenu  citoyen  ^  est 
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plus  apparente  que  réelle.  Il  n'y  a  aucun  mi-««^-  <»*▼»• 
nistère  anglois.qui  ne  puisse,  par  des  arts  bien 
connus,  ou  tout  au  moins  par  la  dissolution 
du  parlement^  retarder  d'une  année  entière 
l'épreuve  de  sa  responsabilité.  Mais  dans  le  cours 
d'une  année  les  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique florentine  a  voient  six  fois  déposé  le  bâton , 
du  commandement^  six  fois  de  nouveaux  sei- 
gneurs rentrés  dans  les  rangs  des  simples  citoyens 
s'éloient  trouvés  justiciables  de  ceux  qui  pou- 
voient  jleur  demander  compte  de  leur  adminis. 
tration. 

Pour  assurer  davantage  la  responsabilité  de 
tous  les  hommes  revêtus  de  pouvoir ,  toutes  les 
constitutions  républicaines»  de  Fltalie  conte- 
naient des  lois  analogues  au  dipiéto  et  au  sindi- 
ca^desFlorentins.  Le  cfi^^Yo  étoit  un  repos  forcé 
auquel  les  magistrats  étoient  condamnés  à  leur 
sortie  de  charge.  Us  dévoient  s'abstepir  des  ma- 
gistratures pendant  un  temps  au  moins  égal  à  > 
la  durée  des  fonctions  qu'ils  venoient  de  dépo- 
ser,  et  souvent  beaucoup  plus  long  :  ils  ren- 
traient alors  dans  l'égalité  républicaine;  ils  se 
trouvoient  soumis,  comme  tout  autre  particu- 
lier, à  l'empire  des  lois,  à  l'autorité  de  ceux 
auxquelsils  avoient  précédemment  commandé, 
à  l'action  des  tribunaux  qni  pouy oient  leur  de- 
man4^r  compte  de  leur  conduite.  Le  sindicato 
étoit  une  enquête  jnridique  qui  suivoit  la  sortie 
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CBA».  cxzTi.  de  clutfge  de  tous  ceux  qui  avoieût  eu  ou  ua 
maniement  de  deniers,  ou  une  part  à  l'autinrilé 
judiciaire  ;  peureux  la  nsponsabililé  a'.étoit  pas 
seulement  éventuelle  y  elle  étoit  néceasaîra  ;  ils 
dévoient  se  purger  de  tout  soupçon  sur  leur  ad- 
mistration  passée,  pendant  le  nombre  fixé  d^ 
jours  qui  suivoit  immédiatement  l'expiratioa 
de  leurs  fonctions. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  la  liberté 
italienne  comme  représenté  parx^es  trois  axio- 
mes; et  dans  Tesprit  des  ^lèdcs  paasée^  isi  Ton 
attache  aux  mots  leur  sens  primitif,  noiv^  edui 
qu'onleuradonnéaujourd'hui,li3Si6onatiiutions 
qui  xeposoient  sur  ces  trois  principes  étcnent 
réellement  les  plu3  libres  de  toutes.  En  e^et, 
les  républiques  d'Italie  étoient  plus  libres  que 
toutes  celles  de  l'Allemagne ,  que  les  villes  im- 
périales et  anséatiques ,  que  les  cantons  suisses , 
que  les  corporations  des  Provinces* Unies,  peut* 
être  même  que  les  républiques  de  l'antiquité. 
Les  unes  comme  Jes  autres  navoient  eu  pour 
butque  degarantirla  souTerainelé,  non  la  sûreté 
des  citoyens  ;  les  unes  comme  leaau  très  n'avoient 
point  songé  à  protéger  le  citoyen  contre  le  gou- 
vernement, mais  à  créer  un  gouvernement  qui 
représentât  bien  complètement  le  peuple,  qui 
fut  en  quelque  sorte  identique  avec  lui  ;  les  unes 
comme  les  autres,  après  l'avoir  constitué,  s'é- 
toient  abstenues ,  avec  une  confiance  aveugle  et 
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illiroitee ,  de  poser  aucanes  borner  à  l'exercice  chi*.cxxvi, 
dp  son  pouvoir.  j  ' 

Mais  les  conslitutioixs  italienu^es  âdsoient  pro- 
céder tous  les  pouToîrs  du  peuple,  et  les  fai^ 
soient  tous  se  résoudre  daiïs  la  âouveraineté  du 
peuple ,  1>ien  plus  que  celles  dWigine  alle- 
mande. Elles  recolinoiâsoicnt  bien  plus  explici- 
tement cette  souveraineté  ;  elles  établisspient 
ane  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  univer- 
selle ,  et  une  rotation  plus  rapide,  et  elles  assu- 
roient  mieux  la  responsabilité  des  fonction- 
naires publics.  La  constitution  de  Geriève  étoit 
peut-être  la  plus  parfaite  et  la  plus  libre  des 
constitutions  suisses  :  à  Genève,  les  syndics, 
premiers  magistrats  de  Fétat^  étoient  annuels , 
mais  iU  n'étoiepit  que  présidens  d'un  conseil 
exécutif  élu  à  vie  ;  les  ordres  qu'ils  donn^oient 
se  cpfffoffdpieQt  avec  ceux  de  ce  conseil ,  et  le 
dernier  ne  pouvoit  janiai^  ^tre  appelé  à  au- 
cune ^e^po|3bB£^bilité.  Les  avoyers  ,  à  !Çerne ,  les 
bourgmestres  à^Zurich,  les  land^n^maps  dans 
d^aiJitref.  cantons,  se  trouvode^at  dans  le  laième 
rapport  entre  un  conseil  inamovible  et  le  peuple. 
En  sortant  de  charge  au  boi^t  de  l'année,  iU 
resioientJ  toujours  memlH'es  de  ce  conseil ,  qui 
nQW'^e^j^ïfmnt  ayoit  concouru. à  toutes  leurs 
mesures,  e|qui*ç^  considéroit  OQmme  obligé  à 
les  di^fendre ,  ntais  qui  étoit  encore  dépositaire 
de  toute,  Fa^tprité  judiciaire  de  i'élat,  qui  avoit 
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cBiP-tMvi.  seul  le  droit  de  condamner  le  magistrat  cou- 
pable ,  et  qui  en  sa  faveur  et  contre  le  peuple 
se  trouvoit  en  même  temps  juge  et  partie.  Tous 
les  magistrats  romains  en  déposant  leurs  fonc- 
tions rentroient  de  même  dans  les  rangs  du  sé- 
nat j  et  s^ils  dévoient  reconnoîlre  un  autre  juge 
que  lui,  du  moins  ils  étoient  toujours  protégés 
par  ce  corps  puissant. 

Un  gonfalonier  et  un  prieur  de  Floi-ence  au 
contraire,  de  Lucques,  de  Sienne,  de  Bologne 
ou  de  Pérouse ,  nort-seulement  n'étoit  plus  en 
charge  au  bout  de  deux  mois,- mais  au  bout 
d'une  année  il  ne  trouvoit  plus  dans  la  répu- 
blique un  corps  qui  fût  le  même  qu'il  étoit 
pendant  son  administration.  Le  collée  des 
gonfaloniers,  celui  des  bonshommes,  le  conseil 
commun ,  celui  du  peuple ^  tout  avoit  été  renou- 
velé, aucun  d'eux  ne  s'intéressoit  à  la  défense 
du  magistrat  mis  en  cause ,  aucun  n'a  voit  con- 
couru à  ses  actes  arbitraires ,  ou  ne  travailloit 
à  leî  soustraire  aux  mains  delà  justice.  Après 
^expiration  de  ses,lbnctidns,  le  premier  magis- 
trat de  la  république  n'éttoit  plus  qu*un  simple 
citoyen  devant  la  loi. 

La  responsabilité  dès  magistrat âr,'  Fa  dignité 
des  citoyens ^^r-értûlàtion  de  toutès'lès  classes  de 
la  nation  doivent  êttfe  c(*nsîdéi*éès  comme  les 
vrais  principes  de  la  liberté  italienne  ,  et  les 
vraies  causes  de  la  prospérité  dès  états  républi- 
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cains.  C'est  par  là  qu'ils  se  distinguoient  d'avec  chap.  czxvi. 
les  prindpautés  absolues  qui  existoient  en  même 
temps  en  Italie  ;  et  en  effet  si  l'on  examine  les  ^ 
résultats  nécessaires  de  ces  principes,  on  verra 
qu'ils  dévoient  produire  dans  les  républiques 
une  grande  masse  de  bonheur  et  plus  encore  une 
grande  masse  de  vertus. 

Et  d'abord  quoique  l'ensemble  des  garanties 
que  nous  conçidérons  aujourd'hui  comme  con- 
stituant l'essence  de  la  liberté  n'eût  point  éié 
recherché  par  le  législateur ,  ou  reclamé  par  le 
citoyen}  cependant  cette  liberté  civile,  cette 
sécurité  de  chaque  individu  Qe  peut  être  violée,  ^ 
sans  causer  une  souffrance  commune.  Aussi 
chaque  magistrat  qui  se  savoit  comptable  de  tout 
acte  d'oppression ,  de  tout  acte  de  sévérité  et 
même  de  justice,  se  sentoit  arrêté ,  lorsque  ses 
passions  auroient  pu  l'entraîner ,  par  un  sen- 
'tjment  de  crainte,  qui  n'étoit  pas  même  rai- 
sonné. 

Le  juge  étranger  ne  recevoit  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qui  lui  étoit  donnée  dans  les 
principautés  absolues;  il  pouvoit  employer  à 
son  gré ,  aussîrbien  à  Florence  qu'à  Milan  ou  à 
Naples,  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  dé- 
couvrir les  crimes,  les  supplices  les  plus  ef- 
frayans  pour  les  punir.  Mais ,  à  Florence ,  son 
pouvoir  expiroit  au  bout  d'une  année  ;  sa  con* 
duite  étoit  alors  examinée  par  des  hommes  in- 
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cBÂï.  cxxti.  dépendans  de  lui ,  qui  n'étoicnt  liés  à  kii«par 
aucun  parti,  et  qui  au  contraire,  par  cela  seul 
qu'ils  soivoient  la  carrière  de»  emplois  ^  avoient 
besoin  de  la  foreur  publique.  S'il  aroit  exercé 
des  cruautés  gratuites ,  s'il  avôit  pnovoqoé 
contre  lui  la  haitie  dn  publie ,  il  i/aVoit  point 
de  chance  pou r  échapper  luî-anèdle  au  j  ugement 
du  sindicctto. 

Les  premiers  magistrats^ ,  sans  être  les  juges 
habituels  de  la  république,  pouvoîent  quel- 
quefois se  saisir  du  pouvoir  du  glaive  j  ils  pou- 
voient  exercer  une  justice  pi^vôtale  contre  leurs 
ennemis,  contre  leurs  en'vitxxx -^  ils  pouvoient 
violenter  les  conseils  eux-mêmes  ;  ila  pottvoient 
punir,  non  pas  les  actions  seules,  mais  les 
écrits,  les  paroles,  et  jusqù'auie pensées j mais 
au  bout  de  deux  mois^,  d'autres  prieurs,  dési- 
gnés parmi  une  grande  foole  d'éKgibles ,  dé- 
voient être  révêtus  de  tout  le  pouvoir  qu'eux- 
mêmes  déposeroient.  Ces  nouveaux  prieurs 
pou  voient  être  les  amis,  les  alliés,  les  frètes 
de  ceux  qu'ils  autoienl  vexés  ;  ils  pouvoient  se 
venger  par  les  mêmes*  armes.  La  eon^tiMtiofi 
de  là  république  tépétoit  sani  cesse  à  chaque 
homme  en  pouvoir  cette^maûme  de  l'Évangile  : 
I  Ne  jugez  points  ajin  qtze*  vous  ne  s^yez  pas 
Jugé. 

Enfin ,  aucune  borne  n'étott  fixée  à  la  matrie 
réglementaire;  la  loi  pouvwt  atteinrfre  fe  ci^' 
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toyeti  dcios  une  f bak  de  détails  qui  ne  deviî'oient  chap.  czxn. 
pas  être  de  son  ressort  ;  mais  tous  >Geux  qui' 
travâilloient  à  faire  cette  loi  savoient  que  d'ftu* 
très  qu Vux  seroient  ehfat^és  de  là  &ire  exéei^ter, 
et  que  daiis  peu  de  semaines,  tout  au  plus  dans 
peu  de  mois ,  ils  y  seroient  soamis  eux-ménies 
comme  les  derniers  de  Ifeurs  concitoyens.  Aussi  ^ 
quoique  la  liberté  civile ,  telle  que  nous  Fen- 
tendons  aujourd^ui ,  ne  fût  ni  connue  ni  dé- 
finie y  quoiqu'elle  ne  fût  entourée  d'aucune 
des  garanties  qui  paroissent  lui  être  le  plus 
nécessaires ,  elle  étoit  mieux  respectée'  dans  les 
républiques  italiennes ,  que  dans  aucun  autre 
état  de  TEtirope;  chaque  citoyen  se  croyoit 
assuré  dans  la  jouissance  de  sa  vie,  de  sa  for- 
tune ,  de  son  honneur  ;  il  ne  craignoit  point 
que  des  restrictions  arbitraires  fussent  imposées 
à  soiv industrie;  chacune  des  facultés  qu'il  sen- 
toit  en  lui ,  avoit  un  libre  essor  ;  toutes  les  car- 
rières qui  menoient  à  la  fortune  étoient  ou- 
vertes à  son  actirité  et  à  ses  talens ,  et  sa  sécu* . 
rite  s^augmentoit  encore  kirsqu'il  eomparoit  h. 
protection  que  lui  garanlissoit  la  république, 
avec  Fétat  continuel  de  crainte  et  de  dépen- 
dance où  vivoient  les  sujets  des  princes  Toisins. 
Cependant  la  forme  républicainie  et  presque 
démocratique  du  gouvernement ,  contribuoit 
moins  à  la  sécurité  du  citoyen  qu'au  progrès 
de  sa  vertu  et  à  l'entier  développement  de  so4 
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ca&F.  cixn.  âme.  A  la  manière  dont  nous  considérons  k 
liberté ,  il  semble  que  nous  faisons  consister  le 
bonheur  dans  le  repos  ;  les  anciens  le  Ëiisoîent 
consister  dans  une  activité  constante  j  le  "vœu 
du  citoyen  n'étoit  pas  alors  de  dormir  en  paix 
chez  lui  j  mais  de  briller  par  de  grands  talens 
sur  la  place  publique,  dans  les  conseils ,  dans  les 
magistratures  auxquelles  le  sort  l'appeloit  à  son 
tour  ;  il  youloit  obtenir  de  lui-même  tout  ce  que 
la  nature  loi  avoit  permis  d'acquérir,  accomplir 
par  une  carrière  publique  spn  éducation  comme 
hompie  fait,  et  transmettre  à  ses  enfans,  comme 
héritage ,  la  gloire  qu'il  auroit  acquise. 

Cette  émulation,  qui  n'existe  pas  dans  les 
g[ouvernemens  despotiques ,  qui ,  dans  les  goii* 
'  vernemens  représentatifs  modernes ,  est  le  par- 

tage d'un  très-petit  nombre  de  personnes  seu- 
lement, étoit  dans  les  républiques  italiennes 
commune  à  la  masse  entière  du  peuple.  La 
rapidité  avec  laquelle  s'opéroit  le  renouvelle- 
ment absQlu  de  toutes  le^  magistratures ,  de 
tous  les  conseils ,  appeloit  dans  un  fort  court 
espace  de  temps  tous  les  citoyens ,  à  leur  tour, 
à  exercer  leur  influence  sur,  la  chose  publique. 
Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  y  pour  remplir  les 
devoirs  auxquels  il  seroit  bientôt  appelé,  ne  dût 
arrêter  son.  opinion  sur  la  politique  étrangère 
de  toute  l'Europe ,  sur  celle  qui  convenoit  à  sa 
patrie ,  sur  les  finances ,  sur  l'administration , 
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sur  la  législation ,  stir  la  justice  ;  pas  un  qui  ne  chap.  oà^i. 
dût  agir  diaprés  cette  opinion  propre ,  qui  ne 
pût  être  appelé  à  la  motiver ,  et  qui  ne  se  trou-^ 
Vât  ensuite  responsable  de  ce  qu'elle  lui  auroit 
fait  faire. 

Si  no»is  devons  regarder  comme  le  meilleur 
gouvernement  celui  qui  procure  à  tous  les  ci- 
toyens le  plus  de  jouissances  et  de  bonheur ,  il 
sera  juste  de  tenir  compte  de  ^amusement 
constant  d'une  nation,  puisque  sans  doute  le 
gouvernement  qui  lui  procure  cette  agréable 
occupation  de  Fesprît ,  contribue  plus  à  son 
bonheur  que  celui  qui  lui  assui'erôit  toutes  les 
jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue , 
on  ne  peut  douter  qu'une  nation  dont  tous  les 
citoyens  ont  Fesprit  constamment  éveillé,  côft- 
stamment  occupé  et  renouveïé  par  les  idées  les 
plus  variées,  les  plus  profondes,  les  plus  ingé- 
nieuses, ne  trouve  dans  ce  Seul  exercice  uti  plai- 
sir continuel  "que  ne  saurôi^nt  lui  faire  goûter 
ni  les  occupations  mécaniques  auxquelles  toutes 
les  classes  inférieures  seroient  uniquement  li- 
vrées si  elles  n'étoient  pas  libres  ,  ni  les  délasse- 
mens  gt'ossiers  que  lui  oflFrirpient  les  plaisirs 
des  sens  après  ses  travaux.  11  n'y  avôit  pas 
moins  de  différence  entre  les  plaisirs  auxquels 
pou  voit  prétendre  un  citoyen  florentin,  et  ceux 
auxquels  un  gentilhomme  napolitain  devoit  se 
borner  ,  qu'il  y  en  a  entre  les  jouissances  du 
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çH^p.  orra,  philosophe  OU  du  littérateur ,  et  celles  du  i^a- 
nouvrier.  Le  bonheur  et  le  malheur  atteignent 
toutes  les  conditions  humaines  y  et  peut-être 
même  leur  somme  est -elle  assez  également 
compensée  j  mais  le  bonheur  de  l'homme  qui 
a  cultivé  son  esprit  et  son  cœur ,  et. qui  a  dé- 
veloppé toutes  ses  facultés ,  est  plus  conforme 
,  à  la  dignité  de  notre  nature  ;  il  est  plus  noble 

et  plus  doux  en  même  temps  ;  et  quand  on  Fa 
goûté  une  fois ,  oii  ne  voudroit  pas  l'échanger 
contre  celui  qui  ne  se  compose  que  de  repos  el 
de  jouissances  matérielles. 

Cependant  ce.  n'est  pas  l'amasement,  partie 
si  essentielle  du  bonheur ,  ce  n'est  pas  le  bon- 
heur  lui-mêmi^,  qui  doivent  être  le  but  de 
notre  vie  ^  ou  celui  du  gouvernement  ;  c'est 
bien  plutôt  le  perfectionnement  de  l'homme. 
C'est  au  gouvernement  à  accomplir  la  destina- 
tion, que  la  nature  humaine  a  reçue  de  la  Pro- 
vidence ;  il  peut  dono  être  considéré  comme 
ayant  le  mieux  atteint  son  but ,  lorsqu'il  a 
élevé  proportionnellement  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens  à  la  plus  haute  dignité  morale 
dont  la  nature  Iiumaine  soit  susceptible.  Or, 
.  dans  l'histoire  du  monde  entier ,  rien  peut-être 
ne  donne  Tidée  d'une  plus  grande  diffusion  des 
lumières ,  de  la  raison  ^  des  connoissances  poli- 
/tiques 9  morales,  administratives,  du  courage 
.  civil  y  de  l'ouverture  et  de  la  justesse  d'esprit , 
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que  le  spectacle  qu'offroit  Florence ,  lorsque ,  rinp.  cxxti. 
sur  quatre-vingt  mille  habitans  que  contenoit 
cette  ville ,  deux  pu  trois  mille  ^citoyens  occu- 
poient. ,  par  une  rotation  rapide  ,  toutes  les 
premières  places  de  l'état,  et  alors  même  condui- 
soient  leur  gouvernement  avec  tant  de  sagesse, 
avec  tant  de  dignité,  avec  tant  de  fermeté, 
qu^ils  lui  assurdient ,  entre  les  états  de  l'Europe, 
une  place  infiniment  supérieure  à  la  propor- 
tion de  sa  population  ou  de  sa  richesse.  La  sei- 
gneurie, renouvelée  par  le  sort  tous  les  deux 
mois,  sur  une  liste  toute  composée  de  mar- 
chands et  d'artisans ,  appelés  à  faire  six  fois  par 
année  un  nouvel  apprentissage  des  secrets  de  > 

la  pplitique ,  donnoit  aux  ^conseils  des  rois , 
comme  aux  sénats  des  aristocraties ,  des  leçons 
de  prudence  et  de  justice ,  que  ceux-ci  auroient 
été  heureux  de  savoir  suivre. 

Le  plus  puissant  moyen  d'encourager  les  pro- 
grès de  l'esprit,  c'est  ss^ns  doute  de  faire  goûter 
les  plaisirs  jçnémes  qulls  procurent.  Aucun  de 
ceux  qui  po^voient  associer  à  leurs  occupations 
doii^estiques ,  à  leurs  travaux  mécaniques ,  les 
hautes  méditations  qu'exige  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté ,  ne  se  refusoit  à  cette  jouissance  : 
aussi ,  autant  la  postérité  de  ces  mêmes  hommes 
est  remarquable  par  son  insouciance  sur  tout 
ce  qui  la  sort  du  cercle  le  plus  étroit  des  intérêt3 
du  moment,  autant  les  républicains  florentins 
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cuÀP.cxxvi.  étoicnt  animés  par* une  avidité  insatiable  d^ap- 
prendre.  II  n^y  avoit  aucune  connoissance,  quel- 
que éloignée  qu'elle  fût  de  leur  état  domesti- 
que ,  qui  ne  pût  trouver  sou  application  dans  la 
pratique  du  èouverhetlient.  Jsftnais  robscurité 
de  leur  condition  ne  i^ndoît  impossible  que 
leur  patrie  en  appelât  à  leurs  luinièrës  ;  et  si 
leur  ignorance  étoil  alors  démasquée  ,•  ^Hèl  les 
couvrait  de  ridicule  ou  de  honte. 

Tandis  que  le  point  d'Honneur  et  la  crainte 
du  blâme  les  poussoient  consfâmmenl;-  Vers  la 
science,  Vers  la  vertu,  et  vers  Vè  développe- 
ment Tiiôral  de  toutes  leurs  facultîés ,  l^êrislemHe 
de  leur  existence  étoit  public  i  ce  n'étoît  qu'en 
conquérant  l'estime  de  leurs  coilcitoyens  qu'ils 
,   gagnoietil  aussi  leurs  ^ffrageô.  Toutes  les  fois 
qu'on  procédoit  à  un  sctuiSn^é^ëî^àr,  et  qu'on 
renouveloit  toutes  les  boûtàes  dèîâ  àeigWeurie, 
il  n'y  îivoit  pas  Mil  citdyteh  dans  fétat  dont  la 
conduite  privée  et  ptrWique ,  dont  les  vertus  et 
leis  4àîens  politique^ ,  dont  5es  manîèrès  et  là  ca- 
pacité iie  devitissent  robjetdefoB^ervàtîonde 
tous.  Une  sorte  de  censure  étoit  alors  exei*cée 
par  ropinion  Sur  l^ensemble  de  la  vie  dé  chacun 
des  membres  'de  Fétat ,  et  il  n'y  avoit  aucun 
homme  eh'  qui  la  crainte  du  blâme  du  Tefspé- 
rance  des  honneui*s  ne  réveillât  les  àeritîmens 
vertueux  ,  qui,  sais  un  tel  Stimulant,  seroient 
peut-être  restés  assoupis  au  fond  de  son  coeur. 
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Tel  étoit  le  système  de  la  liberté  antique ,  cnAr.  cxxyi. 
surtout  de  la  liberté  italiejane  ;  système  si  dif- 
férent de  celui  adopté  de  nos  jours ,  qu'à  peine 
ceux  qui  suivent  l'un  peuvent  comprendre 
f autre.  Nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à 
une  doctrine  plus  philosophique  sur  l'essence 
du  gouvernement,  à  des  principes  plus  appli- 
cables à  toute  espèce  de  constitution*  Mais  en* 
core  que  le  système  des  anciens  fût  absolument 
différent  du  nptrç,  encore  qu'il  n'offrît  point 
les  nombreuses  garanties  que  nous  regardons 
avec  raison  comme  esisentielles  à  la  sécurité 
des  citoyens  y  il  contenoit  le  germe  des  plus 
graudes  choses ,  et  il  devoit  faire  naître  des 
hommes  que  nos  gouvernemens  les  p^us^  sage- 
ment balancés  ne  produiront  peut-être  jamais. 
La  liberté  des  anciens ,  comme  leur  philosophie, 
avoit  pour  but  la  vertu  ;  la  liberté  des  moder- 
nes ,  comme  leur  philosophie ,  ne  se  propose 
que  le  bonheur. 

La  meilleure  leçon  à  tirer  de,  la  comparaison 
de  ces  systèmes,  seroit  d'apprendre  à  les  com- 
biner l'un  avec  l'autre.  Loin  de  devoir  s'ex- 
clure m utuellement ,  ils  sont  faits  pour  se  prêter 
un  appui  réciproque.  L'une  des  espèces  de  li- 
berté paroît  toujours  être  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  sure  pour  arriver  à  l'autre.  Le  légis- 
lateur, désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue 
la  sécurité  des  citoyens ,  et  les  garanties  que  les 
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cbâf/cxxvi.  modernes  ont  rédaites  en  système  ;  mais  il  doit 
se  souvenir  aussi  qu'il  faut  chercher  encore 
leur  plus  grand  développement  moral.  Son 
œuvre  n'est  point  accomplie ,  quand  il  a  rendu 
le  peuple  tranquille  :  lors  même  que  ce  peuple 
est  content,  lors  même  qu'il  est  heureux ,  ilpeu  t 
rester  encore  quelque  chose  à  faire  au  législa- 
teur, car  sa  tâche  l'oblige  à  achever  l'éducation 
morale  des  citoyens  ;  et  c'est  en  multipliant 
leurs  droits ,  en  les  appelant  au  partage  de  la 
souveraineté ,  en  redoublant  leur  intérêt  pour 
la  chose  publique,  qu'il  leur  apprendra  aussi  à 
cônnoître  leurs  devoirs ,  et  qu'il  leur  donnera 
en  même  temps  et  le  désir  et  la  faculté  de  les 
remplir. 


»  ■  ■  iiif— *— — ^p» 
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CHAPITRE  CXXVII. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  changé  le  ca-- 
ractère  des  Italiens  y  depuis  ^asservissement 
de  leurs  républiques.  ^ 

JlLn  lisant  Thistoire  des  Italiens  du  quinzième  «bip.  gxxvxx« 
et  du  seizième  siècles,  comme  on  trouve  à  cha- 
que page  les  noms  de  familles  qui  existent  ei^- 
core  y  de  villes ,  de  villages  qui  sont  toujours 
debout;  comme  la  langue  n'a  point  changé , 
comme  la  nature  est  restée  la  même ,  on  rap- 
porte involontairement  ce  qu'on  connbit  des 
Italiens  modernes  à  ceux  dont  on  étudie  les 
actions  ;  on  supplée,  par  la  comparaison,  à  ce 
qui  manque  au  tableau  historique ,  et  Ton  croit 
s'être  fait  une  idée  d'autant  plus  précise  des 
temps  passés  qu'on  connoît  mieux  les  temps 
actuels.  Cependant  cette  comparaison  même 
éveille  une  sorte  d'incrédulité  qui  accompagne 
toujours  le  lecteur;  sa  défiance  est  constamment 
armée  contre  tout  ce  qu'on  lui  raconte  de  grand 
et  d'héroïque,  et  le  jugement  sévère  que  les 
autres  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  modeir- 
nés,  est  étendu ,  par  le  préjugé ,  jc^squ'à  ceux 
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c&ir.  cxzYn.  auxquels  FEurope  doit  le  renouvelleineDt  de  la 
civilisation. 

11  est  juste ,  et  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans  les  Vertus  anciennes ,  et  pour  obtenir  de 
l'indulgence  pour  les  foiblesses  modernes ,  de 
montrer  ^ar  quelles  causes  puissantes  le.  carac- 
tère des  ludiens  a  été  changé;  comment  ils  sont 
abreuvés ,  dès  leur  enfance  jusqu'à  leur  extrême 
vieillesse ,  de  poisons  corrupteurs  ;  comment 
%  leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin ,  leur  esprit 
condamne  à  la  paresse  y  leur  fierté  humiliée  , 
leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
pour  cette  nation ,  si  richement  douée  par  la 
nature ,  si  cruellement  dépravée  par  les  hom- 
mes, doit  être  le  résultat  d'un  tel  examen.  En 
remontant  à  la  cause  étrangère  qui  à  inoculé 
en  elle  chacun  de  ses  défauts,  on  demeure  plus 
convaincu  qu'ils  ne  sont  point  inhérens  à  sa  na- 
I  ture ,  et  on  est  plus  disposé  à  lui  sa  Voir  gr^  de 
I  toutes  les  qualités  qui  lui  l*estent  endorë,  de  tout 
I  ce  qu'elle  a  pu  dérober  de  vertus  à  l'influence 
\  pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  Il  n'y 
I  a  pas  un  des  vices  que  nous  relèverons  dans  les 
institutions  de  l'Italie  moderne,  qui  ne  doive 
être  considéré  t5omme  faisant  l'apologie  des  Ita- 
liens. 

Le  soleil  de  lltalie  est  resté  aussi  chaud  ,  la 
ti^rre  aussi  fertile,  les  aspects  variés  des  Apen* 
nins  aussi  rians,  aulàsi  abondanittlent  arrosés» 
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aussi  couverts  d'une  pompeuse  végétation.  Tous  «h^.  cxxvn, 
les  animaux  compagnons  de  Thomme  ont  con- 
servé leur  beauté  primitive  et  leurs  mœurs  ; 
l'homme  lui-même  reçoit,  en  naissant  sur  cette 
terre  favorisée  du  ciel ,  toujours  la  même  ima- 
gination  vive  et  prompte^  toujours  la  même 
susceptibilité  d'impressions  passionnées  ,^  tou^ 
jours  la  même  aplfitode  d'esprit  pour  tout  saisir, 
pour  tout  apprendre  en  même  temps.  Cepen- 
dant Thomme  seul  est  changé)  l'organisation  so- 
ciale le  reçoit  des  mains  de  )a  nature  et  le  mo-  , 
difie ,  sa  puissance  l'atteint  de  partout  en  même 
temps  ,  et  les  quatre  institutions  dont  l'in-» 
fluence  ^t  Iç  plus  universellement  étendue,  la 
religion  ^  Téducation ,  la  législation  et  le  point 
d'honneur,  se  combiïient  pour  agir  sur  tous  les 
habitans  à  la  fois. 

La  religion  est ,  de  toutes  les  forces  morales 
auxquelles  l'homme  est  soumis ,  celle  qui  peut 
lui  &ire  et  le  plus  de  bien  et  le  plus  de  mal. 
Toutes  les  o|)inions  qui  se  rapportent  à  des  in- 
térêts supérieurs  à  ceux  de  oe  inonde ,  toutes  les 
croyances ,  tonteë  le^  s0cle$  exercent ,  sur  les 
sentîmens  moratix  .et  sur  le  caractère  hutilain , 
une  infli^ence  prodigieuse.  Aucune  néanmoins 
ne  pénètre  plus  avant  dans  lé  cœur  de  l'homme 
que  la  religion  eathol iquey  piirce  qu'aucune  n'ost 
plus  fortement  organisée^  aucune  ne  s'est  plus 
complètement  silbordc»iné .  la  philosophie  mo- 
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cBÀv.  Gxxvu.  raie ,  aucune  n'a  plus  entièrement  asservi  les 
consciences,  aucune  n'a  institué  comme  elle  le. 
tribunal  de  la  confession ,  qui  réduit  tous  les 
croyans  à  la  plus  absolue  dépendance  de  son 
clergé }  aucune  n'a  des  ministres  plus  détachés 
de  tout  esprit  de  famille,  plus  intimement  unis 
par  l'intérêt  et  l'esprit  de  corps. 

L'onité  de  foi,  qui  ne  peut  résulter  que  d'un 
asservissement  absolu  de  la  raison  à  la  croyance, 
et  qui  en  conséquence  ne  se  trouve  dans  au- 
cune autre  religion  au  même  degré  que  dans  la 
catholique ,  lie  bien  tous  les  membres  de  cette 
Église  à  recevoir  les  mêmes  dogmes ,  à  se  sou- 
mettre aux  mêmes  décisions ,  à  se  former  par 
les  mêmes  ensdgnemens.  Toutefois  l'influence 
.  de  la  religion  catholique  n'est  point  la  même  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  elle  a  opéré  fort  dif- 
féremment en  France  et  en  Allemagne  de  ce 
qu'elle  a  fait  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans  ces 
deux  derniers  pays  encore  y  son  influence  n'a 
point  été  toujours  uniforme;  elle  diangea  à  peu 
près  à  l'époque  du  r^ne  de  Charles-Quint^  qui 
correspond ,  pour  l'Italie ,  à  la  destructiondes 
républiques  du  moyen'  âge.  Les  observations 
que  nous  serons  appelés  à  faire  sur  la  religion 
de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  ,  ne  doivei^t  point .  s'appliquer  à 
toute  l'Église  catholique. 

Nous  sommes  réduits  à  indiquer  seulement 
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ici  la  révolution  qui  s'opéra  dans  TÉglise  ro-  chap.  cxxm. 
^maine  au  milieu  du  seizième  siècle  :  il  faudroit 
des  développemens  trop  longs  et  trop  étrangers 
à  notre  sujet ,  pour  en  faire  comprendre  toute  à 
rétendue.  Les  pontifes  Paul  IV,  Pie  IV,  PieV  1 
et  Grégoire XIII  l'opérèrent  :  leur  fanatisme  per- 
sécuteur  changea  entièrement  Fesprit  de  la  cour 
de  Rome  et  celui  de  Féglise  italienne  ;  et  en 
même  temps ,  le  concile  de  Trente  substitua 
l'organisation  la  plus  iVic  ei  la  plus  redoutable 
au  lien  souvent  relâché  qui  nnissoit  les  princes 
de  rJÉ^lise  avec  leur  nombreuse  milice.  Jusques 
alors  les  papes  avoient  contracté  une  sorte  d'al* 
liance  avec  les  peuples  contre  les  souverains  ; 
ils  n'a  voient  fait  de  conquêtes  que  sur  les  rois, 
ils  n'avoient  été  menacés  que  par  les  rois  ;  ils  V^ 
dévoient  leur  élévation  et  tous  leurs  moyens 
de  récâstance  au  pouvoir  de  l'esprit  opposé  à  la 
force  brutale  j  et  par  politique,  plus  encore  que 
par  reconnoissance ,  ils  s'étoîent  crus  obligés  de 
développer  ce  pouvoir  de  l'esprit.  Ils  avoient 
fait  naître ,  ils  dirigeoient ,  ils  appeloient  en- 
suite à  leur  aide  l'opinion  publique  ;  ils  proté- 
geoient  les  lettres  et  la  philosophie;  ils  permet*- 
toient  même  avec  une  certaine  libéralité ,  aux 
philosophes  comme  aux  poètes ,  de  dévier  de  la 
ligne  étroite  de  l'orthodoxie;  ils  avouoient  enfin 
Fesprit  de  liberté,  et  ils  protégèoient  les  répu- 
bliques. Mais  lorsqu'une  moitié  de  l'Église,,  era- 
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CHAF.  czxvii.  brassant  l'étendard  de  la  réformation .  secoua 
.  leur  joug  ^  lorsqu'elle  tour;iia  contre  eux  ce9  lu- 
mières de  la .  philosophie  qu'ils  a  voient  laissé 
luire  y  cçt  esprit  de  liberté  qu'jJs  avoient  fOKK^ou- 
ragé,  cette  opinîpn  publique  qui  leur  éçhap- 
poit,  et  qui  deveuoit  par  elle-m^e  une  puis- 
sance ,  un  sentintent  de  terreur  profonde  les  dé- 
termina à  changer  toute,  lear  politique,  iju  lieu 
de  rester  à  la  tête  de  roppositiosrggjajUiâjÊ&m 

eux  cause  commune ,  pour  conteitiir  des  adver- 

'^.. .. ..  ...-w^— -  ^i-'  -"--><'^Y-^'^rrr"^'''^T Ti'  "  '■""■ 

saires  bien  plus  redoutables  qu^eux.  ils  con- 
4racterent  1  alliançce  la  plus  étroite  avec  les^ prin- 
ces atemporels ,  surtout  avec  Philippe  II  ^  le  plus 
despotique  de  tous  9  ilsi  ne  s'oc&u^ip^rent  plus  que 
de  courber  les  consciences  et  d'^$servir  l'esprit 
buu^ain  :  et  en  effejt,  ils  lui  impQsèrçnt  un  jpug 
quejamais  les  homm^»  n'avoifnjt  encore  po^rté. 
A  On  a  souvent  répété,  dans  les  pays  proles- 
tanS)  que  la  r^fbriv^tioni  avoit  été  utile  à  TJÉglise 
romaine  elle-mêoi^^  et  cette  oli^serv^tipu  ii'^st 
pas  dépourvue  de  vérité.:  En,  Çrance,  en  Alle- 
magne, et  dans  tous  les  paya  où  les  d^u^;, com- 
munions se  trouvent  en  pr^i^nce  l'une  de  l'au- 
tre, TexiE^pieiet  la  rivalisé  d^e  culle  ont  con- 
tribné  à  rajOi^élioratiQii  de  toutes  deux.  Chacune 
a  évité  dç  dpnj^r  à  Ji'aut|:e.aQCiitsjyQn  de  la  re- 
pl*epdr^  ou  de;  l'accuser.  Le  haut  clergé  de^  la  pour 
de  Rq91^  a  {3airtieipé.  d'une  autre  manière  à 
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cette  l*éfornie/  Un  grand  amendement  dans  ses  miAP.cxxvit; 
mœurs  ,  un  grahd  redouWeôlent  *de  ferveur 
dand  son  zèle,  a  signalé* la  période  nouvelle  qai 
commence  avec  le  concile  de  Trente.  Dès  lors 
la  cour  pontifieale  a  cessé  d'être  une  ^casion 
de  scandale.  Le  pape  et 'ses  cardînaait  ont  été 
dès  lors  sincèrement  et  constamment  animés 
parîVésprit  de  leur  religion.  Ledr  pouvoir  s'en 
est'  infiniment  augmenté  dans  les  pîays  d'où  ils 
ont  réussi  à  exclure  la  réforme.  Mais  lès  coA- 
séquences  de  ce  pouvoir  et  dû  zèle  auquel  il 
étoit  dû  n'ont  point  été  peut-être  appréciées 
avec  justesse.   " 

Il  y  a  sans  doute  une  liaison  intimé  erttre  la 
religion  et  la  morale  ,  etrtout  horitiête  homme 
doit  reconnôître  que  le  pluà  noble  homrmage 
que  la  créature  puisse  rendre  à  ^on  «Créateur , 
c'est  de  s'élever  à  lili  par  ses  vertus.  Cepemlant 
la  philosophie  mdraîë  est  une  -science  absolu- 
ment distincte  de  la  tliéôlogie  ;  die  a  ses  bases 
danj^'ht  raison  et  dans  la^îonseience,  elle  porte 
arec  elle  sa  propre  conviction  ;  et  après  avoir 
développé  Tesprit  par'  la  redierdhe  de  ses  prin- 
cipes ,  elle  satisfait  le  cœur  pailla  d=é<tou verte 
de  ce  qui  est  vraitiieHt  beau  ^  jîiité  ^t  cènve^ 
nable.  L^Église  s*empàra  de  la  morale,  cotome 
étant  purement  de  son  domaine  ;  elle  substitua 
Fautorité ,  de-  ses  décrets-  et  les  décisions  des 
pères,  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la  con* 
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cHAP.  cxzTii.  science ,  l'étude  des  casuiates  à  celle  de  la  phi- 
losophie morale  9  et  elle  remplaça  le  plus  nohle 
des  exercices  de  l'esprit  par  une  tiabitude  ser- 
vile. 

La  morale  fat  absolum«tit  dénaturée  entre 
les  mains  des  casuistes  ;  elle  devint  étrangère 
au  cœur  comme  à  la  raison  :  elle  perdit  de  vue 
la  soufifrance  que  chacune  de  nos  fiiutes  pou- 
voit  causer  à  quelqu'une  des  créatures ,  pour 
iir'avoir  d'autres  lois  que  les  volontés  supposées 
du  Créateur  ;  elle  repoussa  la  base.que  lui  avoit 
donnée  la  nature^dans  le  cœur  de  tous  les  hom« 
mes,  pour  s'en  former  une  toute  arbitraire.  La 
distinction  des  péchés  mortels  d'avec  les  péchés 
véniels  efiaça  celle  que  nous  trouvions  dans 
-notre  conscience  entre  les  offenses  Les  plus  gra* 
ves  et  les  plus  pardonnables.  On  y  vit  ranger 
*les  uns  à  côté  des  autres  les  crimes  qui  înspi^ 
rent  la  plus  profpnde  horreur ,  avec  les  &utes 
que  notre  fbiblesse  pçut  à  peine  évitçn 

Les  casuistes  présentèrent  à  l'eaiécration  des 
hommes,  au  premier  rang  entre  les  plus  cou- 
pables,  les  hérétiques ,  les  schismatiques ,  les^ 
blasphémateurs.  Quelquefois  ils  réussirent  à 
allumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente , 
et  cette  haine  étoit  plus  criminelle  que  la&ute 
qui  i'avoit  excitée;  d'autres  fois  ils  ne  purent 
^  triompher  de  la  raison  compatissanteflu  peuple, 
.qui  uç  voyoit  dans  ces  grapds  coupables  que 
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des  hommes  entraînés  par  l'ignorance ,  l'erreur  chip,  cxxth. 
ou  des  habitudes  irréfléchies.  Dans  Yun  et 
l'autre  cas  y  la  salutaire  horreur  que  doit  inspi- 
rer le  crime  fut  considérablement  diminuée  ;  le 
brigand  y  l'empoisonneur,  le  parricide,  furent 
associés  avec  des  hommes  qyi  conquéroient  un 
respect,  involontaire.  Les  bonnes  actions  des 
hérétiques  accoutumèrent  à  douter  de  la  vertu 
même;  leur  damnation  fit  envisager  la  répro* 
bàtion  comme  une  sorte  de  fatalité ,  et  le  nom* 
bre  des  coupables  fut  tellement  multiplié ,  que 
l'innocence  j[>arut  presque  impossible. 

La  doctrine  de.  la  pénitence  tausa  une  nou- 
velle subversion  dans  la  morale  déjà  confondue, 
par  la  distinction  arbitraire  des  péchés.  Sans 
doute  c'étoit  hne  promesse  consolante  que  celle 
du  pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la  vertu  ;  et 
cette  opinion  est  tellement  conforme  aux  be- 
soins et  aux  foiblesses  de  l'homme,  qu'elle  a  fait 
partie  de  toutes  les  religions.  Mais  les  casuistes 
avoient  dénaturé  cette  doctrine,  en  imposant 
des  formes  précises  à  la  pénitence ,  à  la  confes- 
sion e^  à  l'absolution.  Un  seul  acte  de  foi  et  de 
ferveur  fut  déclaré  suffisant  pour  efiacer  une 
longue  liste  tle  crimes*  La  vertu  ^  au  lieu  d^être 
la  tAfjie  çpf^ftfay|tft  flft  toute  îajyje  ^  ne  fut  plus 
qu'un  compte  à  régler  à  l'article  de  laTnorf.  Il 
n  y  eut  plus  aucun  pécheur  si  aveugl^Tpar  ses 
.passions,  qu'il  ne  projetât  de  donner,  avant 
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JuAr.  c3XTu;  de  hîoUrirj  quelques  jours  au  soin  de  sonsa-* 
ïut  ;  et  dans  cette  confiance ,  il  abandotinoit 
la  bride  à  ses  pentâians  déréglés.  Les  casuistes 
avoient 'dépassé  leur  but,  en  nonrrissatal  une 
telle  confiante  ;  ce  fat  en  vain  q^â'ils  prêchè- 
ï*eht  alors  ciontre  le  retard  d&  la  conpersiori  :  ils 
étoienl  eux-mêmes  les  Créateurs  de  ce  dèrégle- 
niènl  d^esprit,  inconnu  aux  anciens  monalistes; 
rhabitude  étoit  prise  de  né  cbnsidërerque  }a 
mort  du  pécheur,  et  noù  sa  vie,  et  elle  devint 
universelle.  ' 

La  funeste  influehce  de  cette  doctrine  se  fait 
sentir  en  Italie  d^une  tnanièfeéclktatite ,  toutes 
les  fois  que-  quelque  grand  criminel  e^  con- 
damné à  un  supplidé  càpitiaT.  lia  sôîênriité  du 
jugement ,  et  la  certîïudé  dé  5a  pdne'i  frappent 
toujours  le  |)1  os  endurci ';  de  teîrrelît  pui^  de  re- 
pentir. Ancutt  Inceiidiaire,  aucun  brigarid,  au- 
cun empoisonneur  ile  monte  sttr  Téchafaiid  sans 
avoir  fait ,  avec  und  componction  profonde ,  une 
bonne  coniessiôil',*utie  bonne  communion ,  sans 
(  faire  ensuite  une  bonne  mort  ;  son  confesseur 
déclare  sa  fermé  confiance ''(Juè'l*âme  dtr  péni- 
tent  a  déjà  pris  soil  chemiri  verâ  le  ciel ,  et  la 
populace  se  dispute  an  pied^  de  féchafaud  les 
reliques  du  nouveau  saint,  dti  tiôuVèau  maf tyr, 
dont  les  crimes  Pavoient  peut-être  glacée  d'efiroi 
pendant  des  années. 

Je  ne  parlerai  point  du  scandaleu!x  trafic  des 
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tent  payoit  pour  obtenir  l'absolution  du  prêtre; 
le  concile  de  Trente  prit  à  tâche  d^cn  diminuer 
TâBus;  cependant  encore  aujourd'hui  le  prêtre 
tit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  terreurs;  le 
pécheur  moribond* prodigue,  pour  payer  des 
messes  et  des  rosaires  ^  l'argent  qu'il  a  sou- 
vent rassemblé  par  des  voies  iniques;  il  apaise 
au  prix  de  l'or  sa  conscience,  et  il  établit  aux 
yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piéié.  Mais 
Fon  a  considéré  les  indulgences  gratuites,  celles 
que  d'apjrès  les  concessions  des  papes  on  ob- 
tient par  quelque  acte  extérieur  de  piété,  comme 
moins  abusives  ;  on  nesauroit  toutefois  en  con- 
cilier l'existence  avec  aucun  principe  de  mo- 
ralité. Lorsqu'on  vdit,  par  exemple,  deux  cents 
jours  d*indulgence  promis  pour  chaque  baiser 
donnéàla  croix  qui  s'élève  au  milieu  duColisée, 
lorsqu'on  voit  dans   toutes  les  églises  d'Italie 
tant  d'indulgences  plénières  si  faciles  à  gagner, 
comment  concilier  ou  la  justice  de  Dieu   ou 
sa  miséricorde ,  avec  le  pardon  accordé  à  une 
si  foible  pénitence,  ou  avec  le  châtiment  ré- 
servé à  c^lui  qui  n'est  pointa  portée  de  Je  gagner 
par  cette  voie  si  facile? 

Le  pouvoir  attribué  au  repentir  ,  aux  céré- 
monies religieuses,  aux  indulgences,  tout  s'é- 
toit  réuni  pour  persuader  au  peuple  que  le 

TOME  XVI.  ^7 
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c«ÀP.cxxTii*'salut  OU  la  damnation  éternelle  dépendoient  de 
l'absolution  du  prêtre,  et  ce  fut  encore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  mo- 
rale. Le  hasard,  et  non  plus  la  vertu ,  fut  appelé 
à  décider  du  sort  éternel  de  l'âme  du  moribond. 
X'homme  le  plus  vertueux ,  celui  dont  la  vie 
avoit  été  la  plus  pure ,  pou  voit  être  frappé  de 
mort  subite ,  au  moment  où  la  colère,  la  dou- 
leur, la  surprise,  lui  avoient  arraché  un  de  ces 
mots  profanes  que  Fhabitude  a  rendus  si  com- 
muns ,  et  que  d'après  les  décisions  de  l'Eglise, 
on  ne  peut  prononcer  sans  tomber  en  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  êtoit  étarnelle,  pafce 
^  qu'un  prêtre  ne  s'étoit  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitei^ce ,  et  lui  ouvrir  les  portes 
du  ciel.  L'homme  le  plus  pervers ,  le  plus  souillé 
de  crimes ,  pouvoit  au  contraire  éprouver  un 
de  ces  retours  momentanés  à  la  vertu  ,  qui  ne 
sont  pas  étrangers  aux  cœurs  les  plus  dépravés  ; 
il  pouvoit  faire  une  bonne  confession ,  une 
bonne  communion ,  une  bonne  mort ,  et  être 
assuré  du  paradis. 

Ainsi  la  morale  fut  en  entier  subvertie  ;  et 
\  ^  les  lumières  naturelles ,  celles  de  la  raison  et  de 
la  conscience,  qui  servent  à  distinguer  l'homme 
de  bien  d'avec  le  malhonnête  homme ,  furent 
sans  cesse  contredites  par  les  décisions  des  théo- 
logiens qui  prononçoient  la  damnation  du  pre- 
mier, qu^une  chancefuneste  avoit  précipité  dans 
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une  faute  irrémissible;  la  béatiEcatiou  du  se*  <™^i*- <:n^« 
cond  qui,  touché  par  la  grâce,  avoit  o&rt  un 
repentir  efficace. 

.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Église  plaça  ses  com- 
mandemens  à  côté  de  la  grande  table  des  vertus 
et  des  vices,  dont  la  connoissance  a  été  implan- 
tée dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point 
par  une  sanction  aussi  redoutable  quç  ceux  de 
la  Divinité,  elle  ne  fit  point  dépendre  le salu  téter- 
nel  de  leur  observation ,  et  en  même  temps  elle 
leur  donna  une  puissance  que  ne  purent  jamais 
obtenir  les  lois  de  la  morale.  Le  meurtrier  encore 
tout  couvert  du  sang  qu'il  vient  de  verser,  fait 
maigre  avec  dévotion ,  tout  en  méditant  un  nou- 
vel assassinat  ;  la  prostituée  place  près  de  sa  cou- 
che une  image  de  la  vierge ,  devant  laquelle  elle 
dit  dévotement  son  rosaire  ;  le  prêtre  convaincu 
d'avoir  prêté  un  faux  serment,  ne  s'oubliera 
jamais  jusqua  boire,  un  verre  d'eau  avant  de 
dire  3a  messe  :  car  plus  chaque  homme  vicieux 
a  été  régulier  à  observer  les  commandemens 
de  ^Ég^se ,  plus  il  se  sent  dans  son  cœur  dis- 
pensé de  l'observation  de  cette  morale  céleste  , 
k  la  quelle  il  faudroit  sacrifier  ses  penchans  dé^ 
pravés. 

La  morale  proprement  dite  n'a  cependant 
jamais  cessé  d'être  l'objet  des  prédications  de 
l'Église;  mais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
dans  l'Italie  moderne ,  tout  ce  qu'il  a  touché. 
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CBAP.  cxxvii.  La  bienveillance  muluelle  est  le  fondement 
des  vertus  sociales  ;  k  casuiste  la  réduisant  en 
précepte,  a  déclaré  qu'on  péchoît  en  disant  du 
mal  de  son  prochain  ;  il  a  empêché  chacun  d'ex- 
primer le  juste  jugement  qui  doit  discerner  la 
vertu  du  vice ,  il  a  imposé  silence  aux  accens 
de  la  vérité;  mais  en  accoutumant  ainsi  à  ce 
que  les  mots  n'exprimassent  point  la  pensée ,  il 
n'a  fait  que  redoubler  la  secrète  défiance  de  cha- 
que homme  à  l'égard  de  tous  les  autres.  La  cha- 
rité est  la  vertu  par  excellence  de  l'É  vangilej  mais 
^  }e  casuiste  a  enseigné  à  donner  au  pauvre  pour 
le  bien  de  sa  propre  âme,  et  non  pour  soulager  son 
semblable  ;  il  a  mis  en  usage  les  aumônes  indis- 
tinctes, qui  ont  encouragé  le  vice  et  la  fainéan- 
tise ;  il  a  enfin  détourné  en  faveur  du  moine 
mendiant ,  le  fonds  principal  de  la  charité  pu- 
blique. La  sobriété,  la  continence  sont  des  vertus 
domestiques  qui  conservent  les  facultés  des 
individus,  et  assurent  la  paix  des  familles  :  le 
casuiste  a  misa  la  place  les  maigres,  les  jeûnes, 
les  vigiles^  les  vœux  de  virginité  et  de  chasteté; 
et  à  côté  de  ces  vertus  monacales ,  la  gourman- 
dise et  Pimpudicité  peu  vent  prendre  racine  dans 
les  cœurs.  La  modestie  est  la  plus  aimable  des 
qualités  de^'homme  supérieur:  elle  n'exclut 
point  un  juste  orgueil ,  qui  lui  sert  d'appui 
contre  ses  propres  foiblesses,  et  de  consolation 
dans  ladversité;  le  casuiste  y  a  substitué  liii- 
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znilité,  qui  s'allie  avec  le  mépris  le  plus  insul- qiip.  cuyi^ 
tant  pour  les  autres. 

Telle  est  la  confusion  inextricable  dans  la- 
quelle les  docteurs  dogmatiques  ont  jeté  la  mo* 
raie.  Us  s'en  sont  emparés  exclusivement  ;  ils 
proscrivent ,  de  toute  l'autorité  des  poqyoirs 
temporels  et  spirituels,  toute  recherche  philpr 
Bophique  qui  établiroit  les  règles  de  la  probitç 
sur  d'autres  bases  que  les  Ipurs ,  toute  discus- 
sion des  principes,  tout  appel  à  la  raison  hur 
maine.  La  morale  est  devenue  non-seulement 
leur  science ,  mais  leur  secret.  Le  dépôt  en  est 
tout  entier  entre  les  mains  des  confesseurs  et 
des  d^it^ecteuTS  de  consciences  :  le  fidèle  scrupu»- 
leux  doit  5  en  Italie  ,  abdiquer  la  plus  belle  4i^ 
facultés  de  l'homme ,  celle  d'étudier  et  de  cor^ 
iioître  ses  devoirs.  On  lui  recomraande.de  s'in- 
terdire une  piçnBée  qui  pourroit  l'égarer,  un 
orgueil  humain  qui  pourroit  le  séduire;  qt 
toutes  les  fois  qu'il  rencontra  un  doute,  ipujtè;^ 
les  fois  quç  sa  situation  devient  difficile,  il  doit 
recourir  à  son  guide  spiritueK  Ainsi  l'épreuve 
de  l'adversité,  qui  est  faite  pour  élever  l'hom  nue, 
l'^fbservit  toujours  davantage  ;  et  celui  même 
qui  a  été  vraiment  et  purement  vertueux ,  ne 
sauroit  se  rendre  compte  des  règles  qu'il  s'est 
imposées. 

Aussi  seroit-il  impossible  de  dire  à  quel  degré 
une  fausse  instruction  religieuse  a  été  funeste 
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tnip.cxxvji.  à  la  morale  en  Italie.  Il  n^y  a  pas  en  Europe  un 
peuple  qui  soit  plus  constamment  occupe  de 
ses  pratiques  religieuses ,  qui  y  soit  plus  uni- 
versellement fidèle.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ob- 
serve moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  pres- 
crit ce  christianisme  auquel  il  paroît  si  atta- 
ché. Chacun  y  a  appris  non  point  à  obéir  à  sa 
conscience ,  mais  à  ruser  avec  elle  ;  chacun  met 
ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice  des  in- 
dulgences ,  par  des  réservations  mentales ,  par 
le  projet  d'une  pénitence ,  et  Tespérance  d'une 
prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la  plus  grande 
ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  pro- 
bité ,  plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux 
dans  ses  pratiques  de  dévotion  ,  plus  on  peut 
à  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance. 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance 
entre  les  forces  morales  qui  agissent  sur  la 
société.  Ceux  qu'elle  a  formés  peuvent  encore 
être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  ceux 
qu'elle  a  dépravés  peuvent  encore  être  ramenés 
au  sentiment  de  là  vertu  et  du  devoir.  Mais  la 
religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  lé  cours  de  la  vie  ;  elle'  s'appuie 
sur  l'imagination  de  la  jeutiesse ,  sur  la  ten- 
dresse enthousiaste  d'un  sexe  plus  foible,  sur 
les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  suit  l'homme 
jusque  dans  le  secret  de  sa  pensée;  et  l'atteint 
après  qu'il  a  échappé  à  tout  pouvoir  humain. 
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Cependant  Pinfluence  réciproque  de  l'éducation  i  u^p.  cxxvir. 
sur  la  religion ,  et  de  la  religion  sur  l'éducation , 
est  si  grande ,  qu'à  peine  peut-on  séparer  ces 
deux  causes  efficientes  des  caractères  natio- 
naux. 

En  effet,  Péducation  changea  en  Italie  ài'épo* 
que  où  la  religion  fut  changée.  Lorsque  des  papes 
condutts  uir^uërhent  par  le  fanatisme  succé- 
dèrent à  ceux  qui  n'avoient  écouté  que  l'ambi- 
tion ,  l'éducation  fut  confiée  à  de  nouvelles 
mains.  Les  ttniTf  nrdn  i  iiiilT'VTrîTyTlTîFTTf^nitrfï 
et  des  ééoles  pies, 3*euiparèpe«ttte"t6us" les  col- 
lèges; tetl^'tit  absolument  cesser,  et  partout  à 
kfefoîs,  cet  enseignement  indépendant,  communi- 
qué à  des  milliers  d'écoliers  par  les  célèbres  phi- 
lologues ,  lesGuarini ,  les  Aurispa ,  les  Philelphi, 
les  Pomrpoftio  Léto.  Cette  classe  si  nombreuse 
d  instituteurs ,  qui  donnèrent  un-  mouvement 
si  «ipltfé"arrétude  de  là  "llfJUtWtSÏTë - 'flans  "le 
qiwnièrnm^  et'  le  commencement  du  seizième 
siècle,  n'avoit  pas  du  rieut^tre  une  philosophie 
bien  8ain£ ,  ou  ara  sentiments^jhif.n  tihngaux  ; 
nalA'^acnn  d'feux  étoit^^ipdépendcinj  ;  il  ne 
vivoît  que  de  sa  réputation  ;  il  ouvroit  son? 
école  ea  rivalité  avec  toutes  les  autres;  \\  s'ef- 
forçoit;  par  jalousie  m^e  de  ses  émules,  d^ 
diécouvrir  ou  d'embrasser  un>système  nouveau. 
H  mettoit  en  œuvre  tous  les  pouvoirs  de  son 
espi^it}  iléveilkât  toutes  les  faCâltés  de  ses 
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cpÀP.cx^vu.  écolier^)  et  il  en  appeloit  sans  cesse,  sur  sa  doc- 
trine particulière,  à  rej^amen  ^  au  jugement  de 
(^  la  pensée,  seule  autorité  qui  put  décider  entre 

des  professeurs  legs  égaux.  Les  moines,  c^uj 
succédèrent  à  ces  ff^pimes  ^i  actifs  ^furent  aé^ 
vèrefitBKr'enréfiimentés.  Indifférens  aux  succès 
de^T^urs  écoles,  qui  ne  pouvpient  altérer  leur 
vœu  de  pauvreté,  et  uniquement  ocoupés  de 
ceux  de  leur  ordre  ^  ils  rapportoi;ent  »tQut  k  k 
discipline  qu'iU  avoifnt  r^gue^  ilsf  sQUxnQttpient 
tout  à  l'autprilé  spirituelle ,  au^nom  de  laquelle 
ih  parloienl; ,  et  ils  dénonçoie,rAt  l'appel  k  la 
raispn  bunaaine,  comme  xitifi  réyqi\e^  cofairo 
des  doctrine^  émanées  ifnmédiatemq^t  4^  lu  di^ 
•vinité.  >  . 

Toute:  contentioïj  d-esprit  cessa  dan»  les  écoles 
decesi  nouveaux  instituteurs.  11$  t)çrmirçrii  biw 
que  leitrs  élèves  arriyi^^eii  ta  celles  d«$  c^n- 
noijssai^cesdéjàr^pqjuis^s,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
dangereuses,  Baai^,il§J|§ur' interdirent  rexerclce 
dps  fwjiiUés  qqi  awroiç^it  pu  leur  en  jEiire  ac- 
qui^rir  d0  nouvelles.  Taule  philosophie  £tit  su- 
bordonnée h  h  théologie  régnante  j  et  à  Tégard 
de  tous  les  au<i:cs  eiys(èmes,.  Ton  vta]^rii  d^eux 
tout  au  plus  *que  les  ar^mmens  par  le^qii^la  oa 
pou  voit  les  réfuter.  Toute  morale  fut  spMmisô 
aux  décisions  de  l'ii^glise  et  des  casuis.te$  v  eA  Yon 
ne  permit  plus  de  chercher  dans  le  coeur,  de$ 
principes  sttr  lesquels  raulorité  «vàîtdéjà  pro* 
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UOïicé.  Toute  politique  fut  rendue  conforme  à<3iAr.cxxTu. 
Vintérêi  du  gouyernement  dominant,  et  les  $en- 
timens  nobles  furent  bannis  d'une  science  qui, 
^u  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toutes ^ 
devînt  la  plus  aervile. 

Uélnde  de  l'antiquité  continua  C£ipenilant  à 
oceo  jijr  tfS"^(Ca1îëges  ;  mciis  comment  pouvoil-eUe 
avoir  un  attrait  jéel  pour  les  J^nes  gens,  ou 
dé velopper  jçiji:  cœur  ou.leur  esprit,  quand  tout 
sentiment  en  étgit  exilé?  Que  pouvpit  signifier 
l'éloquence  antique,  lôrH^ue  fttïnour tte  la  U»- 
berté  ét«t  représenté  conitfl^tm  esprit  de  ré* 
-^olte^  Wnimwr  rfe  *hi"]iatrîeT;omme  un  culte 
presqueidolâlre  ?  quelle  impression  pou  voit 
faire  la  poésie,  lorsque  la  religion  des  anciens 
étoit  sans  w&$«  opposée  à  celle  des  moderiips 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière,  ou  lorsque 
leei  34witimmig''tru15  ctBlïg  p^sib'nniSIétoieiit  ex-» 
pUqués  par. de»  moines  à  des  enfans?  quel  in** 
térêt  pou  voit  naître  de  l'étude  des  lois ,  de9 
mœurs,  d^s . b;%hiludea  de  Pantiquité,  lorar» 
qu'ellfes  n'étpicmt  poin*  comparées  aux  notioni 
abstraite»  d'une  ^égislatiocx  vmiweat  libre  ,.d'une 
morale  épurée,  d'habitudes  qui  .ùiaiddent  de  la 
perfection  de  l'ordre  social? 

Au^si  l'étude  d^  l'antiquité,  oomme  toute 
aeience  monastique,  ^vint  une  ecience  posîr 
tive,  une  science  de  faite  et  d  autorités,  oùJtt 
raison  et  le  «eiitiaieiit  u  eurent  plus  de  ]^. 
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cfLAF. Gu^vn. On  enseigna  aax  enfans  italiens,  quelquefois 
avec  une  grande  perfection  ,  les  élégances  de  la 
langue  latine,  c'est-à-dire,  des  lïlots  et  des  règles 
Il  de  mots.  On  leur  enseigna  la  prosodie  et  les 
[  règles  de  la  versification ,  de  manière  à  ce  qu'ils 
pusse»t  faire  des  vers  latins ,  aussi  bien  qu'on  en 
ait  Jdrsqu'îl  ne  manque  plus  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poète.  On  leur  enseigna  la  mytho- 
logie avec  une  précision  qui  souvent  fait  honte 
aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une  éduca- 
tion classique.  Mais  l'indépendancejJe  la  pensée 
étoit  tellement  eSnëe  "3e' ïou t  ce  système  d'édur 
GàPtiôn  y  qu'on  ne  put  leuF^enseîiÉtf cr  Ta  "îbélto- 
itotfô^du  la  poétiQue"qi?en"  vertu  aallWl itos 
•étal»Keôv<^t  comme  une  nouvelle  orthodoxie  ;  et 
i^ië  la  {héorie  elle-même  de  la  belle  littérature 
ne  produisit  en  Italie  aucun  ou V^^age  distingué. 
On  peut  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un 
jeune  hommea  acquis  après  on  i^urs  semblable 
d'études,  en  quoi  il  a  développé  son  cœur  ou 
son  esprit^  et  s'il  n'auroit  pas  v^lu  autant  pour 
loi  étudier  les  antiquités  dies  Péruviens  que 
celles  des  Grecs  ou  des  Latins,  qu'on  ne  lui  a  pas 
appris  à  s^itir»   : 

Sous  une  telle  institution^  quelques  hommes 
heureusement  cbués  ont  développé  leur  mé- 
moire; et  s'ils  tenoient^ussi  de  la  nature  utie 
imagination  féconde  et-  le  sentiment  de  l'bar* 
moqie,  ils  ont  pu  briller  comme  poète»  dans 
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leur  langue  natale,  sans  que  leurs  pédagogues ckap.cmvo, 
aient  réussi  à  étouffer  leurs  talens.   Mais  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre  croupit  dans 
Tine  inertie  d'esprit  absolue.  Un  jeune  homme 

italien  ne  pense  pas ,  et  ne  sent  pas  même 

Il  I     *^" '     ''   —-^1.  ■  Il  III  II  ■  ■■'  Il    -* 

besoinde  penserj  son  oisiveté  profonde  seroit 
supplice  pour  un  homme  du  nord  ;  en- 
core que  la  nature  eut  créé  celui-ci  bien  moins 
actif,  bien  moins  impétueux.  Cette  oisiveté  s'est 
changée  par  Fhabitude  en  un  besoin ,  presque 
en  un  plaisir.  La  journée  de  Fenfance  a  été  rem- 
plie comme  si  l'on  vouloit  se  mettre  ensarde 
^ ,         Il  "        '   ■■"■"—■■■'—■"> —      III,,,     I  ,-».««»»»*g> 

conTre  Texercice  de  ses  facultés  rationnelles.  Les 
moines  qui  dfïrîgenl  éêS  OCClipalTonsont  retran- 
ché toute  ferveur  de  ses  prières,  toute  attention 
de  ses  études,  toute  invention  de  Ses  plaisirs, 
tout  épanchement  de  ses  liaisons.  '  ' 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie 
considérable  des  heures  de  l'écolier;  maiâ  il 
sufl&t  que  par  le  son  de  sa  voix  il  tasse  machi- 
nalement acte  de  présence.  Les  longues  tautolo- 
gies des  prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  atten- 
tion ;  le  même  formulaire ,  répété  cent  fois,  ne 
dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  cœur.  Tandis 
qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  auroit 
'servi  d'avertissement  à  sa  conscience,  les  ro- 
saires qu*il  répète  jusqu'à  trois  fois  par  jour, 
sans  les  entendre,  l'accoutument  à  séparer  abso- 
lument sa  pensée  de   son  langage  ;  c'est  un 
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t»Gi»m* exercice  de  distraction,  si  ce  n'en  est  pas  un 
d'hypocrisie  (i). 

D'autres  heures  sont  destinées  à  l'étude  des 
la^igùeS)  de  la  mythologie,  de  la  prosodie,  de 
quelques  dates  de  l'histoire  ;  mais  la  mémoire 
seule  est  appelée 'à  recevoir  ces  leçons,  la  raé- 
Tnoire  que  ne  réveillent  point  les  facultés  plus 
nobles  de  notre  être ,  la  mémoire  qui  se  charge 
,  par  obéissance  d'un  fardeau  dont  elle  ne  connoît 
point  l'usage,  et  qui  ne  voit  d'autre  but  à 
l'étude  de  sa  leçon  que  celui  de  la  récitei:. 
L'écolier  n'entreprend  que  languîssamment  une 
telle  tâche;  celui  que  la  nature  avoit  peut-être 
doué  de  la  compréhension  la  plus  facile,  laisse 
engourdir  celte  faculté ,  qui  n'est  jamais  occu- 
pée ;  celui  qui  sentoit  dans  son  cœur  les  germes 
du  plus  noble  enthousiasme  n'a  rien  trouvé 
qui  pût  le  développer.  L'un  et  l'autre  ne  regarde 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  les  mots  et  les 
règles  stériles  dont  il  a  chargé  sa  mémoire.  Au 
moment  où  son  éducation  est  finie,  il  chasse 
avec  joie  de  sa  tête  tout  ce  qu'il  y  avoit  reçu 
sans  l'incorporer  jamais  à  sa  pensée. 
•  Un  temps  cependant  est  accordé,  dans  les 
écoles  d'Italie  et  dans  les  séminaires,  aux  dé- 


(i)  Dans  le  CoUegio  Romana^  qn'on  regarde  comme  le  pre- 
mier des  établisseiQens  d'éducation  du  monde  catholiq[ae ,  chaque 
écolier  doit  chaque  jour  répéter,  enlr'auUes  prières ,  cent  soixante 
fm  VJye  Maria. 
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lasdemens  et  anx  exercices  ;  mais  l'obéissance  et  «hl».  ^jsxmi 
la  discipline  monastique  suivent  Técolier  dans 
le  moment  qu'on  prétend  accorder  à  ses  ébats. 
Tous  les  jours  à  la  mémo  heure ,  la  longue  pro* 
cession  de^  écoliers  sort  du  séminaire  ;  ils  mar« 
chent  deux  à  deux,  revêtus  de  leurs  longues 
souqueniiles;  deux  prêtres  les  précèdent,  d'au- 
tres sont  entremêlés  dans  lears  rangs,  d'autreà 
ferment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le 
pas ,  jamais  ils  ne  le  ralentissent  ;  jamais  ils  ne 
cueillent  une  fleur,  ils  ne  suivent  l'industrie 
d'un  insecte ,  ou  ils  n'examinent  le  tissu  d'une 
pierre;  jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  groupes 
pour  jouer,  pour  disputer,  pour  parler  avec 
confiance.  L'autorité  monastique. est  soupçon- 
neuse; on  lui  a  appris  à  se  défier  de  l'homme, 
et  à  ne  voir  que  cori^uplion  dans  le  siècle.  Il  n'y 
a  rien  que  le  pédagogue  ne  croie  devoir  crain- 
dre, et  pour  les  mœurs  de  son  élève,  et  pour  la 
discipline  de  son  école,  et  pour  sa  prppre  auto- 
rité. Les  liens  d'amitié  entre  ses  disciples  se*- 
roient  à  ses  yeux  un  commencement  de  cons^ 
piration ,  il  se  hâte  de  les  briser;  les  confidences 
seroient  des  leçtjns  de  corruption ,  il  le^  rend 
impossible^  ;  l'esprit  de  corps  des  écoliers  met-^ 
troit  des  Bornes  à  son  autorité,   il  l'attaque 
comme  une  révolte  ;  il  récompense  les  déla- 
tions ;  il  accorde  toute  sa  faveur  à  celui  qui  lui 
sacrifie  son  camarade. 
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emkf.cxxra.  Malheuteuse  la  nation  qui  est  ainsi  élevée! 
Qu'aurpit-elle  pu  apprendre  dans  ses  écoles,  si 
ce  n'est  à  se  défier  de  son  semblable ,  à  flatter 
et  à  mentir?  Que  lui  reste- t-il  de  toutes  ses* 
études,  si  ce  n'est  le  dégoût  de  ce  qu'elle  a  appris, 
et  l'incapacité  de  se  livrer  à  une  application 
nouvelle  ?  Son  travail  n'a  pu  produire  en  elle 
que  l'inertie  de  la  pensée  ;  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer 
que  de  l'hypocrisie  ;  ses  moines ,  en  la  tenant 
éloignée  de  tout  danger ,  ont  affoibli  et  énervé 
ses  organes ,  et  lui  ont  inspiré  la  défiance  d'elle- 
même  et  1^  lâcheté.  C'est  une  consolation  pour 
la  nation  italienne  d'avoir  été  à  portée  de  prou- 
ver par  l'expérience ,  que  les  vices  qu'on  lui 
reproche  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  de  ses 
institutions.  Tandis  qu'elle  éprouvoit  les  fu- 
nestes  résultats  du  système  établi  chez  elle ,  une 
révolution  éljrangère  entraîna  d'une  manière 
violente  un  grand  nombre  de  ses  jeunes  élèves 
dans  les  écoles  des  ultramon tains  ^  et  aussitôt  on 
les  y  vit  développer  celte  activité  d'esprit  qui 
avoît  été  si  long-temps  comprimée,  saisir  avi- 
dement cette-science  pou  r  laquel  I  e  ils  mon  troient 
auparavant  du  dégoût ,  et  rejeter  loin  d'eux  cette 
ruse,  cette  souplesse  que  la  discipline  seule  à 
laquelle  on  les  avoit  soumis ,  leur  avoit  ins- 
pirée^. L'éducation  même  des  camps,  ou  celle 
des  administrations  civiles  suffit  souvent  pour 
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enleverla  croûte  qu^avoit  formée  une  institution  chàp.  out». 
monastique;  et  l'Italie  voit  aujourd'hui  s'élever 
avec  orgueil  parmi  sa  jeunesse ,  des  hommes 
dignes deses  anciennes  républiques,  deshommes 
qui  5  en  efiFaçant  le  cachet  servile  qu'on  leur 
avoit  imprimé,  ont  conservé  tout  son  génie. 

Ce  sont  des  élèves  formés  par  l'éducation 
monastique  que  la  législation  italienne  reçoit  au 
5ortitr  des  écoles,  pour  les  façonner  au  joug  et 
en  fairedes  sujets  obéissans.  Leurs  pensées  n'ont 
jamais  été  élevées  vers  aucune  espèce  d'abstrac- 
tion ;.  jamais  ils  n'ont  examiné  ce  qui  dcHt  être, 
mais  seulement  ce  qui  est;  jamais  ils  n'ont 
cherché  l'origine  d'aucune  espèce  d'autorité, 
tandis  que  tout ,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce 
monde  ^  leur  a  été  représenté  comme  reposant 
sur  l'autorité;  leur  esprit  est  devenu  trop  pa- 
resseux pour  pouvoir  jamais  remonter  à  la 
source  de  céqii'il  se  soumet  à  croire.  Conduits 
en  aveugles  dans  leur  éducation  ,  obéissant  en 
aveugles  à.leurs  prêtres,  ils  ont  été  tout  prêts  à 
offrir  la  même  obéissance  à  leurs  princes.  Ce 
n'est  point  un  dévoûment  héroïque  pour  cer- 
taines familles^  qui  est  devenu  l'esprit  de  tel  ou 
tel  peuple  italien^  comme  on  l'a  vu  souvent  dans 
d'autres  monarchies ,  c'est  une  obéissance  plus 
indolente ,  et  qui  n'a  d'autre  principe  que  la  fa- 
tigue do  la.  lutte  et  le  désir  constant  du  repos. 
Obbedire  a  chi  comptanda  ,  est  une  maxime 
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MA^.istttii- proverbiale  repréaenfée  comme  contenant  en 
^^  même  temps  tous  ieà  devoirs  politiques  et  tous 
les  préceptes  de  prudence. 

Aussi  le  despotisme  n'a«*t-il  eu  aucun  besoin 
de  s'y  déguiserj  un  pouvoir  souverain ,  un  pou»- 
voir  sans  bornes  est  attribué  au  prince^  il  n'y  a 
aucun  droit  tellement  sacré  qu'il  .^soit  mis  en  de- 
hors de  la  puissance  souveraine.  Les  lois  sent  de 
simples  émanations  de  la  volonlé  du  monarque^ 
qui  n'a  été  influencé  par  personne;  c'est  ce  que 
désignelenom  qu'elles  portent^  de  motuproprio^ 
Les  jugemens  civils  et  criminels  peuvent  être 
changés  par  ses  rescrits  :  il  suspend  en  faveur 
del'un  les  poursuites  de  ses  créanciers,  il  accorde 
à  l'autre  une  restitution  in  integrum  des  droits 
perdus  par  la  prescription,  il  légitime  un  troi- 
sième qui  est  bâtard  pour  le  faire  succéder  avec 
ses  frères,  ou  au  préjudice  de  ses  cousins;  il 
abroge  en  faveur  d'un  quatrième  les  Jiens  de  la 
primogéniture  y  pour  qu'il  puisse  disposer  au 
préjudice  de  ses  enfans ,  des  biens  qui  leur  sont 
snbstitués.  Les  privilèges  des  corps  ne  l'arrêtent 
pas  plus  que  ceux  des  particuliers ,  et  il  change 
à  son  f^é  et  pour  un  but  privé  les  coutumes 
deâ  villes  et  les  prérogatives  des  oixlr^  divers 
de  l'état. 

De  même  que  tout  dépend  de  lu  seule  volonté 
du  prince,  tout  est  accompli  par  die,  sans  dis- 
cussion, sans  délibération  publique,  sans  que 
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la  nation*  soit  associiez  d'aucune  m^nièr^  à  ce  cn^r.  c«xvm. 
qui  va  être  réglé  sur  sa'  deatinée.  La  critique 
des  divers  systèmes  économiques  ou  politiques 
adôptéà  par  •  Ib  goiivernerftent ,  seroit  un  délit  ; 
rhistdire  moderne  mêilae  est  interdite  ,  elle 
pôurroit  induire  des  sujets  en  tentation  de  jcigfepp 
ce  qu^ils  doivent  considérer  comme  trop  haut 
pour  leur  entendement.  Les  gazettes  enfin,  qiaej 
l'usage  général  dé  l'Europe  a  forcé  4  permettre , 
ne  contierihent  jamais  àla  date  d'Italie,  que  les 
élans  de  la  joie  ^publique  pjdur  le  passage  d-ûn 
prince,  son  miariàgey  ou  la  nàisslançp  dô-seis 
cnfens.   "  •        •      -'  •    ■      ,    >  'i'-'    i  r  ".'     -  -^  .  ^ 

La  jurisprudence  Criminellfè  est  la  partie  dé 
la  législation  qui  affecté  le  plus  immédiateni^nt 
la'libwte  dtt  citoyen; '0^e8t'eJ)e»arussl^^ui*peat  le 
pîiis  ftllèrer  son  caractère:  Daâs  ie^  pA^yji  oi 
rii*ilruction'  des  prooès  est  to^jcmrs  ^labliquie , 
cfal4ti4ië  pt'acfês  criminel  ^st  Une  giiandë  écoh  de 
xn^tiaflei  i^bto /léç  assistaA&;  L'hotoime  da?p«uple 
q4iî4oiiVént'a  besoin- ^'apfflpi'îcoïittiè  Its^tenta'^ 
tièilsî  Tiotèiites  doïiril  eàt  erttoUïé;  apprend  è^ 
FatidÎ€fdcê^  qufe  le  critiiW^ (jm  i  ëoé  eommia  <s«Ma8 
lé^sescrét  déy  nuits ,  iloîrt  .d^  tout  tértï(>in '^i  awo 
toutes  lespt^autio4s!qtïe|)(5Ut  sug^^er la» pru« 
dénçe^de  l£|^SÇél*évate*«o:,  ^amve  cepe>«idàxà  vfpar 
iiiie  *sUttê  de  ^irè(M^aÀceàditiip]?évu6S.^:à  être 
découvert  j  qiie  Ja  cons^àiet^p  U^qubléè.du  xioiaH- 
pabie  le  trahit  la  première ,  et  qu'auconei  jt^ais* 
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WAP.  cxivifc  sancie  n'a  suivi  ceaforfoitstiiiiseiiabloient  meltre 
le  criininel  jaa  cpmbljs  (jie  ses  yœuji:.  Il  apprefpd 
que  TaUtorité  qui  veille  3ur  lui  est  bieuveilUnte , 
qu'elle. est  éclairée,  qu'elle  ne  punit  qu'après 
avoir  rec6niiu  iecricae*  ïk  s'associe  de  tout  soti 
eœur  aU  jugem^uty  et  tandis  qu'il  lutte  jen  faveur 
de  l'innocence ,  il  abandonne  sans  r^et  le  eou^ 
pable  à  toute  la  riguedr  des  lois.    .; 

Mais  Iprsqu e  l'in^tructipH  est  secrète ,  qu'el le 
n  est  ^ccoiApagnéQ  d'aUCuû  pU|doyei}^  d'aucun 
débat  qui  associe  le  public  M\  }u§^ex\t^  la  ^^- 
\émce  capitale  Q'ofiVe  aucundédpnij^oa^ementà 
la  société,  pour  la  perte  d'un  de  ses  meiiibreg« 
Pbrfpi  çeuiJt  qiû  a^islent  ai|  rapplice  ^  les^  i}iis 
sont  fraf^és  <le  tetreari  ils  accusât  le  ji;ige 
d*injiidtieaiet  de^cr^icVté^'f^t  fii'intérgp^nt  puK^iqiie^ 
ment  au  malheureux  ^  doDtil^.ne  ço^ncrisf^^t 
que  là  ctou^ajacejJcs^giitl^  s'endt?i]çiâ9i^n1i  dans 
leurs  mauvais  sentimen^;^  iL^r^êp^iiçM^dont qi^ 
le  çoiadamné  n'a  sudcombé  qute  |)Arjïon  i^pju- 
denw ,.  «t  ^'»  sa;  {pkce  ;  ils  iserodent  ,pl^ft,  tçu- 
Kùx^.,pfurc,e  qu'ils,  a»me»l;  ét^  ^ptetUabile*' 
T^Miia  a'ac^ordéiii  à  «^  voîi;  da^  la. justice  Qf^"- 
nûnelje  qu'.un  poiiïfeii:iJ)4rséçfttenrji^  uii  goa* 
vit^ir  odkNiâC}  ik  se  l()g«ept^pQ(:ir  ^^^f i^ir^  toua 
les préiTi^hflfts ^alemeftt^àîSifmfa^tiiofi,  ^t ilsj^t 
peser  ùne^orte  d'txiÊmd^js(M^<iQû^  c^uac;  g^i  oat, 
contribué  de  qAtôlqme.manièieiàii^^^ii'^Ue  s'aC'^^ 
cemplkae; 


^  *  y 
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(^Itie  ligue  contre  là  justice  criminelle  s'e^t  c?Ar,  c«vii. 
^n  efiet  formée  dans  toute  Tltalie  ^  en  raison  du 
secret  profond  dont  la  procédure  s'enveloppe; 
iBt  Iç  préjugé  contre  ses  ministres  est  si  enraciné 
que  la  loi  elle-même  a  dû  l'adopter^  Les  archers 
des  tribunaux  )  les  caporaux  et  les  sbires  sont 
déclarés  infômes;  et  IW  comprend  que  des 
hommes  qui  consentent  à  embrasser  un  métier 
couvert  du  mépris  public  et  dé  celui  de  la  loi, 
s'arrangent  pour  mériter  rihfatnie  de  leur  con- 
dition. Cest  dans  leurs  Irangs  cependant  qu'on 
choisit  le  bargéllo ,  qui  se  nomme  lui-métheleur 
capitaine^  et  qui  remplit  en  même  teixips  la  fonc- 
tion d'accusateur  public  devant  les  tribunaux, 
et  celle  de  premier  magistrat  de  police.  L'infa-» 
mie  de  son  premier  métier  le  suit  dans  cette  sl-r 
tuation  plus  relevée.  Un  honnête  homme  rougit 
d'avoir  eu  aucun  rapport  avec  le  bargello,d'avoir 
reçu  de  lui  aucun  service  ;  néanmoins  chaque 
citoyen  sent  k  toute  heure  que  sa  réputation  ^  sa 
liberté ,  6a  vie,  dépendent  des  informations  se- 
crètes que  donnera  cet  officier.  Personne  n'est 
à  Pabri  d'être  arrêté  de  nnit^  dans  sa  propre 
maison,  garotté,  transporjté  au  loin,  par  la  seule 
autorité  de  cet  homme,  qui  n'eil  rend  compte 
qu'au  seul  ministre  de  police ,  ou  président  dq 
àuon  gopemo.  L'Italie  est  probablemeut  ieuseul 
paya^  monde  gnlM^m^^  d'itre 

»mpatible  avec  le  pouvoir,  soit  une  conâit^ 


t'/fr^'*' 
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oiAp  rxxvïi  lion  requise  pour  exercer  une  certaineaaiorité. 
r  Ce  5tiuil  utïe'sigrande  honte  que  de^êxpo- 
ser  à  être  comparé  à  un  bargello  ou  à  un  sbire, 
qu'un  Italien  ,  de  quelque  rang  qu'il  soit ,  s'il 
n'a  pas  perdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne 
contribuera  jamais  à  traduire  un  malfaiteur 
entre  les  mains  de  lu  justice.  Un  vol  impudent , 
un  meurtre  e^royable.seroient  commis  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  ,  que  la  foule,  au. lieu 
d'arrêter  le  coupable ,  s'ouvriroit  pour  lui  lais- 
ser un  passage )  et  se  refermeroit  pour  arrêter 
les  sbires  qui  le  poursuivent.  Le  témoin  inter- 
rogé sur  un  crime  commis  sous  ses  yeux ,  s'of- 
fense de  ce  qu'on  veut  le  faire  parler  comme  un 
espion.  La  compassion  pour  le  prévenu  est  si 
vive  5  la  défiance  de  la  justice,  du  juge  est  si 
universelle  ,  que  les  tribunaux  osent  biea  rare- 
ment braver  ce  sentiment  général  j  et  prononcer 
une  sentence  capitale.  Les  prévenus  rCy  gagnent 
rien  ;  ils  languissent  quelquefois  dans  les  pri- 
sons, pendant  de.  longues  années ,  ou  biei^  ils 
sont  condamnés i ai  la  rel^ation  dans. des  pays 
de  mauvais  air ,  où  Ja  nature  fait  lentemeni  et 
douloureusemerit  ce  que  le  juge  n'a  pa&osé faire; 
mais  l'exemple  de  la  peine  qui  suit. le  crime  est 
perdu  pour  le  public. 

Dahs  presque  toute  l'Italia ,  le  jugement  des 
causes  tant  ci  vi  If  s  :que  criminelles  est  aban- 
donné à  un  seul  juge.  Peut-être  s'est*on  trompé 
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dans  les  autres  piys',  lorsqu'on  a  cru  multiplier  cbàp.cxx>u; 
lea, lumières  en  multipliant  les  juges.  Plus  le 
nombre  des  juges  est  restreint  ,  plus  chacun 
d'eux  senif  augmenter  sa  responsat>iUté ,  et  se 
fait  un  devoir  d'étudier  une  cause  sur  laquelle 
son  àeul  sufifrage  peut  avoir  une-  si  grande  iVj- 
fiuence^  mais  on  dénature  un  tribunal  en  le 
réduisant. à  un  seul  homme  :  on  x)e  laisse  plus 
à  celui-ci  moyen  de  distinguer  entre  ses  affec- 
tions privéeis ,  ses  passions ,  ses  préjugés ,  et  les 
opinions  qu'il  forme  en  sa  qualité  d'homme 
ptfblic.  On  expose  les  parties  à.souflfrir  de  son 
humeur,  de  son  impatience^,  et  on  lui  ôte  le  ' 

frein  salutaire  que  lui  impose  la  nécessité  d'ex- 
poser ses  motifs  à  ses  collègues ,  pour  les  ame-* 
ner  à  son  opinion.  II  y  a  souvent  dans  le  cœur 
de  l'homme  des  mouvemens  contraires  à  la  jus- 
lice  bu  à  la  morale,  qui  contribuent  à  ses  dé-* 
terminations  sans  qu'il  s'en  rende  compte.  Celui 
ménie  qui  les  ressent  recontioîtroit  leur  turpi- 
tude, et  TOjLigiroit  de  se  soumettre  à  l(e\ir  iu- 
iluence ,  à'il  étoit  forcé  de  les  exprimer.  Com- 
ment un  juge  diroit-il  à  haute  voix^  il  <i  Crt 
»  homme  a  une  physionomie  qui  me  déplaît; 
^  cet  homme  est  le  même  quii  n^'a.  réporida 
»  avec  insolence ,  ou  qui  a  reifusé  de  me  saluer; 
J>  cet  homme  est  celui  dont .  j'avois  tQjijjou,r$ 
»  prédit  qu'il  tournej^oit  m^i  i  cetihomciie  est 
ij  celuidont  î'avjôis  eijteijdjii,  faice  de|  jéloges  >j[ 
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aiiv.€xzv^.D  ridicules  et  si  impatientans  :  )e  suis  bien 
j>  aise  qu'il  soit  tombé  en  faute?  »  Et  cependl^f, 
cette  joie  de  le  Toir  coupable  n'est  que  trop 
réelle,  et  elle  (dispose  à  trouver  toutes  les  preuves 
suffisantes  pour  le  condamner. 

Toutefois  le  prévenu  doit  encore  s'estimer 
heureux  lorsque  le  juge  unique  devant  lequel 
il  doit  compatx4tre  siège  r^ulièreriient  sar 
son  tribunal  ;  mais  toutes  les  fois  que  le  plai'- 
gnant  jouit  de  quelque  crédit  auprès  du  prési-i 
dent  du  buon  gùi>€mo^  ou  que  celui-ci  ne  veut 
pals  perdre  sans  retour  le  coupable,  ou  que 
l'accusation  porte  sur  des  fautes  qu'auoune  loi 
ne  condamne ,  ou  qù^il  s'agit  de  punir  des  opi- 
nions ou  des  sentimens  ensevelis  dans  le  secret 
du  cœur,  ou  que  le  ministère  veut  seconder 
Fautorité  domestique  d'un  mari  sur  sa  f<»Btmie 
ou  d'un  père  sut  ses  en&ns  ;  le  ministre  de  la 
police  transmet  au  vicaire  on  au  bargello  tordre 
d'instraire  le  procès  per  pin  eD2mm^gHuJ)an8 
ces  procès  désignés  par  le  nom  à^eamomiei  ou 
de  camef^li  y  l'accusé  n^est  point  admis  à  se 
défendre  ;  k  plaiiile  né  lui  est  point  commut* 
tiiquée  ;  il  n'a  aueufte  notion  des  pi^uves  pro* 
duites  contre  lui  :  tout  au  plus  dM,^  oœafeion 
de  deviner  la  naftOre  de  1 -accusation  par  son 
interrogatoire ,  dans  les  cas  seulement  où  il  est 
interrogé.  La  sentence  même  qui  est  rendue 
Contre  M,  non  jpar  le  )uge instructeur ^  «nais 
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par  celui  de  la  capitale ,  nW  pas  motivée  :  or-  «»^^'  *=*^^"' 
dinairement  elle  n'excède  paiS  une  prison  d(v 
mestiqiie  y  on  dans  un  oouvent ,  une  reUgaiioti 
on  un  exil.  Méanmoina  plusd'uQ  ipaalhaureux 
a  été  enfermé  au  |cmd  d'une  tour ,  par  une 
sentence  camérmle  j  ou  reloué  dans  un  pays  de 
maaTaia  air ,  pour  lutter  avec  la  fièTre  pesti^ 
leiiiielle  des  Maremmés  ;  et  dans  un  temps  de 
troubles  politiques ,  nous  avons  vu  un  grand 
nombre  de  supplices  infamans  ,  ordonnés-  par 
ja  même  Jorme  économique. 

Ainsi  ^  dans  toute  Tltalie ,  l'effet  salcitaiFe  que 
la  justice  devoit  produire  sur  la  moralité  du 
peuple ,  a  été  compléteHient  perdu  ^  et  un  effet 
tout  txmtraire  a  été  opéré  s^r  le  pl«is  grand 
n<Mnbre«  Chaque  sujet,  Irrmhlant  fini  uni  ihmh 
autorité  qui  n'est  point  comptable  de  ses  ao- 
tioiH,  qui  nest  soumise  a  aucune  loi,  qui, 
pOQr  une  partie  du  moins  de  ses  ministres ,  ne 
l'est  pi»  même  à  celles  de  l'honneur,  se  croit 
entouré  à  toute  heui^  de  délateurs  et  d'espions 
aecreta;  il  ne  peut  jamais  is'assurer  s^ur  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience ,  et  il  est  fQticé  à  prendre 
^s  habitudes  de  dissimulation  ,  da  liatterie  et 
de  bassesse.  La  punition  ne  lui  paroi  t  jamais  la 
eonaé(|uence  nécessaire  de  la  faut^^^;  1er' sûp- 
plil^iT,  tout  autant  que  les  maTàdîèa,  spnt  à^es 
yeux  4^  pojjips  d'we  ia1ii)i]lé  qui  pè^.suiP  la 
nature  humaine  ;  la  crainte  de  les  subir  ne 
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cuÀi^cxxvu. l'arrête. jamais  sur  Je  chemin  du  crime  :  .un 
assassinat  ne  lui  fe^a  |)oiiit/perdre  ou  la  faiveùi' 
publique ,  ou  les  asiles  qui'ont  offert  long-temps 
les  églises  (i),  ou  ceux  qu'offrent.  iCDiisore  les 
frontières  nombreiises  des  petits  états  enii^Jes-^ 
quels  ritaJie  est  couple.  Et  jamais ^veiLjeffiBt , 
aucimmys,  à  la  réserve  de  la  seule  ;Esp9gn^;^ 
n'a  été  souillé  par,  plusi.de  ineùrtraMaresque . 

JJ-- . -ija  iiiiiiim«  »M«i  "«'»*'x»'«lwniiMt  ■»  Jh     ,  ■  X  X  I 

loujours  ^"ipun^^i   

"^toutes  ces  causes  d'immoralité ,.  il  faut 

que ^squ^àjgos  joura  par  le  spectacle, de  la 
tOrturèT  Ce  supplice  des  prévenus,  bien,  plus 
' — TFïîerqiïîr celui  des  coupables,  étoit  toujours 
destiné  a  l'exemple ,  encore. quVucup  ejLemple 
peut-être  ne  soit  plus^fuueste  que' celui  des 
tourmens  d^un  homiQe  contre  lequel  au<^une 
preuve  n'est  acquisp,  et  qui. doit  toujours  être 
présumé  innocent.  Le  gouverneineci^t  poptifical 
avoit  soin  ,.pendant  toute  la  duréedi^  parnaTal , 
de. faire  donner  l'estrapade  chaque  iiiatiiii  À;un 
certain  nombre  de  i^revenus  ^  et  de«  :p44Qrv«yr 
tous  les  supplices  capitaux  pour  le  spectacle 
des  jours  gras  qui  teriuiijient  celte  saisctn  de 
fêtes.  On  .motivoijt  cet  efirpyable  améuagenieiit 
des  supplions  ,.  sqr  le  désir  de  prémunir  ;Jb 

• 

(i)  Malgré  le  rnotu  proprio  du  pape,  les  églises,  dans  YEtAX 
ecclésiastique ,  serrent  entcor»  de  refuge  Ava,  meurtriers  et  su^r 
voleurs^  ^ 
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peuple  contre  le  danger  des  passions  ,  au  com- ^  «ir.  crxvji. 
menc^nent  de  chacune  de  ces  journées  consa* 
crées  à  la  joie  ;  et  le  peuple ,  avide  d'émotions , 
n'y  cherchoit  que  le  spectacle  dès  douleurs 
physiques ,  qu'il  alloit  ensuile  chercher  dans 
les  combats  de  taureaux ,  sur  le  môle  du  tom- 
beau d'Auguste.  Il  n'a  voit  point  alors  à  porter 
envie  aux  combats  de  gladiateurs  de  Rome 
payenne  :  si  l'arène  étoit  baignée  de  moins  de 
aang ,  les  soufiFrances  dont  onviui  donnoit  le 
spectacle  étoient  bien  plus  cruelles  et  plus  pro- 
longées. 

.  L'influence  morale  de  la  législation  civile 
n'est  pas  si  puissante  que  celle  de  la  criminelle 
sur. ceux  qu'atteint  la  dernière;  mais  elle  est 
plua  universelle ,  aucun  individu  ne  peut- y 
échapper.  La  totalité  de  la  propriété  se  distri*- 
bue  entrfe  les  sujets  d'après  les  lois  civiles  ,  et 
<;e'tt«  distribution  fut  changée  au  moment  de  la 
.suppression  de  la  liberté.  Les  princes,  en  se 
créant  une  nouvelle  noblesse  ,  voulurent  met*^ 
•tre  le  patrimoine  de  chaque  famille  à  l'abri  de 
toute  révolution  ;  ils  encourjagèrejnîl  en  consé-;- 
quenc^  les  pères  à  fonder,  par  te^fament,  des 
substitutions  perpétuelles ,  des  primogénitures, 
-des  couimanderies ;  leur  donnant  ainsi,  même 
après  leur  mort ,  un  droit  sur  leurs  propriétés, 
dont  ils  dépbuilloient  les  générations  sucoeôr 
aives^el  réduisant  celles-ci  à  ne  plus  jouir  qu^en 
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i:7iKv^:tx%wiu  Bdéicommi»  xl'un  droit  limité  par  la  volonté 
de  leurs  aneêtrea,  et  l'expectative  de  leim  des- 
oendans.  Les  plus  fistfalea  conséiq[uei]oe6  rémi^ 
tèrent  bieaiôt  de  cette  innovation  dans  la  lé-- 
,  gtslation ,  qui  déshéritoit  les  vivans ,  en  faveur 
«des  morts  et  des  en&ns  à  naître  ;  elles  furent 
si  évidentes ,  que  dans  le  dÎ£-huitiéme  siècle , 
les  prinoss  les  plus  safçes  cherchèrent  à  abolir 
les  fidéicoRimis,  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
favorisés.  Les  détenteurs  du  sol ,  ne  se  consi«- 
dërant  pins  que  comme  des  usufivitiers ,  sem-- 
blèrent  prendre  à  tâche  de  dégrader  un  fonds 
qui  n'étoit  pas  à  eux  ;  leur  fortune  ne  se  trou* 
^ant  plus  proportionnée  avec  Fétendue  de  leurs 
domaines ,  ce  fut  un  état  de  gène  et  de  misère 
qui  devint  héréditaire  avec  les  grandes  pro- 
priétés ^  plutôt  qu'un  état  d'aisance  ;  les  créan** 
eiers  ,  trompés  par  les  rentes  considérable& 
dont  jouissoit  un  grand  propriétaire ,  se  trou- 
-voient  dépouillés  à  sa  mort  de  l'argent  qu'ils 
lui  avoient  confié.  Cette  injustiee  encouragcqit 
diex  les  préteurs  l'esprit  d'usave ,  ebex  les  em- 
-prunteurs  la  mauvaise  foi ,  et  elle  multiplia  et 
compliqua  indéfiniment  les  procès  entre  ied  uns 
et  les  autres. 

Cependant  la  nation  entière  avoit  pris  lliabir 
tude  de  considérer,  avant  tout,  la  conservalîoa 
lies  faonilles ,  et  il  n'y  eut  plus  de  père  qui,  4laii6 
son  testament ,  ne  sacrifiât  toutes  ses  filles  à  ses 


-  DU   MOYEN   AOE.  44^ 

&I9 ,  tous  les  cadeUi  à  Tainé ,  et  sa  propre  veuve  màr,  cmmi. 
k  ses  enfans.  Toutes  les  relations  domestiqaea 
furent  changées  par  cette  fausse  distribution  de 
la  propriété*  Le  respect  filial  des  enfans  pour 
leur  mère  fut  détruit ,  lorsque  la  mère  fut  ren-« 
dae  dépendante  de  son  fils  pour  sa  subsistance  ^ 
l'amitié  entre  les  frères  fut  Clément  exilée , 
cttr  l'amitié  a  besoin  d'égalité ,  et  elle  ne  peut 
pas  exister  entre  un  maître  absolu  et  des  flat« 
teurs  à  gage. 

Non**seulement  les  fils  cadets  eurent  une  part 
fort  inférieure  à  celle  des  aînés,  le  pèrede  fa*- 
mille  prit  surtout  à  tâche  d'éviter  un  partage 
de  sa  propriété  :  il  assura  seulement  à  ses  plus 
)eunes  fils  leur  portion  à  table  dans  la  maison  ^ 
ou  ,  comme  les  Italiens  l'appellent ,  ilpiatto  ;  et 
il  ïe»  condamna  ,  par  «conséquent ,  a  ïaTauîiMin- 
tise  aussi-bien  qu'à  la  bassesse.  Aucune  indus** 
trie  ne  peut  être  poursuivie  sans  un  petit  capi-« 
tal  ;  il  faut  faire  une  certaine  dépense  }>our  le 
laioindrè  apprentissage  ;  on  ne  peut  suivre  une 
profession  lettrée,  sans  avoir  employé  ce  capital 
k  ^n^  éducation  toujours  dispendieuse  \  on  ne 
peut  être  agriculteur  mn^  avoirdes  terres,  mar-f 
chand  sané  avoir  4cs  fonds,  fabricant  sans  avoir 
des  <]^tîls  et  4[les  niiatières  premières*  La  plupart 
des cadets ,  ejçclus  en  Italie  de  tous  ces  emplois 
parleur  pauvreté ,Tivent  dans  une  constante 
dépendance  et  une  constante  oisiveté. 
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cHAP.cxxvisJes  familles  y  sont^ombreuses ,  juslèment  en 
^  raîson  de  ce  que  le  père  n'est  pas  appelé  à  pour- 
voir au  sort  de  ses  enfans;  qu'un  seul  entre 
<^nq  ou  six  frères  se  marie,  et  qu'il  laisse  autant 
d'enfans  qu'il  a  eu  de  frères  ^;  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  nation  sont  condamnés  à  n'avoir 
aucune  propriété ,  aucun  intérêt  dans  la  vie  y 
aucune  espérance,  et  à  ne  contribuer  par  aucun 
travail  à  la  prospérité  de  leurs  compatriotes. 
Une  classe  aussi  nombreuse  d'oisifs,  doit  né- 
cessairement influer  sur  la  multiplication  des 
l  vices. 

Les  habitudes  nationales  de  justice  furent  en- 
core interverties  par  la  pratique  constante  du 
recours  à  la  grâce  dans  les  causes  civiles.  La  loi , 
sacrifiant  là  justice  réelle  à  une  apparence  de 
droit ,  avoit  déjà  rendu  la  .prescription  très*dif- 
ficile  k  acquérir.  Dans  beaucoup  de  causes ,  elle 
ne  peut  être  plaidée  qu'après  un  l^ps  de  temps 
centenaire*  Mais ,  même  après  qu'dle  eU  a:c- 
quise  ^  on  voit  en  Italie  le  prince  l'anéantir  par 
des  lettres  de  grâce.  De  même, il  faut  ^  en  Italie^ 
un  plus  grand  nombre  de  sentences  que  nulle 
part  ailleurs,  pour  donner  à  tine  décision  la 
force  de  chose  jugée.  Mais ,  !même  après  l'ac-* 
quisition  de  cette  présonàjption  définitive ,  lé 
prince  accorde  encore  des  lettre^  de  grâce,  pour 
&ire  juger  de  nouveau  la  ebose  qui  ne  deirroit 
plus  être  en  débat; 
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Par  toutes  ces  causes,  la  totalité  des  droits ««ap.cxx vu. 
fat  rendue  incertaine;  des  procès  interminables 
V  furent  laissés  en  héritage  dans  les  familles ,  de 
générations  en  générations.  A  mesure  que  le 
temps  s'écoule  entre  Toccasion  d^un  procès  et  sa 
décision ,  les  preuves  deviennent  plus  difiBcilèss 
à  obtenir,  les  présomptions  se  balancent  davan- 
tage ,  et  chacun,  en  soutenant  son  intérêt,  se 
croit  moins  exposé  au  reproche  de  mauvaise 
foi*  D'autre  part,  la  longueur  des  procès  les 
multiplie  d'une  manière  effrayante.  Dans  une 
ville  où  il  naît  dix  procès  par  année  ,*si  chacun 
est  terminé  en  six  mois ,  comme  à  Genève ,  il 
n'y  en  a  jamais  que  cinq  de  pendans  à  la  fois  ; 
s'ils  sont ,  Viin  portant  l^autre ,  terminés  en  dix 
ans,  comme  dans  la  partie  la  mieux  gouvernée 
de  ritalie,  il  y  en  aura  cent  de  débattus^én 
même  temps;  s'ils  sont  terminés  a  peine  en 
trente  ans,  comme  dans  la  plupart  de  ses  prot- 
vinces ,  il  y  en  aura  trois  cents ,  et  peut-être  plus 
que  la  ville  ne  contient  d'habitaris;  En  efiet,  en 
Italie,  il  n?y  a  presque  pas  de  famille  qiii  n'ait  1^ 
un  ou  plusieurs  jprocès;  et  le  caractère  de  cbi^  | 
caneur  ou  d'honvme  processif  est  devenu  trdp  | 
commun  pour  que  persofaiïe  le  regarde  comme/ 
une  tache.  '     1^        .... 

Ainsi,  Ton  peut  dire  que,  dans  la  modearnç 
Italie,  la  religion,  loin  de  servir  dfappnai  à  la 
ntorale,  on  a  perverti  les  principes!;^  queVé^j^^ 
cation ,  loin  d&  développer  les  facultés  de  l'esi 
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oaip.Gxxvn.  Quint  et  les  tnois  Philippe  ^  8eft  successeurs , 
maintinrent  lesplus  belles  prôvincesde  Tltalie 
clans  une  dépendance' presque -absolue;  elle  s'àf- 
foiblit  dans  les  clcrnières  annteès  idu  4i&'-septième 
siècle ,  ist^ômba  complètement'  dans  le  dix-hui- 
tième ;  l^on  :peat  affirmer  qu'élfd  fût  légalement 
wn  traire  aux  progrès  de  la  lumière  et  de  là  rai- 
son  par  sa  durée  et  par  sa  chuté.-    * 

Le  point  d'honneur,  queies'  Ëspagn^late- 
noient  des  Arabes  ^  paroît'  s€r*  rapporter  à  trois 
principes  fondamentaux.  Le^pfpemierfiât  ntjftdft^ 

licatesse  exagérée  sur  la  cfiasteté  aeFfëinm^: 
ïïes  que  7^11;r_ixrlF  fit  nllnilltn  tr  ?^'rîr  pii'^  le 

]^s  ^^j^;:iJimn^'(^  I  f llfiftiii  nft ■  ft^lifv^;^ Vj^  *  pas 
seules  au  désbon^^^  la  màttfctote.iai^^ 
égalëni  en  t  ieujrjL  !^TZgi,  j  i  littarfrcre^  '  et  '  'tears 
xn'aris,  Lei second  est  une  délicatesse  tout  aussi 
exagérée  sur  la  ^eur  des  hommes  ijdie  irféme 
eUe^st  mise  a  '"^JÇ^a?  fifi  tflJitftSwftftft  t^t^^1lu^^td^t^^ 
tus  f'et  elle  comprgjgiet,,  tonte  là-  famille  eû'-'B'n 
seul  individus  Ija^^tooîflioitic  '  est  une  aoi^te  de 
religionr  «kj  f  eiJf^allCSL^  7^1îrrra6[inet  d'autire'^é- 
paration  pourl^ôf^âs^quelâ  mteft  do  celai  qui 
a  commî»*«ft5i»wr' — '^  ' 
I  ^  L'introductrontle  ces  opinions  «n,  Italie) chàn* 
gea  l'état  des  femmes  y  elles  'perdiran  i  Phoqu^^if» 
liberté  dcmt  elle&  avoient  voui,  aùi4emjps^ést  té- 
p^bljqp^  )  ^^31Xr^'^1  ,fti  iiprrt  an"»'^^  ^  ^it<:t#ai>. 
de  se.  conBer  dmndeur 


» 
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t\e  se  crurent  ÊlftS-ASaJUCés  ■  niii»  par  des  grilles  cBA^^ctf vu. 
et  d^verroux.Xe  n  etoit  pas  leur  foibiesse  seule 
qulU"  aveiieni  a  crsûndre  ;  un  accident  qui  les 
èxposoit  aux  yeux  de  tous  y  un  mot  hasardé  ^ 
une  conjecture  imprudente  ,  suffisoient  pour 
compromettre  l'honneur  de  la  maison  ^  et  avec 
lui  la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  individus  qui 
la  composoient.  La  ja.lousie  du  sentiment  ne 
veilloit  point  sur  elles ,  mais  la  jalousie  bien 
plus  soupçonneuse  de  la  vieillesse ^  qui  lesgar- 
doit  comme  Tavare  garde  son  trésor. .  Plus  on 
redoubloit  de  précautions  extérieures,  plus  ou  ^ 
muliiplioit  ïe^  duègnes  qui  ne  les  perdoient 
pas  de  vue ,  les  grilles  qui  fermoiènt  leurs  mai-  : 
sons,  les  voiles  qui  les  cachoient  à  tous  les  yeux, 
plus  on  négligeoit  l'éducation  morale,  qui  aur 
roit  placé  leur  défense  en  ellesi-mémes.  La  vi- 
gilance soupçonneuse  de  leurs  gardiens  avoit 
délivré  leur  conscience  de  toute  responsabilité. 
Autant  on  s'efforçoit  de  leur  rendre  impossible 
tout  commerce  avec  le  dehors ,  autant  elles  tour* 
noient  toutes  leurs  pensées  ^  toute  Finvention 
deleuresprit  vers  la  galanterie;  et  dans  le  temps 
où  elles  furent  soumises  à  la  vigilance  la  plos 
sévère ,  leur  conduite  ne  fut  guère  plus  pure 
que  lorsque  le  dérèglement  même  devint  à  la 
mode. 

Cependant  lorsqu'à  la  fin  du  dix-septième 
«iècle,  le  point  d'honneur  espagnol  se  relâcha, 

TOME  XVI.  29 
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ocAr.cxzm.stucune  autre  sauvegarde  ne  fat  donnée  à  la 
veï'tu  des  femmes  ;  elles  ne  furent  pas  mieux 
^  instruites  de  leurs  devoirs,  elles^ne  trouvèrent 
pas  un  plus  ferme  appui  dans  leurs  propres  sen- 
timens ,  et  le  bon  goût  même  de  la  société  ne 
leur  fit  point  une  loi  de  la  décence  dans  leurs 
propos  ou  dans  leur  conduite.  L^  jeunes  filles 
élevées  dans  les  couvens  y  reçoivent  un  ensei- 
gnement que  sa  sévérité  même  rend  inappU- 
cable  à  la  vie^  La  salie  jde  bal  et  cejle  du  spectacle 
leur  sont  représentées  comme  le  lieu  où  le  dé- 
mon exerce  ses  plus  redoutables  séductions;  le 
crime  de  regarder  un  homme  par  la  fenêtre, 
leur  est  pmnt  comme  presque  aussi  odieux  que 
celiri  de  lui  ouvrir  ce(te<  mêmç  fenêtre ,  pour 
le  recevoir  de  nuit  dans  leur  appartement.  Le 
désir  de  plaire  et  les  excès  de  Famour  âont  mis 
sur  une  même  ligne.  L^époux  qui  reçoit  une 
jeune  fille  au  sortir  du  couvent ,  est  obligé  de 
dé&ire  l'ouvrage  de  son-  éducation  ;  de  lui  en- 
seigner que  tout  ce  dont  on  lui  a  fait  peur,  n'est 
point  un  péché ,  que  tout  ce  qui  est  interdit  aux 
religieuses ,  né  Fest  pas  aux:  dames.  Tous  ses 
principes  sont  ébranlés  ;  la  séduction  du  monde 
commence  ;  le  ton  corrompu  de  la  société  lui 
apporte  de  nouvelles  idées ,  l'exemple Jla  séduit^ 
l'époux  auquel  elle  a  été  unie  n'est  point  de 
son  choix  ;  le  plus  souvent  elle  ne  l'avqit  pas 
même  vil  avant  de  se  donner  à  lui  ;  lorsque  eà* 
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Suite  la  paix  domestique,  la  fidélité  conjugale,  cbip. crtnt* 
la  douce  confiance ,  sont  bannis  de  tous  les  mé- 
nages ,  il  ne  faut  pas  accuser  ^  ^V^jg  P^^^IBitlr^  ^^^ 
femmes  ita^ennes  ;  il  faut  chercher  le  dësoj'dilB 
[k  haut  wra  sa  source ,  et  reconnoître  cf tie 
rëducation ,  les  lois,  les  moeurs,  et  non  la  nature, 
les  uni  Mtëil  ce  ^ii*é\\m  dLViumiiuti 


nmti  nrnm  ru  qu'l  l'i'|iiinaa  In  pi  ni  floris- 
sante des  républiques  italiennes  ,  la  valeur  loin 
d^être  trop  prisée  par  comparaison  avec  les  au- 
tres vertus,  n*obtenoit  pas  mémfe  de  ropinîon 
publique  Festime  qui  lui  étoit  due.  Les  bommeli 
de  guerre  h^étoient  alors  que  des  mercenaires 
employés  à  exécuterles  ordres  d'autres  hommes, 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée,  avoienl  ob- 
tenu une  plus  haute  réputation.  Le  magistrat 
qui  brilloit^day^^^ 

par  sa  grudgnçe^^pau:  Affl  dérisîati.^  ne  se  piquoit 
point  rrji^tilw  Iw  bi  iivonfn  militaire  dû  soldat 
qu'il  prenoit  à  ses  gages  ;  il  donnoit  dans  Focca- 
sion  des  preuves  d^un  courage  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  diflScilej  mais  il^décjaroijLâans 
hontequ^lnesecrQXQit  pas  propre^n  ^^^^hftt^, 
La*répubîique  florentine  soufirit  plus  qu'une 
autre  ,  pour  avoir  accordé  si  peu  d'estime  à  la 
bravoure  ;  elle  apprit  par  àes  malheurs  répètes 
qu'aucune  vertu  ne  doit  être  déshéritée  par  au-  - 
CUn  gouvernement;  et  elle  fut  souvent  trahie 
par  les  généraulc  et  les  soldats  qu'elle  appeloit 
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czu». cxxwi.  du  dehors,  parce  gabelle  ^yoit  q^||jg^  d^^n  fni%. 

mer  pariDJ  ses  prnprpq  rîfnyi>Hff 

riis  les  effroyables  guerres  du  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  rappelèrent  les  Italiens 
aux  armes,  et  dès  lors  ils  suivirent  avec  d'au- 
tant  plus  d'empressement  cette  carrière  nou- 
velle, que  toutes  les  autres  leur  furent  bientôt 
fermées.  Us  s'engagèrent*  en  foule  pendant  tout 
le  seizième  siècle,  dans  les  armées  espagnoles, 
dans  le  temps  même  où  d'autres  régim^is  ita- 
liens étoient  levés  pour  le  service  de  la  France , 
et  servoient  avec  distinction  dans  les  guerres 
civiles  de  cette  contrée.  Pendant  toute  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  l'infanterie 
italienne  fut   considérée    comme  pleinement 
égale  à  l'espagnole,  et  toutes  deux  occupoient 
le  premier  rang  entre  le*  troupes  des  nations 
les  plus  guerrières  de  l'Europe.  Toutes  deux 
avoient  été  formées  par  les  mêmes  officiers,  et 
furent  soumises  aux  mêmes  préjugés^  Le  point 
d'honneur  militaire  italien  ne  fat  autre  que 
celui  de  l'Espagne.  Les  deux  nations  ressenti- 
rent de  la  même  manière  les  mêmes  ofifensetf ,  les 
mêmes  propos ,  les  mêmes  soupçons. 

Mais  la  milice  espagnole  se  conserva  eh  plein 
honneur  pendant  tout  le  dix-septième  siècle , 
malgré  la  décadence  de  la  monarchie  ;  la  milice      1 
italienne  perdit  plus  tôt  son  crédit.  Les  soldats 
ne  s'engageoient  qu'à  regret  dans  des  armées 


mm»m 
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toujours  mal  payées,  toujours jsallj^ûnduites , «aip. 
et  quiTîMll^Teî^jH^^  de  con- 

stans  r£YfTa  I>aTis  les  provinces  sujètes^de  l'If eh 
lie,  que  les  vice -rois  espagnols  gouvemoient 
avec  défiance ,  tout  invitoit  la  noblesse  au  repos 
et  à  la  mollesse ,  qui  seule  n'excite  jamais  de 
soupçons  jaloux.  Les  Italiens  avoient  montré 
qu'ils  ponvoient  être  braves ,  mais  ils  ne  le  fu- 
rent pas  l^ng-temps  sous  des  circonstances  aussi 
défavorables  ;  et  quand  ils  déposèj:ent  les  armes, 
aucune  opinion  'publique  ne  les  appela  à  dé-^ 
fendre  encore  la  réputation  de  leur  valeur.  On 
vit  alors  ^  on  voit  encore  aujourd'hui ,  des 
hommes  distingués  par  leur  naissance,  P^lI^I 
rang^^nilS  o^upeni^ec  par  louies  ïes^qS^ 


cxzvu. 


6tâTlB^'ai][  tnTl^  fliH-i|irinpr  i^m  i^liinnéiii  libé- 
rale,  avouer  hautement  ^fflyBUMlJarûmité.  Ils 
parlent  sans  rougir  de  la  grande  peur  qu'ils^ 


plus  de  courage  qu'eux ,  et  ces  paroles  ne  leur 
comSnt  point  a  prononGerj^^Je,^, ne  Momt  point 
suivies  de  la  risée ,  ou  du  mépris  universel.  Ce- 
pendant  si  le  coura^jç.gJtj3UBfiaM»tu  mrturelle  si, 
l'homrfe";  la  p^nr  p^5fh  «p^fti  mjfi  ^f-A  passions 
de  sa  nature,  ^ifajt  q"'^^^^  no^^fîéprir ^^ ,  qu'elle 
soit  domptée  pt^r  jrxfilon té|  pw  l'éducation ,  par 
la  honte.  Quand  on  lui  donne  une  pleine  li- 
cence ,  elle  s'empare  à  son  tour  de  l'âme ,  elle 
la  dégrade,  elle  avilit  la  nation  toute  entière^ 
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cHAv.czxTii.  On  auroitpu  craindiie  que  telle  ne  fût  la  condi- 
tion de  la  nation  italienne ,  et  peut-être ,  en  efifet^ 
toute  autre ,  en  perdant  son  point  d'honneur  y 
auroit  perdu  avec  ]ui  toute  énergie  ;  mais  une 
expérience  inattendue  a  fait  voir  récemment 
que  ce3  Italiens  qui  avoient  si  complètement 
ouUié  le  courage  y  le  rapprenoient  plutôt  qu'au- 
jeune  autre  pat^^i  ^  dès  q^jj'on  révglloit  en  eux 
le  f^v^*-^'h^TF*^^"^  j  ^*  in'nn  Ifttir  fai^i^ît  entre-- 

La  sanction  de  cette  législation  du  pointd'hon* 
neur ,  que  les  Espagnols  introduisirent  en  Italie  y 
au  seizième  siècle  t  fut  la  nécessité  imposée  à 
chaque  homme  d'honneur^  de  venger  son  of- 
fense. Sansdoute  le  besoin  dé  vengeance  est  jus- 
qu'à Un  certain  point  un  sentiment  .naturel  à 
l'homme;  il  se  compose  d'un  désir  de  justice , 
et  d'un  .mouvement  de  colère  ;  çt  dans  ces  li- 
mites ,  on  le  retrouve  également  chez  tous  les 
peuples*,  aussi-bien  anciens  que  modernes  JMua^ 
le  système -de  venge^^çç  que  les  Espagpo^  ont 

que  ce  sf  n>ioi«i»*^»»tt»T< '^  ii  est  fondai  iur  une 
id^e  i^fe  deyy^yp  ^^e  Maure  ne  se  venge  pas  parce 


Jî}:>l^l«fTl*j 


que  sa  colère  dure 


i 


ue  la 
le  poids 
LU  pst  ftt^fîaMé  11  fi.e^^"C**.  parce 
qu'à'Hes  yeux  il  n'y  a  qu'une  âme  ba we  oui 


vengeance  se 
I  d'infamie  do 
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crairoit  avec  ettgltvoir  perdulîne  vertu,  | 

Ce  code  de  véMIëTncelî^^^^  natioùs 

septentrionales ,  au  moment  où  le»  combats  )u- 
dioaires  venoient  à  peine  d'être  supprimés.  Il 
entra  en  quelque  sorte  à  leur  place,  et  le  duel 
lavables  ofiFenses  de  Thonneur,  avec  une  asseai 
grande  apparenee  de  raison  ;  car  la  plus  mortelle 
offense  consistant  à  mettre  ^n  doute  le  coutage 
d^m  homme ,  la  bravoure  avœ  laquelle  il  se 
présentoit  au  combat  singulier  ,  étoit  le  moyeii 
le  plus  naturel  de  dissiper  ce  doute.  Aussi  l'on 
vit  chez  les  Français  ,  les  Anglois  ,  les  Alle- 
mands ,  Fidée  primitive  de  la  vengeance  s'effa- 
cer de  Faction  elle-même ,  qui  étoit  représentée 
comme  en  étant  la  conséquence.  Un  homme 
d'honneur  se  battit,  non  pas  pour  se  venger, 
mais  pour  se  maintenir  en  possession  de- cet 
honneur  qui  étoit  sa  propriété ,  et  qu'il  se  sên- 
toit  le  droit  de  défendre. 

Ce  ne  fut  point  de  cette  manière  qiie  lâ:poMi> 
suite  des  affaires- d'honneur  fut,  au  seiziéni^ 
siècle,  présentée  par  les  Espagnols  auxlt^i^^f^ë^: 
ce  ne  fut  point  ainsi  que  les  Italiens  eiix-yiê- 
mes  la  conçurent ,  en  rakon  de  leurs  précé-r 
dentés  communications  avec  les  Maures.  Les 
uns  et  les  autres  crurent  recontioitre  unagrande 
âme  à*  k  constance  de  ses  ressentimens.  L'of- 
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màt.nxTtt.  fensé  leur  sembloit  avoir  montré  d'autant  pins 
d'éno^e  qu'il  avoit  gardé  plus  long-temps  sa 
rancune  y  qu'il  l'aToit  manifestée  par  une  ex* 
plosion  plus  inattendue ,  et  qu'il  avoit  causé 
une  douleur  plus  amire  à  son  offenseur.  Ce 
n'étoit  pas  une  preuve  de  courage  qu'on  de- 
mandoit  à  celui  qui  se  vengeoit ,  pour  rétablir 
son  honneur ,  c'étoit  seulement  une  preuve  de 
haine  implacable.  Aussi  l'assassinat  lavoit-il  à 
leurs  yeux  l'honneur  aussi-bien  que  le  dud , 
le  poison  aussi-bien  que  le  fer,  et  la  perfidie 
leur  paroissoit-elle  le  triomphe  de  la  v^igeance, 
parce  que  l'offensé  s'y  étoit  montré  j^us  com- 
plètement mailre  de  lui-même. 

Quelques  provinces  d'Italie  s'étoient  £iit  re- 
marquer dès  le  moyen  âge  par  l'atrocité  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  héréditaires.  On 
citoit  surtout  Pistok  en  Toscane ,  la  Romagne 
et  tout  l'état  de  l'Église,  mais  bien  plus  encore 
les  lies  de  &ciïe^  df  '^r^^^ffTlf  "**  *^^  r»^»^^^  ^^ 
le  mélange  avecjes  Mawro^j^^jMj^  jjnp^^îti*  ayt^Jt^s. 
Cipg^pls^i^uife  douiiii']i!q&'  du  fiwte  à  cette  lé- 
gislation  barbare.  Cependant  ce  ne  fut  qu'au  sei- 
ziiaie  et  au  dix-septième  sièclesqu'on  vit  régner, 
dans  toute  l'Italie  la  terrible  doctrine  qui  im^^ 
posoit  à  tout  hoçnme  d'honneur  le  devoir  non 
de  se  défendre,  mais  de  se  venger.  Ce  fut  alors 
seulement  qufon  vit  se  multiplier  ces  braves 
qui  louoient  leurs  poignards  ^  et  qu'on  pcrfec^ 
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tlonna  la  redoutable  science  des  poisons;  ce cHxr. cixnu 
fut  alors  qu'on  vit  des  hommes  éminens  dans 
l'état 9  dans  l'église,  dans  les  lettres,  se  vanter 
publiquement  d'avoir  accompli  leur  vengeance  ; 
ce  fut  alors  enfin  que  le  duel  n'étant  plus  re*^ 
gardé  comme  une  satisfaction  suffisante ,  deux 
ennemis  ne  consentirent  à  se  battre  qu'après 
que  l'offenseur  eût  demandé  pardon  à  l'offens^. 
Sans  cette  réparation  préalable ,  le  poison  ou  le 
poignard  pouvoient  seuls  laver  l'honneur  ou- 
tragé. 

Grâce  au  ciel,  cette  doctrine  infernale  est  com- 
plètement mise  en  oubU  aujourd'hui.  On  ne 
trôuveroit  plus  dans  toute  l'Italie  un  seul  assassin 
à  gages  ;  et  si  des  crimes  horribles  sont  encorç 
commis ,  Fopinion  publique  ne  les  impose  du 
moinâf  jamais  plus  comme  un  devoir.  Peut-être 
même  la  sanction  du  duel  est-elle  trop  négli- 
gée ,  et  montre-t-on  trop  peu  de  sévérité  envers 
ceux  qui,  n^^ttqmoignant  aucun  ressentiment 
pour  les  plus  graves  offenses,  laissent  suppo-- 
ser ,  non  qu'ils  ont  pardonné ,  mais  qu'ils  n'ouït 
pas  osé  demander  de  satis&ction. 

Cependant  le  long  règne  d'un  préjugé  si  sub- 
versif de  toute  morale  .et  de  tout  vrai  honneur 

,4 

a  eu  l'influence  la  plus  funeste  sur  les  senti- 
inens  nationaux.  L'assassinat  n'est  plus,  il  est 
vrai,  un  devoir, ^mais  il  n'est  pas  non  plus  nue 
honte;  c'est  une  idée  avec  laquelle  chacun  est 
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.  cxxTii.  sans  cesse  familiarisé.  Ultalien  le  r^arde  conim  e 
une  conséquence  faneste  d^un  mooveiiient  im- 
pétueux de  colère ,  de  jalousie ,  de  vengeance  ; 
il  ne  sent  point  dans  son  cœur  la  certitude 
inébranlable  qu'il  ne  Sera  jamais  entraîné  à 
donner  un  coup  de  couteau ,  parce'  qu'il  n'a 
point  été  accoutumé  à  considérer  cette  action 
.  avec  l'horreur  inexprimable  qu'iilspire  la  pensée 
d'un  grai^  crinie.  Elle  est  pour  lui  ce  qii'est 
la  pensée  du  duel  pour  les  hommes  scrupuleux 
des  autres  nations.  C'est  un  grand  péché  que  sa 
conscience  lui  défend  de  commettre;  mais  il 
sent  pour  de  telles  fautes  que  tout  homme  est 
pécheur;  et  lorsqu^il  voit  des  meurtriers  exilés 
de  leur  pays ,  ou  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics pour  des  assassinats,  il  ne  sent  pour  eux 
que  la  pitié  profonde  qu'excite  un  grand  «mal- 
heur ,  non  l'efiroi  que  doit  causer  an  ^and 
crime. 

Dans  l'état  de  soc^té  auquel  l'Itiâien  se  trouve 
réduit ,  ce  sentiment  devient  jtiste,  et  c'est  avec 
un  sentiment  ailalogue  que  nous  d  e vons  le  j  uger 
nous-mêmes.  Sans  doute  on  ne  trouve  point 
dans  Fltalien  du  dix-huitième  siècle,  ou  le  re- 
présentant des  Manlius  et  dès  Gracques ,  ou 
celui  des  Doria  et  des  Albi^zt.  La  vertu  an-- 
tîque  ne  peut  naître,  ne  peut  fleurir  dans  une 
patrie  asservie;  l'esprit  ne  peut  développer  sa 
puissance^  lorsque  son  essor  est  rallenti  par 
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mille  entraves  ;  le  sentiment  ne  peut  s'exalter 
vers  l'héroïsme ,  lorsqu'il  est  éiouS^  dans  son 
germe.  Mais  sera-ce  l'Italien  lui-même  que  nous 
accuserons  de  l'état  lamentable  où  il  est  tombé? 
lorsque  nous  voyons  tant  de  causes  si  puis- 
santes concourir  à  le  dégrader,  ne  pleurerons^ 
nous  pas  plutôt  en  lui  l'avilissement  de  la  di-* 
gnité  humaine ,  et  ne  sentirons-nous  pas  que  le 
sort  quL  l'a  atteint  est  le  sort  qui  nous  me-^ 
nacc ,  qui  menace  toute  société ,  toute  nation , 
qiii  se  laiâseroit  charger  des  mêmes  chaînes 
que  lui? 

Bien  plutôt  nous  admirerons  encore  tout  ce 
qui  reste  à  cette  nation  qui  sembloit  faite  pour 
dépasser  toutes  les  autres  :  cet  esprit  si  ouvert 
et  sijgtwnpt^ 41^^  aucune  étude  jnjeai* 

tix>p  difficile  dès  qu'elle  est  entreprise  avec  un 
but  fait  pour  IVnflanimer  ;  cette  flexibilité  à 
toutes  les  fôrmès  nouvelles,  qui  rend  l'Italien 
propre  ida^KiHtî^fïrr,  fîâ  guerre ,  a  tmiTce  (jtt'il 
enfirepi^&nâtfëpîiiT  înoyén  de  Fédu- 

càtion  la  plus  i^àpide  ;  ëëtte  imagination  créatrit^e 
qui  ki^C6mëfy^i*empirêaer6eâux-art^^^ 
qnil  ar-çenraTcïus les  autres;  cette  sociabilité, 
cette  dottcctnrdanTlès  manîetès,  qui  en  d'autres 
pays  estie^pàrtage  des  conditions  les  plus  rele- 
vées, mais  qui  en  Itja^Iie^st  cornuBun^^toutes 
les  classes:  cette  sobriété  qui  tient  l'homme  du 
peuple  éloigné  des  orgies  et  des  débauches  ora- 
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cBÂr.cxxTiT.  pAleuses  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs; 
îtte  su pétt&i^VtÛeVhoj^^  nature  qui  se 

lontre  d'à ùïâîit  plus  dîme  d'estime  qu'il  a  été 

mm  J  I    ' 

loins  changéTfôr  1  éducation ;^gp  sorte  que  le 
paysan  italien  est  autant  supérieur  au  citadin 

[que  celui-cijrgsjt^ 

pourvOfraiSmirable  de  la  conscience  ^  qui  triom  plie 

des  pros  mauvaisesjjasiitntiona ,  Hfii  fffliucatMPfl 
la'tstûs  fausse  «  de  la  superstition  la  plus  basse  « 
de  Vrnr&fë^jîio^tme  le  plus  dépravé,  et  qui, 
sotîtehant  l'homme  éiiire  leà  leiiiaiionslies  plus 
vidlentes  et  les  biujâèves-*ks-'phis  débiles ,  di- 
mintre  la  fréquence  des-ccimeà  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  auroit  pa  le^cstcùlér  d'avance.  Sans 
doute  ces  Italiens,  auxquels  nous  fivons  consacré 
une  si  longue  étude,  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  dégradé }  mais  qu'on  les  remette 
ctans  des  circonstances  ordinaires ^  qu'on  leur 
laisse  courir  les  chances  que  courent  toutes  les 
autres  nations ,  alors  l'on  veirà  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  germe  des  grandes  choses ,  et  qu-ils 
sont  d^nes  de  se  mesurer  encore  dc^ns  cette 
carrière  qu'ils  ont  parcourue  deux  fois  avec 
tant  de  gloire. 
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pratica  des  Dix  de  la  guerre • ib, 

— -  Correspondance  secrète  de  Cappom  ayec  Clé«- 

ment  YH . , .  • 10 

iSag.  x6  avril.  Lettre  suspecte   adressée  à  Capponi  , 

trouvée  par  nn  des  prieurs ib. 

—  17  arril:  Capponi  est  déposé ,  François  Carducci 

lui  est  donné  pour  successeur 11 

•—  Capponi  se  justifie  àe  l'accusation  de  trahison ,  et 

est  acquitté \% 

i—  Les  Florentins  reçoivent  coup  sur  coup  les  nou«* 

Telles  les  plus  alarmantes • . . . .    i3 

— -  Le  gouvernement  prend  des  mesures  pour  trouver 

de  l'argent. • 14 

^*  La  seigneurie  ordonne  aux  paysans  de  porter 

leurs  récoltes  dans  les  lieux  forts. .t..   i5 

—  Septembre»  Hercule  d'Esté,  sommé  de  se  rendre 

à  son  poste ,  refuse  d'obéir.  •..•••.; 16 

—  Andiassade  envoyée  par  les  Fior^itins  à  l'empe- 

reur à  Gènes 17 

—  8  octobre.  Mort  deN.  Capponi  au  retour  de  cette 

ambassade,  fuite  des  deux  autres  ambassadeurs.  1 8 
•i*  Le  pape  charge  de  «es  Tengeaflces  contre  Flo- 
rence le  même  prince  d'Orange  qui  l'avoit  fait 

prisonnier  à  Rome 19 

i<-«  Fin  de  juillet.  Le  pape  aecovde  aux  soldatsd' Orange 
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maia-forte  pour  $ç  falr^  payer  4e  reste  des  ran- 
çons des  citoyens  romains ,..•«..•..  /?.  ao 

iSftg.  Fin  d*aoùt.  L'armée  du  priace  d'Orange  se  ras» 

semble  à  Foligno ,  •  • ih* 

— •  i*'  septembre.  Prise  et  pillage  de  Spelle ,  sur  la 

frontière  de  Pérouse • .  • . .  ai 

-^  la  sept.  BagUoni 9 par  vn  traité,  ouvre  Pérouse 

au  prince  d'Orange ,  et  cQsduit  son  infanterie 

aux  Florentins ^ aa 

— X  14  sept.  Cortone  se  rend  au  prince  d'Orange ,  et 

les  Florentins  éyacuent  Arezzo  et  tout  le  vaL 

d'Arno  supérieur. a3 

-«**  iS  sept.  Arezzo  prétend  se  reconstituer  en  repu-* 

blique  sous  la  protection  de  l'empereur a4 

-Xi  François  Guiqciardini  s'enfuit ,  et  se  joint  aux  e»- 

nemis  de  sa  patrie ib. 

— •  Des  ambassadeurs  envoyés  au  pape  sont  renvoyés 

durement , , .  aS 

-<—  19  octobre.  Les  maisons  et  les  jardins  à  un  mille 

de  la  ville  sont  rasés  par  les  Florentins a6 

-^14  oct.  Le  prince  d'Oran|pe  trace  son  can^  au 

Piano-à-Ripoli  ».  devant  Florence» '  27 

-«»  Napoléon  Ormi  >  abbe  de  Far£a ,  au  service  des. 

Florentins.. .  • «•.•.••••«•••.••  a8 

—  Comm^encement  des  services  et.  de  U  réputation 

de  François  Ferruod •  ^ 

— -  Noven^bre.  Ferrucci  reprend  d'assaut  San-Mi- 

niato •» . I... *4 3o 

•«-10  Qov.  Orange  attaque  ISorance  par  escalade, 

et  est  repoussé • • 3i 

-^11  décembre.  Etienne  Colonna  surprend  à  leur 
.   po#t«  le^  In^ériavui  de  Sciarra.  ............  3a 
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iSag.  1 5  décembre.  Mort  de  Jérôme  Moroni  dans  le 

camp  des  assiégeans p.  34 

-—  fl3  déc.  Les  Florentins  abandonnés  par  les  Yéni-* 

tiens ,  qui  signent  leur  paix  avec  l'empereur, .    35 

-»  Fin  déc.  Une  nouTelle  armée  impériale  vient  cam- 

pèr  sur  la  rire  droite  de  TArno. . .  .  -. 36 

-—  Raphaël  Girolami  est  donné  ^our  snciîesseur  au 

gonfalonier  François  Carducci. 37 

i53o.  Blocus  de  Florence.  Le  prince  d'Orange,  ne  bat 

point  la  ville  en  brèche ib* 

•— *  Hercule  Rangoni  emmène  les  gendarmes  d'Her- 
cule d*£ste. 89 

•-•  ji6  janvier.  Malatesta  Baglionî  nommé  capitaine- 
général.  . .  • \  4^ 

-—  Conduite  double  de  François  I''  avec  les  Floren- 
tins  ib. 

-Y-  Nouvelles  conditions  offertes  au  pape,  et  reje- 
tées par  lui 4  ^ 

---  Prédications  à  Florence  pour  animer  à  là  défense 

de  la  liberté. 4^ 

->—  Fréquentes  attaques  dès  Florentins  sur  les  lignes 

ennemies . i 4^ 

•—  21  mars.  Sortie  générale  des  Florentins ,  et  com- 
bat brillant  autour  du  cavalier  de  la  porte  Ro- 
maine .  .  • :  ».  : 44 

^—  5  mai.  Sortie  de  Ragliohi ,  qui  prend  d'assaut  le 

couvent  de  San-Donato. 4^ 

•—10  juin.  Etienne  Colonna  attaque  le  comte  dé  Lo- 
drone,  et  le  quartier  des  Allemand»  à  la  droite 
de  r Arno .'...:....  4^ 

—  Succès  de  Lorenzo  Carnésecchi  dans  laR.6niagne 

toscane. ^ 47 
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i53o.  Perte  de  la  citadelle  d'Areczo^  de  Botgo  San*- 

Sepolcro  ,  et  de  Yolterra • .  «  4  *  » . . .  /^.  fy) 

^«^37  avril.  Francesco  Ferrucoi  part  d'Empoli  pour 

recouvrer  Yolterra «  * .  4 4^ 

•«i*  29  mai.  EmpoU  pris  par  Sarmiento  et  D.  Femand 

de  GoDzague ; 4 49 

—-37  avril.  FraBçois  Ferrocci  reprend  Yolterra  avec 

un  grand  carnage  •  •».••.•• ib^ 

*—  Avril-^juin.  Ferrucci  défend  Yolterra  contre  Ma*  ' 

ramaldo  et  Sarmiento .^  .   5o 

—  1 7  juin.  Il  force  les  Impériaux  à  lever  le  siège  de 

Yolterra •  • Sx 

— -  Ferrucci  rassemble  une  armée  pour  faire  lever  le 

siège  de  Florence • 5a 

«—14  juillet.  Ferrucci  part  de  Yolterra  pour  Pise.  •  53 

^->  Ferrucci  retenu  par  la  fièvre  à  Pise ib* 

--7  Plan  de  Ferrucci  pour  attaquer  Rome ,  rejeté  par 

I    la  seignetirie 54 

^—  3o  juill.  Ferrucci  part  de  Pise,  et  traverse  l'état 

lucquois.  • . . .  .^ ib* 

<— -  2. août.  Ferrucci)  avec  son  armée,  s'approche  de 

Gavinana,  dans,  les  montagnes  de  Pisjtoia 55 

*»  Trahison  de  Mala testa  Baglioni;  qui  donne  moyen 

au  prince  d*Orange  de  marcher  au  devant  de 

Ferrucci • .  v 56 

mmm  2  aoùt.  Fcrrucci  et  le  prince  d^Orange  arrivent  en 

même  temps  à  Gavinana •  « 58 

•—  Le  prince  d'Oranges  est  tué 5^ 

—  Jean-Paul  Orsini  repoussé  par  Yitelli ,  tandis  que 

Ferrucci  repousse  Maramaldo  hors  de  Gavinana.  60 
«-  Nouvelle  attaque  sur  Gavinana.  Ferruccî  est  pris 
et  tué  par  Maramaldo*  .••••• « .  6t 

TOME  xvi;  3o 
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1 53e.  4  août.  Le  gonfalonier  presse  de  nouTeaû  Baglioni 

d'attaquer  les  Impériaux p,  63 

-«  BagHoni  tefuse  ouTertement  toute  obéissance  au 

gonfalonier • ih. 

-—  8  août.  Le  gonfalonier  Teùjt  forcer  Baglioni  à 
Tobéissance  »  mais  il  est  abandonné  pat  les  ci- 
toyens. •  ; 64 

—  Baglioni  introduit  les  Impériaux  dans  le  bastion 

de  la  porte  Hoiliàine 65 

—  La  seigneurie  forcée  de  mettre  en  liberté  les  par- 

tisans des  Médic'ts 66 

—  La  seigneurie  traite  avec  BarthélerniValori,  com- 

missaire apostolique ,  et  D.  Fernand  de  Gon- 

zague ,  général  impérial 67 

-—  i'2.août.  Capitulation  de  Florence ,  avec  promesse 

de  liberté  et  d'amnistie 68 

—  30  août.  Bartbélemi  Yalori  nomme  une  balie  par 

Tautorité  d'un  prétendu  parlement 69 

—  La  seigneurie  est  cassée ,  et  le  peuple  est  dé- 

sarmé  • ^ 70 

—  Fin  de  l'Histoire  de  Jacob  Nardi  ;  et  soii  carac- 

tère  « • /6. 

Chapitbe  CXXII.  J^iolatîon  de  la  capitulation  d€ 
Florence ,  persécution  de  tous  les  amis  de  la  liberté 
règne  et  mort  d  Alexandre  de  Médicis  ;  succession  de 
.  Cosme  7'^'*  au  titre  de  duc  de  Florence.  Sienne ,  oppri^ 
méepar  les  Espagnols^  em,brasse  le  parti  français 
Siège  et  dernière  capitulation  de  cette  ville.  i53o  — 
1Ô55. p.     71 

L'Italie ,  après  i53o ,  retombe  dans  Tétat  de  nullité  où 
elle  étoit  avant  le  douzième  siècle 71 
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1122- i53o.  Grandeur  de  Tltalle  pendant  les  (}uatr« 

siècles  de  sa  liberté /?.     7I 

•—  L'indépendance  de  quelques  petits  étata  avant  le 
douzième  siècle,  et  après  lé  quinzième,  ne 
suffit  pas  pour  que  Fltalie  ait  une  histoite  à    . 
ces  deux  époques ; . .      73 

—  Le  couronnement  des  empereurs  à  Rome  étoît 

un  symbole  de  l'indépendance  italienne ,  qui 
fut  supprimé  en  i53o 7a 

"^  Les  états  italiens  qui  se  disoient  encore  indé- 
pendans  depuis  i53o,  n'avoient  plus  d*Jn- 
fiuence  sur  le  reste 'de  l'Europe. ibid* 

**-^  Derniers  chapitres  consacrés  à  la  décrépitude  de 

la  nation  italienne 7^ 

—  L'oppression  du  parti  de  la  liberté  à  Florence  et 

à  Sienne  demande  plus  de  détails 77 

253o.  Balie  créée  à  Florence  au  nom  de  la  souTcraiheté 

du  peuple ihid, 

—  Octobre.  Seconde  balie  de  cent  cinquante  mem- 

bres créée  par  la  première 78 

—  Cruelles  vengeances  du  pape  exercées  par  la  balîe 

'   contre  tous  les  amis  de  la  liberté « .  •     79 

—  Elle  redouble  de  sévérité  et  prolonge  les  snp-- 

plices  à  mesure  qu'elle  se  sent  mieux  affermie .     %o 
— -  Les  chefs  de  parti  ordonnent  les  supplices  en 
*      leur  nom,  sans  faire  intervenir  l'autoHtéd'au-    • 

cun  membre  de  la  maison  de  Médicis '•  ihid^ 

1 53 1.  5  juillet.   Alexandre  de   Médicis  entre   à  Flo- 
rence ,  et  est  déclaré  chef  de  la  république  par 

*un  rescrit  de  l'empereur 8â 

■*—  Projets  de  Guicciardini  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  haine  publique « 83 
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i53d.  4  avril*  Commission  chargée  de  changer  la  cons- 
titution de  Florence p,     83 

— i  ^7  avril.  Constitution    monarchique  donnée  à 

Florence ,  avec  deux  conseils. 84 

— -  Tyrannie  et  défiance  universelle  d'Alexandre  de 

Médicis 85 

i534. 1*' juin.  Il  jette  les  fondemens  d'une  citadelle 

pour  contenir  Florence.  ..••... 86 

— •  Mécontentement  de  tous 'les  chefs  du  parti  de 

Médicis • 87 

,l53i3.  ay  octobre.  Catherine  de  Médicis  épouse  Henri 

de  France ,  qui  fut  depuis  Henri  II 8S 

i534*  35  septembre.  Mort  de  Clément  YII.  Alexandre. 

reste  entouré  d'ennemis 89 

—  Le  cardinal  de  Médicis  se  met  à  la  tête  des  enne- 

mis d'Alexandre 90 

i535»  10  août.  Hîppolyte,  cardinal  de  Médicis,  em- 
poisonné par  Alexandre 91 

—  Les  émigrés  florentins  plaident  leur  cause  à  Na- 

pies  contre  Alexandre ,  devant  Tempereur.  . .  9a 
l536»  Février.  Charles  prononce  une  amnistie  pour  les 

émigrés ,  sans  changer  le  gouvernement. ....     ^3 

-— >  Les  émigrés  la  rejètent • 94 

->-  28  fév.  Charles  donne  sa  fille  à  Alexandre >  et  lui 

assure  sa  protection. 95 

•«  Lorenzino  de  Médicis  gagne  la  faveur  d'Alexan^ 

dre  par  des  services  honteux 96 

1537.  6  janvier.  Il  tue  le  duc,  qu'il  avoit  attiré  dans 

sa  maison 97 

—  Il  n'essaye  pas  de  soulever  la  ville,  où  il  n'avoit 

point  de  partisans , . ,     98 

—  U  part  pour  Bologne  et  Venise  avant  que  le 
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meurtre  du  duc  soît  connu \  p»     ^g 

i537.  Le  cardinal  Cybo ,  ministre  d'Alexandre,  cache 

sa  disparition* . .  • i  oo 

-—  7-8  janvier.  Il  trouye  le  duc  mort  dans  l'appar- 
tement de  Lorenzino , loi 

—  8  jauy.  Tous  les  lieux  forts:  occupés  par  Alexaa* 

dre  Vitelli,  commandant.de  la  garde  du  duc.    102 

—  Lé  sénat  pressé  par  Guiccîardini  de  nommer  un 

successeur  au  duc io3> 

«»  9  janv.  Le  sénat  forcé  par  la  terreur  à  élire  pour 
duc  Cosme  de  Médîcis ,  parent  éloigné  d'A- 
lexandre     104 

—  Guicciardini  comptoit  de  dominer  Cosme ,  qui 

rejette  le  joug io5 

— •  S3  janvier.  Les  cardinaux  florentins  entrent  à 

Florence  pour  en  modifier  le  gouvernement. .  4bid» 

—  i**"  février.  Ils  sont  trompés  par  Médicis ,  et  ren- 

voyés  ; * loG 

— •  28  fév.  La  suecéssion  de  Cosme  confirmée  par 
une  bulle  impériale ,  publiée  à  Florence  le  âi 
juin  suivant ', 107 

—  i-i5  juillet.  Armée  levée  parles  émigrés  floren- 

tins à  la  Mirandole 108 

-*-  i5  juillet.  Les  émigrés  entrent  en  Toscane,  et 

s'avancent  jusqu'à  Montemurlo 103 

— -  3i  juillet.  Les  cbefs  des  émigrés  surpris  par 

Alex.  Yitelli  dans  la  citadelle  de  Montemurlo  ; 

leur  troupe  est  dissipée •..    110 

— -  i*^  août.  Philippe  Strozzi  et  ses  compagnons  faits 

prisonniers . lia 

—  Cosme  rachète  des  soldats  leurs  captifs  pour  les 

faire  périr ....••• • ii3 
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sSSy.  AO  toAt.  Supplice  des  principaax  émiptéi ,  qni , 
sept  8flB  cuparavant^  avoîent  fondé  le  pouvoir 

de  la  maison  de  MédLcis.  . .  « p.   114 

•«-  Philippe  Stroizzi  deotéure  ium  année  prisonnier 

d'Alexandre  ViteUi li5 

j538.  flûlippe  Strozii  se  tue  en  prison ,  en  invoquant 

un  Tengvur. : 116 

1547.  Lorenzino  de  Ifédicis  assassiné  à  Yettise  par  les 

sbires  de  Cosme  1".,  •««« > ibid, 

l538.  Cosme  de  Médias  éloigne  de  iloreiice  le  cardijnAl 
Cybo  et  Alexandre  Vttelli,  qui  l'ayoient  mis 

sur  le  trône • 118 

•^  Les  fénvteurs  qioi  l'aroient  fait  élire  sont  tous 

•écartés ,  et  meurent  disgraciés  •.•.•.••.....    119 

1 532.  Aoàt.  Giément  VII  s'empitre  d'Ancône  par  tra- 
hison, fait  périr  se*  magistrats,  et  lui  enlèye 
tous  6es  privilèges ^ 1 20    ' 

1 53o.  10  oetabre.  Arezzo  soumise  de  nouveau  aux  Flo* 

rentins,  et  la  nouvelle  république  supprimée.  i&fW. 
«—  La  république  de  Lucques  achète  à  grand  prix 

la  protection  de  Tempereur lai 

r 

1 538.  Mfti.  Alfonse  Picoolomini ,  duc  d*An|aIfi ,  chef  4e 
la  république  de  Sienne  par  le  crédit  de  Tem- 
perenr • é •' 4  22 

1,541.  Premières  négooiations   des  Siennois  avec  les   . 

Français  ,  dénoncées  par  <]osme  P'  à  Tempe 

reur « . .   ia3 

«M-  -Granvelle,  envoyé  à  Sienne,  met  cette  repu-* 
blique  dans  une  phis  grande  dépendance  de 
l'empereur. , 1 24 

1 544*  I^^s  ports  deFétat  Siennois  occupés  par  les^  frères 

Strozzi,  avec  Taide  des  Français  et  4cs  Turcs.   1  aS 
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1 5^5.  4  mars.  Don  Juan  de  Xuna  et  I4  ga^rni^on  espa- 
gnole chassés  de  Sienne  p^r  un  s9ulèYep]ient 
du  peuple ,  p,  i  a6 

1546.  Complot  de  François Burlamacchî  pour  remettre 

en  liberté  toutes  les  républiques  de  Toscai^«   197 
•—  Burlamacçhi ,  alors  gonfalonier  de  Lucques ,  est 

dénoncé  à  Çosqie  I^. ....••....    lag 

—  Il  est  livré  à  rempereur  «  et  pupi  d^  |»^xt  à  Mi- 

lan   •  r •  • . .  Md. 

1547.  20  octobre.  Don  Diego  de  9Iepd<kza  çi^Tfojé  à 

Sienne  par  l'empereur ^ .    i3o 

1548.  4  novemf)re.  )1  en  réforme  le  gouyernemjent ,  ft  _ 

le  réduit  à  une  absolue  dipe^dai^.  .......    i3 1 

*-  Mendoza  .entreprend  de  b^tir  9.  Siefmp  ui^e  citji^- 

délie «....«•f.f ibid. 

1 552.  Les  Siennois  implorent  les  sec^ur^  de  la  Frauce.  1 32 

—  Insurrection  con^r^  les  Espagnols  dans  le  ^Vf- 

toif-e'  .3i6|3ii^ois .  •....••......«. •  •  •  •   1 33 

— .  26  ji|iUet.  h^  insurgés  sont  ^egifA  dans  Sienne , 

et  les  Espagnols  en  sont  chassé^ i34 

—  1 1  août.  Le  duc  de  Termes  iutrodui(  à  Siciffie 

avec  une  gftrnison  f raiiçatse  ...-..,..••....  ^35 

1 553.  Janvier.  D,  P.  de  Toledo ,  vice-roi  de  Naple^  > 

vient  en  Toscane  pour  soumettre  lejs  SieQiçi^qif  9  ,, 
mais  il  meurt  au  bout  de  six  aemaines. i36 

—  Premièf^  guerre  de  Sieni^e»  terminée  p^r  l'ap- 

parition de  la  flotte  t^irgue  sur  le9  c^e^^  de 
Jîïaples. j,*   1 37 

— «  Juin.  Traité  de  paix  entre  Cos^iue  V  et  les  Sien- 
nois k ••.....»..   1 38 

— >  Cûspe  X*'  c^erjoiin^  à  sçrvir  l'emperçur  jk  tout 
prix ,  par  la  crainte  de  Pi/erre  $tro^  ^  que  fa- 
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Torisoit  le  roi  de  France p^  i58 

i554*  30  jaû'vîer.  Cosine  rassemble  ses  troupes  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Marignan ,  a  Poggi- 
bonzi • . .    i3g 

—  a^  janyier.  Marignan  surprend  un  bastion  à  la 

porte  de  Sienne \/^o 

•^  Marignan  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  ville, 

entreprend  de  la  réduire  par  le  blocus \^i 

«—  Marignan  assiège  successivement  les  châteaux  de 

l'état  siennois,  et  fait  pendre  les  habitans  qui 
*  -  s*étoient  défendus i4a 

—  Fin  mars.  Déroute  d'une  division  de  l'armée  de 

Marignan  à  Chiusi 143 

«—  Secours  envoyés  par  les  Florentins  établis  à 
Lyon  et  à  Rome,  à  l'armée  de  Strozzi  qui  atta- 
quoit  Cosme  de.Médicis i44 

—  '  1 1  juin.  Pierre  Strozzi  sort  de  Sienne ,  passe  sur 

la  gauche  de  TArno  ,  et  soumet  le   val  de 
Niévole ,  pcds  rentre  k  Sienne  an  bout  de 

'         quinze  jt>urs i4& 

•i—  DîiMtte  dans  Sienne  et  dans  les  deux  armées.  •  •  147 
-*  s  août.  Défaite  de  P.  Strozzi  devant  Luciniano.  148 
»—  Défense  obstinée  de  Sienne  par  M.  de  Montluc.  i4g 
^— 'iProide  férocité  du  marquis  de  Marignan  ,  cause 

de  la  dépopulation  actueUe  de.  l'état  de  Sienne.   i5o 
l555.  Janvier.  Ouvertures  de  pacification,  et  promesses 

'    splendides  faites  par  Cosme I*'  aux  Siennois.   i5i 
•—  a  avril.  Capitulation  de  Sienne ,  qui  maintient 

la  liberté  de  la  république. . . .  • :...'.    1 52 

i—  ji  I  avrik  Les  émigrés  siennois  se  retirent  à  Mon- 
talcino  ,  et  s'y  maintiennent  en  république 
jusqu'au  3  avril  iSS^ ibià^ 
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1 555.  La  capitulation  de  Sienne  est  scandaleusement 

violée i53 

1557. 19  juillet.  Cosme  P' prend  possession  de  Sienne, 

et  l'annexe  à  ses  états ïbîd, 

—  L*état  des  présidi^  détaclié  du  Siennois,  reste  à 

la  monarchie  espagnole i54 

Chapitre  CXXIIl.  Révolutions  des  différens  états  de 

f  Italie  depuis  la  perte  de  ^indépendance  italienne 

jusqu*à  la  fin  du  seizième  siècle.  1 531- 1600.  ./>.  i55 


t 


Division  de  Thistoire  du  seizième  siècle  en  trois  pério- 
des ,  par  les  traités  de^Cambrai  et  de  Cafteau-Cambré- 
sis.  Première  période.  Lutte  pour  sauver  Tindépen- 
dance ,...••. ibid. 

Jn 

5  août  iSag.  -^  3  avril  iSSg.  Seconde  période  entre 
ces  deux  traités.  Lutte  entre  les  mêmes  ri- 
vaux ,  sans  espoir  pour  les  Italiens i56 

j55g.  Au  2  mai  iSgS.  Troisième  période.  Paix  au  de> 

dans  de  l'Italie ibid, 

'-'  Constante  guerre  étrangère  à  laquelle  la  nation 

étoit  indifférente r • .  •   iSf 

•>—  Oppression  de  l'Italie  sons  le  régime  militaire 

espagnol. i58 

} 529-1600 .'Ravages  des  brigands  et  dés  Barbaresqnes 

dans  toute  l'Italie.' iSg 

— •  Précis  des  révolutions  de  chaque  gouvernement 
pendant  les  deux  dernières  périodes  du  sei- 
zième siècle »    160 

x53SUi553.  Charles  III,  duc  de  Savoie,  dépouillé  de 
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ses  états  par  les  Français  9  et  sacrifié  p^r  les 

Impériaux .  •  • p,  160 

i553-i559.  Emmanuel -Philibert  son  €ls  demeure 

privé  de  ses  états 161 

i56â.  Charles  IX  lui  rend  les  villes  qu'il  oce^ipoiten 

Piémont « .  ^ ibid, 

1 580-1600.  Grandeur  cfoissante  de  Charles-Emma* 

nnel  ;  ses  conquêtes  en  Provence  et  en  Dau- 

phiné  pendant  les  guerres  civiles  de  France..  162 
1 588*1601.  Différend  sur  le  marquisat  de  Saluées, 

qui  reste  à  la  Savoie ibid. 

— »  Les  quatre  plus  grands  états  d'Italie  soumis  à  la 

maison  d'Autriche ,  le  duché  de  Milan  et  les 

royaumes  de  Naples ,  Sicile  et  Sardaigne ....  1 63 
i535.  ^4  octobre.  Mort  du  duc  de  Milan,  après  une 

nouvelle  tentative  pour  secouer  le  joug  de  ' 

r  Autriche • ibid. 

1 535^1 55g.  Défense  du  MiJanes  contre  ks  aUaquesdes 

Français 1 64 

«—  Oppression  et  ruine  des  Milanois  sous  Tadmi-     ' 

nistration  espagnole I  •  • i65 

]S63.  Tentative  infructueuse  du  duc  de  Sessa  pour 

établir  Tinquisition  espagnole  a  Milan. .....  ibid. 

'^^  Le  royaume  de  Naples  .défendu  contre  les  armes 

des  Français  .1 ièid, 

iSi  8^1546.  Règne  et  puissance  du  second  fi»rbe- 

rousse,  roi  d'Alger,  et  ses  ravages  sur  les 

càïes  de  Naples ,  de .  Sicile  et  de  Sa0daigne.  • .  1 66 
i546«-i6oo.  Suite  des  ravages  des  Barbaresques  sous 

Dragttt,  Piali  et  Uluccialî 167 

1539-1 553.  Administration  oppressive  de D.  Pédco  de 

Tolède  à.Naples ; 168 
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}547*  Il  veut  établir  Tinquisition  à  Ntphs,  tl  n'y  peut 

réussir p.  i6g 

-^  Oppression  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Sar- 

dajgue. .  .\  . . . . ,  .  p , 170 

1 565.  $iége  et  mémorable  défense  de  Malte ,  qui  sauTe 

la  Sicile  de  Fiav^ioA  des  Musulmans ibid, 

l53o.  La  puissance  temporelle  des  papes  diminue , 
encore  que  ieu^s  frontières  se  fussent  éten- 
dues   •    171 

i534*  12  octobre.  ^-*  i549*  ^^  noyea^bre.  Règne  et    . 
ambition  d'Alexandre  Farnès« ,  p^pc  «ous  le 

nom  de  Paul  Ul • 172 

•^->  Paul  III  allie  la  maison  Farnèse  à  celles  d* Au- 
triche et  d.e  France 173 

T*  Il  sollicite  rinvestiture  du  duché  de  Milan  pour 

son  fils  Pierre-Louis. 1 74 

1 54$*.  Août.  Il  donne  à  Pierre-Louis  Parme  et  Plai- 
sance avec  tit;re  de  d9ché«.  .............  ^  ibidf 

i547«  IQ  septejnbre.  Pierre-Lpuis  assassiné  par  les  no- 
bles de  Plaisance ,.  ^t  ses  états  euTahis  par.  U% 
Impériaui , , , . . .    176 

i549*  10 -novembre.  Pa^ql  IH  meurt  laissant  fo,a  petit- 
fils  Optave  dépo\iillé  de  tous  ses  états 176 

]55o«  Jd  févirier.   {utes   HI  »    qui  avo^t  ^sucqédé  à 

Paul  m  ;  reiid  Parme  à  Octave  Farnèse 177 

1 55 1  •  S7  mai.  Le  'duc  de  Parme  se  met  sous  la  protec- 
tion .de  la  Francç  9  <et  fait  la  guerre  à  Vempe- 
reur  aon  bef^u-piere^..  ...•..••....•.. ^  « . .  j 78 

1 556.  1 5  septembr.e.  Plaisance  rendre  au  d^c  de  p^r me 

par  P}iilippe.II ibid. 

i586/ 18  septeppbre.  *p^ii5g2..â  4écemli^&..R.èg];ie  d*A* 
lexandre  Fafiiè«€i,.fiU.çt  çu^îcpssAW  d'Qciave 
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ta  ^clié  de  Parme p.  179 

i549*  9  février.  "~*  1^^^-  ^9  mars.  Règne  de  Jules  III; 

son  golit  ponr  les  plaisirs ibid, 

x555.  20  mai.  Jean-Pierre  Caraffa^  nommé  pape  sons 

le  nom  de  Paul  IV 180 

—  Tout  le  clergé  réuni  par  les  attaques  des  réfor- 

mateurs     181 

1545-1 563.  Concile  de  Trente  qui  change  resprit  de 

"  rÉglisc 182 

—  Il  réforme  la  discipline  du  clergé  ;  mais  il  ajoute 

au  fanatisme i83 

—  CSiangement  complet  dans  le  caractère  des  papes 

après  le  concile  de  Trente 184 

i555-i559. 18  août.  Fanatisme  persécuteur  de  Paul  IV. 

Inquisition t l85 

i556.  Septembre.  —  iSSy.  14  sept.  Guerre  de  Paul  IV 

contre  Philippe  II  et  le  duc  d* Albe i^W. 

i5(59-i585.  Règnes  de  Pie IV,  Pie  V  et  Grégoire XÏII, 

empreints  du  même  fanatisme • .    187 

1671.  7  octobre.  Victoire  de  la  flotte  chrétienne  sur  les 

Turcs-  à  Lépante 188 

i585.  ^4  ayril.  -^  1690.  ao  août.  Talens  et  despotisme 

de  Sixte-Quint îbiiL 

1590-1605.  Quatre  pontifes,  régnant  jnsqii*à  la  fin 

du  siècle • 189 

1 563- 1600.  Persécations  des  papes  contre  les  protes* 

tans  d'Italie ^ .  1  •  ; ibid. 

—  Ils  nourrissent  les  guerres  ciyiles  et  les  complots 

du  reste  de  l'Europe 190 

—  Mauvaise  administration  des  états  du  pape.  Mi<- 

sère ,  famine ,  peste  et  destruction  de  la  po- 
pulation   «  , .  •  • • 191 
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1 563*1 6oo.  Multiplication  des  brigands  qui  forment 

des  armées , .  • ..../>.  193 

-»  Les  mœurs  nationales  perverties  par.  l'habitude 
du  brigandage ,  chez  les  seigneurs  de  fiefs  et 

les  paysans  de  la  Sabine ig3 

i534. 3i  octobre.  Mort  d'Alfonse  I",  duc  de  Ferrare^ 

son  fils  Hercule  II  lui  succède. 194 

1534-1Ô59.  3  octobre.  IVègne  d*Hercule  11^  ses  efforts 

j)our  secouer  le  joug  de  TËspa^ne .  ; ibid^ 

1559-1597.  27  octobre.  Règne  d'Alfonse  II.  Extinc- 
tion de  la  ligne  légitime  de  la|j|iaîson  d'Esté.    196 

—  Don  César ,  fils  d'un  fils  naturel  d'Alfonse  P' , 

successeur  désigné  d'Alfonse  II 196 

1 597.  Clément  VIII  déclare  Ferrare  réunie  au  saint- 

si^ge 197 

IÔ98.  l3  janvier.  Traité  par  lequel  Don  César  aban- 
donne Ferrare  au  sàint-siége,  et  se  retire  à 
Modène  et  à  Reggio. .*..,....  ibid* 

i538.  I*'  octobre.  Mort  de  François-Marie  de  la  Ro- 

vère  ,  duc  d'Urbin 198 

i538-i574*  Règne  de  Guid'Ubaldo  II.  Oppression  du 

duché  d'Urbin •...••..    1 99 

l53i'i533.  3o  avril.  Règne  de  Jean-^Georges  >  dernier 
^  des  Paléblogues ,  dans  le  marquisat  de  Mont- 
ferrat .* . ,  - aoo 

i536.  3  novembre.  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue ,  mis 
en  possession  du  Montferrat.  Son  règne  et 
ses  successeurs ibid^ 

—  Caractère  de  Cosme  de  Médicis ,  duc  de   Flo- 

rence   201 

1 56o.  Cosme  I''  fonde  Tordre  de  Saint-Etienne  pour 

détourner  les  Florentins  du  commerce ?02 
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i562i  Meurtre  de  dent  fils.  d«  CosiiieP'5  et  mort  de 

sa  femme -. p.  ao2 

1564.  Cosme  P'  cède  l'administratiofi  à  son  fils  Fran- 
çois P',  mais  conserve  cependant  Tautorité 
suprême 2o3 

lôGg.  Pie  V  accorde  à  Cosme  I*  le  titre  de  grand-duc 
de  Toscane  y  que  Maximilien  II  confirme  à 
son  fils  le  zt  novembre  1 675 204 

1674.  21.  avril.  Mort  de  Cosme  P'.  Succession  et  ca- 
ractère de  François  I*** : ihid* 

1578.  François  I""  i||it  assassiner  ou  empoisonner  tous 

ses  ennemis  en  France  et  en  Angleterre 2o5 

1579.  Mariage  honteux  de  François  I*'  avec  Bîanca  Ca- 

pello 206 

i6S7.  19  octobre.  Mort  de  François  P**.  Caractère  de 

Ferdinand  son  successeur ihid^ 

^^  Oligarchie  lucquoise.  I  signori  del  eerchioUno ,  207 
iSSi-'iBB^*   Soulèvement  des    classes    inférieures  , 

réprimé  à  Lucques !..   ao8 

i556.  9  décembre.  Loi  mardmana^  qui  circonscrit 

Toligarchie  lucquoise 209 

—  Mécontentement  à  Gènes  pour  l'établissement 

de  l'aristocratie. .  • 210 

—  Haine  de  Jean-Louis  de  Fieschi  contre  Giannet- 

tino  Doria  ,  neveu  d'André 211 

i547*  ^  jstnvier.  Conspiration  de  Jean-Louis  de  Fies«> 

cht ,  qui  périt  au  moment  où  son  succès  étoit 

assuré , 312 

i56o;  125  novembre.  Mort  d'André  Doria,  après  s'être 

cruellement  vengé  des  Fieschi *•..«   2i3 

1 566.  Les  Génois  perdent  l'Ile  de  Scio  ,  et  celle  de 

Corse  se  soulève  contre  eux  •...••••• ihid. 
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1548-1571.  Deax  tentatives  des  Espagnols  pour  as» 

servir  Gènes • .  /?.  214 

1676. 17  mars.  Acte  de  médiation  qui  rétablit  la  paix 
entre  rancienne  et  la  nouvelle  noblesse  de 
Génèft 4 « .  2i5 

1537-1540.  Guerre  des  Turcs,  qui  fait  perdre  aux 

Vénitiens  F  Archipel  et  le  reste  du  Péloponèse..   116 

1570-1573.  Seconde  guerre  des  Turcs ,  qui  leur  en- 
lève nie  de  Chypre ibid. 

—  Le  génie  littéraire  s'éteint  en  Italie  après  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle. 217 

■I 
i  s  •  ^ 

Chapitre  CXXIV.  Héifolutions  des  différens  états  de 
r Italie  pendant  le  cours  du  dix  -  septième  siècle, 
1601-1700 p,  219 

L'histoire  d'Italie  devient  plus  stérile  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche  de  notre  temps 219 

Le  dix-septième*  siècle  est  une  époque  de  mort  poli- 
tique aussi- bien  que  littéraire 220 

Un  siècle  peut  être  très-malheureux,  encore  que  ses 
malheurs  i^e  soient  point  historiques  ,  et  qu'il  n'en 
reste  pas  de  souvenirs ;  • .  • 221 

Atteinte  portée  au  lien  du  mariage  par  la  mode  des 
sigisbés  ;  cause  universelle  de  malheurs  en  Italie. .  223 

But  politique  de  cette  mode  introduite  parmi  les  cour- 
tisans au  dix-septième  siècle. .  ; ibid. 

Habitude  du  travail  en  honneur  dans  les  républiques, 
rein{)lacëe  par  celle  d'un  noble  loisir 223 

An  dix-septième  siècle  ,  on  fit  parade  du  vice  qu'on 
Ëvoit  caché  autrefois 224 

Augmentation  du  faste ,  tandis  que  le  commerce  di- 
minue  ....'•• 2a5 
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Nouveaux  titres  qui  excitent  la  vanité  et  aiguisent^les 
mortifications • ^ 226 

Situation  désolante  des  pères  de  famille • .  • . .   237 

Les  substitutions  perpétuelles  les  dépouilloient  de  leur 
propriété «••.... 228 

Le  malheur  universel  entrainoit  la  nation  vers  la  re- 
cherche' des  plaisirs  des  sens  qui  lui  préparoient  de 
nouveaux  malheurs.  .1 239 

Le  dix-septième  siècle  présente  moins  de  calamités  gé- 
nérales 9  et  plus  d*humiliations  que  le  seizième ...  23o 

Partage  du  dix-septième  siècle  entre  Philippe  III ,  du 
i3  septembre  1696  au3i  mars  i6ai  ;  Philippe  lY, 
mort  le  7  septembre  i665  ;  et  Charles  II ,  mort  le 
1"  novembre  17001 • a3l 

Les  princes  italiens  ne  profitent  pas  de  la  décadence 
de  la  monarchie  espagnole  pour  recouvrer  Tindé- 
pendance. .••••.  ibid. 

An 

]6ai.  7  novembre  1659.  Lutte  entre  la  Frftnce  et  TEs* 
pagne.  Caractère  des  guerres  des  deux  car- 
dinaux,' Richelieu  et  Mazarin • 232 

1665-1700.  Arrogance  de  Louis  XIV,' moins  sentie  en 

Italie  que  dans  le  reste  de  l'Europe 233 

— -  Sou£&ances  du  duché  de  lililan  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  sans  événemens  marquans. .   a34 

— -  Silence  de  l'histoire  sur  la  Sardaigne a35 

— •  Pesantes  contributions  du  royaume  de  Naples.  ïbid. 
*«  Accroissement  des  impôts ,  contraire  aux  privi-  ^ 

léges  du  royaume. 236 

1647*  7  juillet.  Soulèvement  à  Toccasion  de  la  gabelle 

des  fruits ,  dirigé  par  Mas  Aniello 237 

—  Fermentation  simultanée  de  toute  l'Europe  pour 

la  liberté aSS 
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1647.  ^  ^^^  d'A^cos  i  vîcé-T'6i ,  compromet  la  noblesse 

dé  Naplès  avec  lé  péùjpié . .  • L . . . .  aSg 

— «i  16  juillet.  Mas  Aniello  assassine  par  ordre  du  duc 

.  d' Arcos  ..»..•••.  k ; . . .  ibid. 

— •  21  août.  Le  duc  d* Arcos  ayant  î^évôqùé  ses  pro-» 

inessés ,  là  séditiéi^  recommence ........  1 . .   2A0 

•—  5  octobre.  Le  duc  d* Arcos  fait  cànonnèr  là  ville 

après  la  pàcifioàtién 241 

<—  7  octobre.  Lès  Espagnols  ,  chassés  dé  là  TÎlle ,  sé^ 

retirent  dans  lés  forts. ibid, 

—  Xc'duc  de  Gùisé  appelé  à  Naplés  ^  et  d^dàré  |;ë- 

héràlissimé  dé  là  république 242 

— -  Le  péûpîé  ne  songea  qu*à  déplacer  TàutdHté 

arbitraire  au  Heu  ée  là  détruire ibid^ 

•«-•  Lés  Napolitains  ti^ohipés  par  le  duc  dé  Guise ,  et 

par  Gehnàto  Ahhë'sè 24S 

1648.  6  avril,  pèhnàro  Ahn'ésé  remet  I7âi)lés  à  Phi- 
lippe VV ,  qui  le  tait  ensuite  périr 244 

1647."  iô  iûài.  Soulèvement  dé  Pâlërmè  contré  lè  mar- 
quis dé  los  Vélei .  .• 24$ 

1 674*  Ao^t.  Soulèvement  dé  ittessine,  càus^  par  la  vio- 
lation de  ses  privilèges 2^6 

—  Secours  envoyés  par  Louis  XlV  à  IJ^éssihé. .  ; .  îi^'t 
1678.  Août.  Évacuàtibii  précipitée  de  Sfeàsihé  par  les 

Trançais. .........'...*..  24S 

— •  Sort  déploràMe  dé  sept  mille  Jbabitàhs  dé  Mes- 
sine ,  qui  s'embarquent  atéc  lés  Français ....   249 
-—  Cruauté  dés  flspaghols  à  Téur  rentrée  a  Btéssine.  ibid. 

—  Lés  réfugiés  de  Messine  cbàssés  dé  France  et  ré- 

duits  au  aesespoir a5o 

—  Peu  de  révolutions  importahfés  daiîs  l*feât  de*^ 

'  TÉglisè  au  dix-séptiëmé  siècle 25 1 

TOME  XVI.  3l 
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1 6o5«  Démêlés  de  Paul  Y  avec  la  république  de  Venise , 

pour  les  immunités  ecclésiastiques p,  25 1 

i6o6.  i7aTril.  La  république  de  Venise'  excommu- 

niée  et  interdite • , . . . .    253 

1607.  21  avril.  Pacification  entre  Venise  et  le  pape  par 

l'entremise  de  Henri  IV 253 

1623.  Ç.  août.  Élection  d'Urbain  VHI  ;  sa  prodigalité 

pour  les  Barbérini ,  ses  neveux. 254 

1 64 1  •  Les  Barbérini  veulent  enlever  aux  Farnèse  les 

duchés  de  Castro  et  RonciglLone ibid, 

1644*  ^^  ^^>*  ^^ûc  entre  les  Farnèse  et  les  Barbérini, 

après  une  guerre  ridicule 255 

i66â.  Querelle  de  Louis  XIV  avec  Alexandre  VII, 

pour  les  franchises  de  son  ambassadeur.. . . .   256 

1664.  12  féyrier,  Traité  de  Pise,  et  réparation  d'A- 
lexandre VII  à  Louis  XIV « 257 

1687.  3o  janvier.    Nouvelle  tentative  d*Innocent  XI 
{>our  abolir  les  .franchises.  Il  est  insulté  par 

le  marquis  de  Lavardin ibid, 

«7-  La  maison  de  Savoie  a  peine ,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle ,  à  se  maintenir  au  même  point 
de  puissance  que  dans  le  seizième., 253 

l6QO-a6  juillet  x6 3 0*  Fin  du  règne  de  Charles-£mma- 

'    nuel  1"  :  son  ambition. 25q 

l63o-7  octobre  1637.  Règne  de  Victor-Amédée.  Son 

....  « 

dévouement  à  la  France. . .  ^ îbid^ 

l638-i2  juin  1675.  Régence  de  Christine;  guerres 

civiles ,  et  règne  de  Charles-Enunanuel  II.  •  • .  260 
1675  -  1 700.  Commencemens  de  Victor<Amédée  II.  Son 

habileté  et  son  peu  de  foi 261 

1600-1 60g.  7  février.  Fin  du  règne  de  Ferdinand  I^ 

eu  Toscane;  fondation  de  Livourne, 262 


-   «• 


^ 


*  \ 
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Jn      . 
1609*1621.  âSfév.  RègnedeCosmell.  Songoûtpour 

la  marine • p.  262 

16a  I  -  1670.  Règne  de  Ferdinand  II.  Douceur,  foiblesse 

et  apathie  du  gouvernement 263 

1 670  - 1 700.  Commencemens  de  Cosme  III.  Sa  défiance, 

son  faste  et  sa  bigoterie « 264 

1592 -Mars  i6a2.  Règne  de  Ranuce  I**  à  Parme,  et 

sa  tyrannie ibid, 

1622  -  1646.  12  septembre.  Règne  d'Edouard  Farnèse. 

Sa  présomption  et  ses  |;uerres 266 

i646'*  1694.  1 1  décembre.  Règne  de  Ranuce  II.  Gou- 
verné par  des  favoris 267 

1597-1628.  II  décembre.   Règne  de  César  d*£ste,  à 

Modène 26S 

1629.  24  juillet.  Aifonse  III ,  son  fils ,  se  fait  capucin.  •  ibid, 
1629-1658.    14  octobre.  Règne  et  guerres  de  Fran- 
çois t'"'  pour  les  Impériaux ,  puis  les  Français.    269 

l658-i66a.  , Règne  d'A.lfonse  IV ibid. 

1662-1694.  6  septembre.  Règne  de  François  II.. ... .    270 

1600-1627.  26décembre.  Règnes  et  débauches  de  qna- 

tré  Gonzagues  à  Mantoue ibid, 

1627.  Succession  de  Charles  Gonzagues,  duc  de  Ne- 

vers.  Son  fils  épouse  l'héritière  de  Montferrat.  271 
i63o.  18  juillet.  Sac  de  Mantoue  par  les  Impériaux. 

Malheurs  du  Montferrat .  . .' ibid^ 

1637-1665.   i5  septembre.  Règne  de  Èharles  II  de 

Gonzague \ 272 

1 665-1 700.  ÎElègne,  lâcheté  et  dissolution  de  Ferdinand- 
Charles  de  Gonzagues. . . , ibid. 

1574-1626.  Règne  .de  François-Marie  de  la  Rovère, 

duc  d'Ùrbin .' 278 

—  La  république  de  Lucques  ne  présente  aucun 


*  «  •  I       « 
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Jn 

évënémènt  âàns  ce  siècle •.,./?.  274 

1 6^6.  Deux  faclfons  a  G'éhës  ;  celle  dés  famiilés  inscrites 
èl  qiiî  gouYerrioîéht ,  et  celle  des  familles  ex- 
*  élue^  'du  goùVerheihèîit ibid. 

1628'.  3o  mars.  Cphjuratîon  dé  Vàcliéro  contre  Taris- 

tôcriatîë  de  Gèîiés 276 

1684*  iS  mai.  Bombardement  ae  Gènes  par  Louis  %Vf.  ^77 

'i6ôo-i6i5.  Yigùèùi:  dé  là  république  de  Venise.  Sa 
guerre  avec  les  XJscôques  ^  sujets  de  l*Au- 
iriche. • 378 

161 7.  Ànîance  dés  Vénitiens  avec  les  Hollandais  \  ils  se 

rapprochent  des  prbtestans 279 

1618.  Conjuration  du  marquis  dé  Bedmar  contre  Ve- 

nise •....( loia,  ^ 

']  61  (^1637.  Les  Vénitîens  soutiennent  les  droità  àti 

Grisons  dans  là  Valteline.  ...«., 280 

i.&/^5\  23^  juin.  Les  Tutcs  attaquent  Candie.  Guerte  de 

Tingt-cinq  ans .  • 28 1 

166g.  6  septembre.  .Capitulation  de  Candie.  Paik  avec 

les  Turcs • • 282 

1604-1699.  Secondé  guerre  avec  les  Turcs  ;.  conquête 

de  là  Slorée  ;  victoires  de  l^rançois  Morbsîni 

et  de  Konigsmark  ;  paix  de  Carlowitz.  •  •  • . .   2o3 

9  ■      • 

CHAPiTki  CXXV.  Hernûres  revotutions  dés  anciens 
états  de  T Italie ,  depuis  l'ouverture  de  là  gàèn^  de 
la  succession  d* Espagne  jusqu'à  l'époque  de  la  révo^ 
lution  française,     1 701  —  1789 • . .  p»  a  84 

'  •     •  ■    •    •    • 

Effets  de  la  sérvîtùiàe  dé'Tltalié  sur  là  litîéraYùre  et  les' 

talêiis. '.'.'...'. 284 

Les  quatre  guerres  de  là  prétnière  moitié  àù  dix-lTui- 
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tième  siècle  rendent  une  sorte  d'indépendance  à 

rit^lie ., ,  r r-  •*-.'  •;/>•   «S^ 

Mais  cette  indépendance  ne  peut  se  maintenir ,,  (^Hand 
resjptlt  ai  yiee^t  détc^t.  ...,..,. ^. . .  • . . .   ^gÇ 

1701- 1 7*i3.  Guerre  de,là.succçssioii,4*E?p2^gï*C' . . .  • .   ^87 

i7l3.  il  avril.  Accroissement  de  pnis^nce  de  la  çiai- 

sqn  de  Savoie  par  le  traité  d*Utrecl>t.  * a88 

1717-1720.  Guerre  de  la  quadruple  alliance ,..,....    289 

1720.  17  février!  Pa^^^yec  TEsp^gne.  Sticcession  éven- 
tuelle  de  Parme  et  Toscane  promise  ^  don  Car- 
los. .*.,,. . . .  / ^30 

^753-1735.  Guerre  4e  Téleption  de  Pologne..  ,.,,....  il^id. 

1738.  iSpovemtre.  Traité  de  Yiçnn^.  Indépendajace . 

dii  royaume  des  D,çu^-SiciJes . • , . . .   291 

I74i7i»7^8.  Guerre  de  k  succession  d'Autriche. . , . . .   agS 

1748.  18  octobre.  Tra^ité  4*AiK  la-Chapeile.  Diiché  cle 

..  P^W^  donné  à  un  Bo,t\rbi>n.  .^^  ......... .  iind. 

— «  La  Toscane  promise  au  duc  dç  Lorwine,.  ..*....,    2194 

—  Foiblesse  et^  n^Uité  de  l'Italie ,  malgré  ce  q\ie  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  avoit  fait  pour  ^01^  in- 
dépendance   ^ ..... . . .., . .  ibJd, 

1 675- 1 73o.  Règne  de  Viç^o^'-Àjnçdée  II  de  Savoie. . .   agS 

1703.  Jùillèt^ll  quitte  lé$Bourbo;;is  jour  ^'^llier.^rA]f- , 

tricb^. ...» , aqô 

I7qj6.  7  septembre.  Défaite  ^^s  français  deva|it  Turin 

par  l<p  çrince  Eugène, . . . , [.  ; i ....   297 

^     -:7-  I(éunion  du  !AIontferi:at  au  Piémont  :  le  Vigeva- 

nasco  refusé  p^r  l'Autriche ^  . .   2q8 

1714-1718.  Victor  -  Amédée ,  roi  de  Sicile;  ses  dis- 
putes avec  le  clergé ibid, 

'1718.  18  octobre.  Il  consjent  à  l'échange  de  la  Sicile     , 
conl;re.Ia  Sardaigne agg 
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An 
ifjûo.  AoAt.  Victor- Ajnédëe  mis  «n  possession  de  la 

Sardaîgne ,  p,  Joo 

17 20- 1780.  Activité  et  talens  de  Victor- Amédëe  dans 

son  administration « ibid* 

1730.  3  septembre.  Abdication  de  Victor-Àmédée  en 

faveur  de  Charles-Emmanuel  Ilf.  .  • 3oi 

1731.  28  sept.  Victor-Amédée  est  arrêté  par  ordre  de 

son  fils ibid, 

*  * 

1735.  3  octobre.  Charles-Emmanuel  III  acquiert  à  la 

paix  Novarre  et  Tortone 3o3 

1742»  1*' février.  Traité  d'alliance  de  la  Savoie  avec 

TAùtriche,  pour  la  défense  du  MiJanez. .....    3o3 

«  1 743.  i3  septembre.  Traité  de  Worms  entre  les  mêmes. 

Plaisance  promise  à  la  Savoie. Md. 

—  Pendant  le  même  temps,   Charles  -  Emmanuel 

traite  avec  la  maison  de  Bourbon 3o4 

1773."  20  janvier.  Mort  de  Charles-Emmanuel  III,  Vîp- 

tor-Amédée  III  lui  succède 3o5 

1701'^I74S«    t>émembremént  successif  du  duché  de 

Milan • ibid. 

r 

1765.' 18  àdilit- 1790.   l^téillenre  administration  de  la 

Lombardie  sous  Joseph  II.  ; '.' • .   3o6 

j  708.  S  juillet!  Mort  de  Ferdinand-Charles  de  Gon- 
zague.  Le  duché  de  Maptone  confisqué  et  réuni 
à  la  Lombardie  autrichienne 3o7 

1746.  i 5  août.  Mort  du  dernier  Gonzagne  de  Gua- 

stalla.  Ses  états  réunis  à  ceux  de  Parme 3o8 

1694-1727.  26  février.  Règne  de  François  Farnèse  à 

Parme  et  Plaisance ibid, 

1714*  16  septembre.    Mariage  d'Elisabeth  ,  sa  nièce  , 

avec  Philippe  V  d'Espagne 30*9 

1720.  17  février.  Succession  de  Parme  assurée  à  un  fils 
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d'Elisabeth  par  la  quadruple  alliance •»'••/'•  Sog 

1737-1731.   20  janvier.  Règne  à  Parme  d* Antoine , 

dernier  des  Farnèse.  •....'!.'• 3 10 

1 73i .  Henriette  d'Esté ,  veuve  d'Antoine,  se  dit  grosse, 

'■•••'.       '  4  ^  ."     ■■  î    — 

et  reste  à  Parme  jusqu'en  septembre 3i d 

1732.  9  septembre.  Don  Carlos,  fils  aîné  d'Elisabeth 

Farnèse ,  entre  à  Parme. . .".  •  1  làid, 

1733.  Don  Carlos  se  déclare  majeur  à  dix>huit  s^ns,  et 

prend  le  commandement  de  Tarmée  espagnlile.  3x3 

1734.  Février.  Il  entreprend  la  conquête  du  royaume 

de  Naples  ,  sous  la  direction  du  duc  de  ]VIon- 

temar ' ihid. 

1734*  L^s  deux  royaumes  de  "Naples  et  dç  Sicile  con~ 

quis  par  don  Carlos 3 14 

1736.  3  mai.  Les  Autrichiens  prennent  possession  de 

Parme  et  de  Plaisance ,  après  que  les  Ê^pa-, 

gnols  en  ont  emporté  tous  les  effets  précieux 

'  des  Fâriièse 3 1 5 

.^-  1743.  Don  Philippe,  second  fils  d'Elisabeth  Farnèse, 

prétend  à  ITiéritage  de  Parme ibid. 

1745.  Septembre.  Don  Philippe  occupe  Parme ,  et  eh-' 

suite  Milan.  ......':  .V  .':'.  V^.'. .  .'V  ........   3 16 

1748.  18  octobre.  Les  duchés  de  ï^àriue,  Plaisance  et 

Guastalla  assurés  à  D.  Philippe.. ..",...;...   3i7 
1765.  18  juillet.  Mort  de  Philippe.  Don  Ferdinand  lui 

succède .  ....'...'.•.........*. »  ît 

1694-1737.    a6  octobre.  Règne  de  Renaud  d*Este  à  ^ 

Modène  et  Reggio ...'.'..-. ibid. 

1718.  Il  achète  lé  petit  duché  dé  là  Mirandole ,  con- 

fisqué  sur  le  dernier  des  Pichi ibid, 

1737-1780.  23  février.  Régne  de  François  III;  sa  part 

à  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  comme 
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1746.  6  septembre.  Capitniatîon  de  Gènes  an  marquis 

Botta ,  général  autrichien p,  Hfi 

— -  Les  Autrichiens  violent  la  capitulation  y  et  ré* 

duisent  Gènes  au  désespoir, \  ibid, 

—  5  décembre.  SoulèYcment  du  petqple  de  Gènes  9 

qui  chasse  les  Autrichiens  de  la  Tille.. ......   347 

—  10  décembre.  Les  Autrichiens  repassent  la  Boc- 

chetta^  et  se  retirent  en  Lpmbardie Z/fi 

174B.  18  octobre.  La  république  de  Gènes  comprise 

dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 349 

—  Le  soulèvement  de  Gènes  est  le  seul  événement 

vraiment  italien  du  siècle. ibid, 

—  La  nation  italienne ,  étrangère  à  ses   moînar* 

ques  9  ne  prenoit  aucun  intérêt  à  leur  poli- 

•  •  '  .        I        • 

tique p,  M 35o 

*  » 

—  £n  détruisant  les  forces  morales  d'une  nation  • 

•   .1 

on  détruit  la  nation  même 35i 

^--  L'Italie  ^  à  la  guerre  de  la  résolution ,  n'a  eu 
ni  la  volonté  ni  la  force  de  défendre  son 
indépendance 35a 

Ohafitbje  CXXVLZ>e  la  liberté  dki  liaHeni  pendant 
la  datée,  de  leurs  républiques,  i , . , .- 353 

En  comparant  Tltalie  au  quinzième  et  au  dix-hui- 

.  tième  siècle^  on  Toit  la  grande  influience  de  sa  li- 
berté............. . i..i'l'!,.. 353 

Grandeur  des  temples  existans  ;  pauvreté  des  fidèles 
qui  s'y  rassemblent 354 

Fréquence  et  magnificence  des  villes  qui  tombent  en 
ruines îbid. 

Invention  d'une  culture  savante  des  champs  à  l'épo- 
que  où  partout  ailleurs  les  paysans  étolent  esclaves.  355 
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Corsini). .  , v/^r  ^^^ 

1735.  Les  états  de  rÉglîie  ravagés  par  les  Espagnols      * 

et  les  Autrîcliiens . ^ ....... .   333 

1 7.39.  OctoB.  République  de  San-Marino  surprise  par 
1^  cardinal  Albéronî ,  et  réunie  au  saint-siége , 

pub  remise  len  liberté  par  Clément  XII 334 

1740-1758,  3  mai.  llègne  de^  Benoît  XTV  (Prpsper- 

Jiambertini).' 335 

,  ï  74^-1 748.  L'état  de  TÉglise  dévasté  pendant  la  guçrre 

dé  la  succession  d'Autriche 336 

■  1 758-1 769a  3  février.  Uègné  de  Clément  XIÏI  (Charles 

Rezzonico) 337 

1769-1774.   22  septembre.  Règne  de  Clément  XIV        x 

.  •      '  '  <  '  ■■    '  '  ■ 

(Laurept  Gangauelli) . 338 

1773.  2 r  juillet   n  supprime  f  ordre  des  Jésuites ihid, 

1 776-1 799.  29  août.  Règne  de  Pie  VI ihid, 

— ''  Travaux  infructueux  de  Pie  VI  aux  marais  Pon» 

tins .  • .  ♦.'.....'.... ,.,.... 339 

1 700-1 7 1 3.  La,  république  ^e  Yenisç  lie  prend  aucune 

part  à  la  guerre  de  la  succession  d*£spagne. .  340 
715-1718.  La  Morée   conquise  sûr/ les  Vénitiens  par 

Aç^B^ç^  tu ...»  V ,,,.  4  .,.>./.. ,'  ;  : , .  «■';  i ..... .  34i 

>5î8.  ?7  juiq.  Trêve  4e  Pi^§^ei;^î^^3(j^^z  j  q^i   xH^  *SS  .. 
^  frqptières  de  Venise  avec  les  Tiircs 34a 

1700-^789.  L'histoijré  dç  la  république  3e  Luc<}ues 

est  nulle  dans  ce  siècle iïfid^ 

\n\Z\  L^  république  dé  Cènes  achète  le 'marquisat  de 

Final  de  Tempet-eur, . .  .• 343 

1730-1768.  •  Gufrrês  dqs   Génois  avec   la  Corse  ré- 
voltée ,  qu'ils  cèdent  à  la  France 1  .  .  • . ,    344 

1746.  16  min.  Défaite  4es  Bourbons  à  Plaisance,  qui 

e:|(poseG^nçs  aux  vengeances  des  Autrichiens.  34^ 


49^  TABIiE 

▼elèrent  souTent  ^  imus  l'intérêt  personnel  Fa  tou- 
jours détrait. •....••.• ••  .0.  366 

Le  fanatisme  reli^^eux  a  seul  conserré  les  restes  de 
l'esdayage ^ .......*.....«• 267 

lies  philosophes  ont  fondé  les  théories  modernes  de. 
lilN^té  sur  l'abolition  de  l'^sdayage ,  fit  la  conser- 
fation  de  1^  monarchie ,    ,    368 

La  liberté  des  anciens  étant  nn  droit .  on  n'çs^aminoit 

\    pas  si  ellç  étoit  essentielle  au  bonheur 869 

Les  modernes  ont  examina  de   cruelle  maQière   elle 
constitue  le  bonheur  y  parce  que  selon  eux  chaque  , 
homuie  a  droit  a  la  félicité. ibid. 

Si  \t  gouTcrnement  ne  protège  pas  ce(te  félicité  à^\ 
les  personnes,  rhonneuir,  1^  prppriét^  ,  les.  senU- 
mens  moraux  9  quelle  que  sqit  son  origine  >  il  est 
tyrannique 870 

Le  gouyerneinent  doit  proté|;er  chaçui\  coi^trç  les  au- 
tres ,  mais  non  contre  lui-même  ;  aussi  sou  açtipn 

.   •  «  •  «  i 

ne  s'étend  ni  sur  la  pensée,  ni  sur  la  qoi^cience. . .  ihid. 
C'est  man<|uer  à   la  liberté  que  de  ppui^suiYre   Ii^s  . 

fautes  qu'où  ne  peut  punir  sans   une  inquisition 

pire  pour  la  société  que  la  faute.  .^. .  .^ • .    ^71 

Là  liberté  de  la  presse,  celle  de  débat,  celle.de  pé- 

lition  y  sont  les  garanties  politiques  de  cette  liberté 

passive. . .  ^ . .  • ibid, 

.  "  '  '  *    "  '        ''        .         .       '     ■     . 

La  liberté  des  modernes  n'étoit  point  garantie  dans 

les  républiques  italiçf nés 872 

La  procédure  criminelle  y  aToit  les  méipes  défauts  ^ue 

dans  les  états  despotiques ^ 873 

DiyisiQU  des^  ppQToilrs  çxéçutif  ^t  ji^diçi^i^e  souvent 

-*  <•■/  'l'y*  ' 

méconnue. ibid, 

Précautions  insuffisantes  pour  garantir  l'impartialité 
des  juges , , 874 
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lostrucûon  sécrété  ,  torturé  et  swplicés  atroces ...  p.  376 

Sentences  portées  par  lés  halies  avec  une  autorité  ré- 
volutionnaire i 376 

Les  ttalieiis  pérmettoieht  du  gouvernement  dé  juger 
lés^pmiôns  et  lés  péns'éés ïbid^ 

L'hérësîé  ,  la  mâgié  ,  lé  mécontentement  soumis  au 
ressort  dei  tribunaux • 877 

La  poursuite  du  &îasplièmé  donna  Heu  à  des  procè- 
dùirés  vêxatbires  et  pxfesqué  toujours  Injustes 878 

Autres  délits  dé  pûtes  paroles  punis  avec  une  exces- 
sive sévérité. ^79 

Procès  pour  la  conservation  des  mœurs ,  souvent  plus 
scandaleux  que  le  désordre  même 38o 

La  liberté  dé  la  presse  inconnue  aux  républiques 
d'Italie ihîd. 

Le  droit  de  pétition  également  inconnu 38 1 

La  liberté  du  débat  dans  les  conseils  n'étoit  pas  même 
protégée. 38a 

La  minorité  lioit  la  majorité  par  une  opposition  silen- 
cieuse   383 

'  ...        .  . . ,  .  „  • 

La  minorité  souvent  Violentée  pour  obtenir  son  adhé- 
sion    384 

En  quoi.consistoit  donc  la  liberté  des  républiques  ita- 
liennes    385 

Lés  Italiens  n*étoient  pas  libres  comme  gouvernés^ 

mais  comme  gouvernans ...,•..   386 

»  .  .  .       •  ...  • 

Chez  eux  toute  autorité  exercée  sur  le  peuple  étoit 
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